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L'Œuvre des “Amateurs” 
et l'Œuvre des “Savants” 


Parmi les nombreuses observations auxquelles pour- 
rait donner lieu le bruit que l’on vient de faire autour du 
compte rendu des expériences d’Alger, publié par M. le 
docteur Ch. Richet, il en est une d’une telle importance, 
qu'il serait vraiment regrettable de laisser échapper locca- 
sion de la formuler, et d’en tirer les conséquences d'ordre 
général qui en découlent. Il s’agit, d’ailleurs, d’une obser- 
vation si naturelle, que je ne doute point qu'elle ne se soit 
présentée spontanément à l'esprit de toutes les personnes 
qui ont suivi cette si intéressante affaire. 

La voici donc en deux mots. Il y a dix ans environ que 
des phénomènes de « rnatérialisation » se produisent à la 
Villa Carmen; il y a dix ans que Bien-Boa promène son 
turban, son cafetan bizarre, sa longue moustache au milieu 
de la famille du général Noël et des nombreuses personnes 
invitées aux séances : officiers de l’armée de terre et de mer, 
fonctionnaires, commerçants, publicistes, dames et jeu- 
nes filles du monde; qu'il leur serre la main, qu'il leur 
adresse la parole, qu’il paraît et disparaît sous leurs yeux 
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par le plancher, qu’il exécute une foule de choses étranges, 
dont l'énumération seule nous prendrait plusieurs pages. Il 
y a dix ans que Mme la générale Noél publie presque men- 
suellement le récit de ces faits extraordinaires dans une 
Revue de Paris. 

Quel était le résultat de tout cela ? Qu’en dehors de 
quelques centaines de spirites, personne n’en avait même 
jamais entendu parler ! 

Mais ce n’est encore là qu'une remarque d’un intérêt 
secondaire. La plus significativé est que, pour la plupart 
des spirites eux-mêmes, les phénomènes d'Alger étaient loin 
d’avoir une haute valeur. Non pas que ces personnes ne 
pussent pas être convaincues du bien fondé des récits de 
Mme la générale Noël; mais elles sentaient que cette convic- 
tion personnelle n’avait qu’une valeur personnelle, que pour 
attacher à ces expériences un caractère scientifique, pour 
que l’on put en considérer les résultats comme acquis, les 
enregistrer, les citer, au besoin, comme une preuve de la 


possibilité et de l'authenticité des phénomènes de matéria- . 


lisation, il fallait autre chose. 

Quelle était donc cette autre chose? 

Non point un compte rendu plus détaillé, plus ordonné 
des phénomènes en question ; non point des preuves écla- 
tantes de l'impossibilité d’une illusion de la part des 
expérimentateurs, ou d’une fraude de la part du médium. 
Tous ceux qui ont suivi les récits publiés par Mme la géné- 
rale Noël ne peuvent s'empêcher de reconnaître que — tout 
en montrant généralement un enthousiasme et un lyrisme 
qui n'ont rien à faire avec la froide et sereine investigation 
scientifique, tout en négligeant parfois des détails qui pou- 
vaient avoir une certaine importance pour l'explication des 
faits — elle a bien des fois rapporté des phénomènes qui 
s'étaient produits dans des conditions paraissant absolu- 
ment probantes. J'ai, pour ma part, parlé successivement à 
deux personnes distinguées qui, invitées aux séances de la 
Villa Carmen, ont vu, touché Bien-Boa se montrant en 
même temps que le médium, lequel était parfaitement 
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visible, tout comme l’un quelconque des expérimentateurs, 
à côté du fantôme. Mais il faudrait bien peu connaître les 
habitudes du public et s’illusionner singulièrement sur le 
caractère des savants pour supposer que les comptes rendus 
de Mme Noël, ou du général lui-même, ou de l’un quel- 
conque des expérimentateurs qui se sont succédé à la Villa 
Carmen, aussi bien faits, aussi bourrés de preuves qu'on 
veuille bien les imaginer, auraient pu secouer l'opinion 
publique et s'imposer comme des faits bien démontrés, je 
ne dis pas aux personnes qui, enfermées dans une négation 
aprioristique, ne veulent rien voir, ni rien entendre, mais à 
celles qui, possédant un esprit ouvert et scientifiquemen 
éduqué, ou naturellement profond et positif, ont déjà accepté 
l'authenticité de plusieurs phénomènes métapsychiques, et 
sont par cela même toutes disposées à en accepter d’autres 
encore, pourvu qu’on les leur présente étayés par de bonnes 
preuves. | 

Non seulement j'ai pu constater cela sur moi-même et 
sur différentes personnes avec lesquelles j’ai été en rapport, 
mais je puis Ie prouver par un fait plus caractéristique. On 
sait que c'est dans la Revue Scientifique et Morale du Spi- 
ritisme, dirigée par M. Delanne, que Mme Noël avait l'habi- 
tude de publier les récits des phénomènes extraordinaires 
qui se passaient chez elle. Or M. Delanne, qui est un 
homme de talent, a déclaré que nombre de ses lecteurs, 
tout spirites qu’ils sont pour la plupart, s’adressaient sou- 
vent à lui pour lui demander si l’on pouvait réellement 
accepter pour vraies ces histoires extravagantes, et que lui- 
même, tout en étant persuadé de leur posstbilité scientifique, 
avait fini par écrire à la générale, en lui exposant franche- 
ment ses doutes et ceux de ses lecteurs, et en lui demandant 
avec tous les ménagements possibles quelque preuve supplé- 
mentaire, suffisante pour fermer la bouche aux incrédules. 
C’est alors que Mme Noël, sentant le doute qui perçait à 
travers les paroles, pourtant si courtoises, de son correspon- 
dant, finit par Pinviter à se rendre personnellement à la 
Villa Carmen, pour qu'il pùt ensuite rapporter à ses lecteurs 
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ce qu'il avait vu. Je ne reproduis pas exactement les paroles 
mêmes de M. Delanne ; mais toute l'énorme foule qui assis- 
tait, le dimanche 3 décembre, à l’intéressante conférence 
que notre distingué confrère a donnée à Paris, peut attester 
que tel est réellement le fond des termes dont il s’est servi. 

Quelle était donc la cause pour laquelle toutes ces expé- 
riences, continuées durant de longues années, n'étaient pas 
acceptées par l'opinion publique comme valables — étaient 
même systématiquement ignorées par elle — malgré les 
preuves excellentesque Mme Noël donnait souventa l'appui? 

Tout simplement parce que l’opinionpublique, à tort cu à 
raison, se refuse à attribuer une importance quelconque aux 
expériences psychiques, et surtout métapsychiques, n'ayant 
pas été exécutées par un homme connu par ses œuvres, de 
préférence scientifiques, ou tout au moins nanti d’une posi- 
tion officielle dans les institutions savantes. 

Dans la conférence dont je me suis occupé tout a l’heure, 
M. Delanne rappelait qu’il y a une trentaine d'années, ou 
davantage, une série de séances spirites-avaient eu lieu, à . 
Paris, dans lesquelles des matérialisations de fantômes se 
produisaient constamment. J'ai moi-même entendu à plu- 
sieurs reprises le récit de ces séances extraordinaires par 
quelques-uns des assistants. Eh bien! qu’en est-il resté ? 
Quelle en a été l'utilité, hormis pour les expérimentateurs 
eux-mêmes, qui disparaîtront, hélas! comme tout ce qui 
est mortel ? 

Aucune, absolument aucune! | 

Les journaux spirites des Etats-Unis, voire même ceux 
d'Angleterre, ont publié souvent le compte rendu de 
séances de « matérialisation ». Qui s’en souvient seulement? 
Qui s’en occupe? | 

Le jour où un auteur devra s'occuper de la théorie et de 
l'historique des matérialisations de fantômes dans les séances 
spirites, que pourra-t-il retenir de tout cet amas de comptes 
rendus que l’on a publiés depuis une cinquantaine d'années? 
En dehors des expériences fameuses de Sir William Crookes 
avec Florence Cook, c’est à peine si l'on pourra trouver une 
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douzaine de séances dignes d’être citées ; le reste ne se pré- 
sentera que comme de la scorie, inutilisée malgré les pierres 
précieuses qu'elle recèle : des phénomènes parfois admi- 
rables, des séances qui se sont déroulées dans les meilleures 
conditions de contrôle, tout cela sera perdu, perdu parce 
qu'un savant ne s’est pas trouvé là pour les marquer du 
sceau de son nom connu, de sa position éminente, de son 
autorité incontestée. 


Cet arrêt de l'osinion publique est-il juste? n'est-il pas 
inspiré par un fétichisme irraisonnable pour les grands 
noms et les hautes charges officielles ? 

I] est assez malaisé de répondre d’une manière nt 
à une pareille question. 

D'abord, je mai aucune difficulté à reconnaître que, si 
ces expériences ne sont pas plus souvent contrôlées par des 
savants, la faute en est presque toujours aux savants eux- 
mêmes, qui, par leurs préventions contre le médiumnisme, 
ou par crainte du ridicule, refusent de s'en occuper, alors 
que l’occasion s'en présente. 

Ensuite, on me permettra de constater qu'il ne suffit pas 
d'être, par exemple, un illustre bactériologue, ou un clini- 
cien éminent, pour bien juger d'une expérience métapsy- 
chique. Certaines personnes ne manquant pas d'instruction 
générale, douées d’un caractère naturellement positif et in- 
vestigateur, leur sont sans doute supérieures pour ces 
recherches, grâce à une longue préparation et à une expé- 
rience mûre des médiums et de la médiumnité. 

À un point de vue purement abstrait, ce ne serait donc 
pas le nom de l'expérimentateur qui devrait faire autorité 
dans les recherches scientifiques, mais uniquement les 
méthodes que l’expérimentateur a employées. Il en est réel- 
lement ainsi dans les recherches scientifiques sur la matière 
brute, parce que quiconque peut alors les répéter à volonté 
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et en constater par là l’exactitude. Aïnsi, il est à peu près 
indifférent que Marconi et Edison n'aient pas été des 
savants patentés, officiels, nantis d'une chaire universi- 
taire, parce qu'il suffisait de reproduire leurs expériences 
pour en constater l'authenticité. 

Mais il n'en est pas de même en face des phénomènes 
que l'on doit se borner à observer quand ils se présentent, 
sans qu'il soit possible de les répéter à volonté. H est de 
toute évidence que si un Charcot, un Bernheim signalaient 
un phénomène de lucidité qui s'est produit dans un sujet 
hypnotique, ce ne serait pas comme si le fait avait été raconté 
par un inconnu s'occupant de magnétisme en amateur. Si 
les directeurs des Observatoires de Greenwich et de Meudon 
publient un rapport sur un météore rare observé par eux, 
ou sur un fait étrange qui s'est passé durant une aurore 
boréale, un tremblement de terre, etc., ces observations 
seront plus facilement et généralement acceptées, et enre- 
gistrées parmi les phénomènes réels et possibles, que si 
elles avaient été faites par moi. 

D'ailleurs, à quoi bon discuter si l'opinion publique a 
tort ou raison de juger de telle ou de telle autre manière 
alors que nous savons parfaitement qu’il en a toujours été 
ainsi et qu’il en sera toujours ainsi? Chacun peut en effet 
s'en rendre compte, et il est bien inutile de partir en guerre 
contre les moulins à vent. | 

Ce qui ressort de l'expérience constante de ces derniers 
cinquante ans, c'est l’inutilité presque absolue de loutes les 
recherches et expériences faites en dehors des savants con- 
nus et reconnus dans le domaine des phénomènes métapsy- 
chigues, si ce n’est à ce point de vue, que les chercheurs 
obscurs peuvent préparer les matériaux sur lesquels les 
savants bâtiront ensuite leur édifice. Encore faut-il que les 
chercheurs obscurs que nous sommes s'efforcent d'attirer 
les savants vers ces recherches, et de leur soumettre les 
Sujets intéressants. Quand je vois tant de personnes qui 
s'affirment toutes dévouées au progrès, à ja propagation, 
au triomphe des idées spirites, et qui expérimentent per- 
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sonnellement pendant de longues années, dépensent de 
fortes sommes pour faire venir de loin des médiums célèbres, 
s'agitent, bavardent et tripotent avec leur entourage à pro- 
pos des prétendues merveilles qu'elles obtiennent, — et 
tout cela sans songer un seul instant à avantager la science, 
humanité tout entière, en soumettant leurs sujets à lexa- 
men d'un savant, — alors je ne puis m'empêcher de déplo- 
rer la vanité, la petitesse et le manque de jugement de ces 
braves gens, d’ailleurs si pleins de bonne volonté. 

Quand on apprend un exercice quelconque à un animal, 
le profit en reste acquis à l'individu, mais non à la race, et 
on en est toujours à recommencer, de génération en géné- 
ration. L'homme, au contraire, a la faculté d'enregistrer les 
notions qu'il acquiert et d'en faire profiter ses contempo- 
rains et ses descendants. Cette comparaison, à laquelle il est 
évident que je n'attache aucune signification blessante, 
puisqu'elle s’appliquerait à moi-même, rend parfaitement ce 
qui se produit au sujet des études psychiques. Les expé- 
riences faites par des personnes obscures, ou pour lecompte 
exclusif de l’expérimentateur, n’avancent guère les connais- 
sances humaines, car chacun en est réduit à recommencer 
à l'infini l’œuvre de ses devanciers, qu'il ne connait pas, ou 
à laquelle il ne peut attacheraucune importance scientifique. 
Les expériences faites et publiées par les savants restent, par 
contre, acquises à la science, profitent aussi bien à l’huma- 
nité actuelle qu'aux générations futures, marquent autant 
de jalons sur la route qui mène à la conquête de la vérité. 


C. DE VESME. 


X% 


ALBERT DE ROCHAS 


Etude sur les 
Changements de personnalité 


Le cas de Juliette 


Dans le numéro de juillet 1905 de cette Revue, j'ai publié 
le cas de Mayo sous le titre de «Régression de la mémoire». 
Je n'avais en effet obtenu avec ce sujet que des résultats 
informes quand j'avais tenté de déterminer le phénomène 
de la « Prévision ». Dans le cas que je vais décrire la pré- 
vision (ou au moins l'apparence de prévision) se dessine 
avec assez de netteté pour que le titre Régression de la 
mémoire devienne inexact. J’adopterai donc aujourd’hui 
celui de « Changement de personnalité », non seulement 
parce qu'il est plus général, mais aussi parce qu'il ne pré- 
juge rien sur la cause des phénomènes et qu'il est plus 
conforme au caractère des manifestations. 

Quand, en effet, j'ai conduit Mayo à Saint-Etienne-du- 
Mont pour entendre un sermon de Bossuet, ce n'est point 
un souvenir que j'ai éveillé en elle. En admettant même 
qu'elle eût été, dans une vie précédente, Madeleine de 
Saint-Marc, il est infiniment probable qu’elle n’a pas accom- 
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pli, de son vivant, l'acte que j’ai eu l’idée de lui faire 
accomplir. Jai déterminé chez elle par des manœuvres 
magnétiques (1), une mentalité qu’elle a pu avoir en réalité 
mais qui peut être aussi le simple résultat d'une action 
physiologique analogue à celles qui ont été observées par 
Azam, Bourru et Burot. Mayo a agi alors avec cette menta- 
lité et s’est comportée exactement comme si on lui avait 
donné la suggestion d’étre la personnalité en question, 
personnalité qu’elle aurait représentée d’aprés ses souvenirs 
ou l’idée qu’elle s’en faisait. 


Il 


A 


J'ai trouvé lan passé à Grenoble, dans l'atelier de 
M. Urbain Basset, directeur de l’école de sculpture de cette 
ville, une jeune fille nommée Juliette Durand qui lui servait 
de modèle pour une statue de chanteuse cambodgienne. 

Juliette avait alors 16 ans. Elle est fille d'un petit ban- 
quier de Die qui a fait faillite et est mort depuis une dizaine 
d’années. Sa mère s’est remariée avec un ouvrier électricien 
nommé Perret et tous les trois voyagent de ville en ville 
en cherchant du travail, soit pour Perret qui est d'humeur 
vagabonde, soit pour la petite Juliette qu’on a fait poser 
depuis longtemps dans les ateliers (2) de peintre et de 
sculpteur. | 

Cette jeune, fille qui a une bonne santé et un fort beau 
corps est très sympathique et a eu jusqu'ici une conduite 


(1) Je n’attache pas grande importance à mes procédés. M. Bouvier 
(de Lyon) en emploie d'autres et arrive aux mêmes résultats. L’im- 
portant paraît être de dégager le corps astral du corps physique 
pour lui permettre de reprendre plus facilement les formes diverses 
correspondantes aux époques évoquées. 

(2) D'après ce qu'elle m'a dit, Juliette a posé à Paris, chez Bou- 
guereau et Rochegrosse ; ce dernier qui avait pris l'enfant en affec- 
tion l'aurait emmenée passer un hiver avec lui en Algérie. Elle avait 
une sœur religieuse à Valence et une autre, morte en couches récem- 
ment, mariée à un comptable de Lyon. Un frère de son père, mort 
également depuis peu, était pacer principal de l’armée en 
retraite 4 Paris, 
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tout a fait régulière. Elle souffre de la vie qu'elle mène et 
voudrait avoir un métier manuel (1) lui permettant de ne 
plus poser parce qu’on la respectait tant qu'elle était enfant 


et qu'il n'en est plus de même maintenant qu'elle est grande: 


Elle n’a aucune instruction, sait tout juste lireet écrire et n'a. 
jamais entendu parler ni de spiritisme ni de magnétisme. 

Après avoir gagné sa confiance, grâce à quelques visites. 
dans l'atelier de M. Basset, je lui demandai la permission de 
faire quelques expériences avec elle. M. Basset, qui est très. 
au courant des phénomènes psychiques, l'y encouragea et 
je pus ainsi avoir avec elle, soit à l’atelier, soit dans mon 
appartement de Grenoble, soit à ma maison de campagne a 
l'Agnélas, huit séances dont je vais rendre compte sommai- 
rement. | 


HI 


Première séance, 31 juillet 1905 : 

Je constate, à l'état de veille, attraction exercée par la 
main placée dans le dos, la perception d’odeurs suggérées 
après avoir serré le nez du sujet au moyen de mes doigts 
_ placés en isonome, l'existence de points hypnogènes et 
hystérogènes ainsi que les localisations cérébrales aux 
endroits ordinaires, enfin la suggestibilité quand je déter- 
mine un état superficiel de l'hypnose par la pression d'un 
point hypnogène. 


Deuxième séance, 3 août 1905 : 

J'endors Juliette à l'aide de passes longitudinales (2) et je 
pousse le sommeil magnétique jusqu’à l’état de rapport ; je 
constate alors l'extériorisation de la sensibilité. 


(1) Elle n’est pas adroite de ses mains, ne sait pas coudre. Comme 
elle manifestait du goût pour l'état de repasseuse, je l'ai mise en 
apprentissage chez une brave femme où elle allait travailler deux 
jours par semaine tant qu’elle a été à Grenoble. 

(2) J'appelle passes longitudinales celles qui se font du haut en 
bas et passes transversales celles qui se font horizontalement en 
partant du milieu du corps. 
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J'essaye, quand elle est légèrement endormie, de lui faire 
prendre des poses par suggestion ; elle prend ces poses moins 
bien que quand elle est réveillée et dit que cela la fatigue. 
La musique ne produit aucun effet. 


Troisième séance, 6 août 1905. 

J'ai fait venir aujourd'hui Juliette pour la montrer à. 
M. François Porro, professeur d'astronomie à l’Université 
de Gênes (en ce moment à Grenoble pour suivre les travaux 
du Congrès de l'AFAS), et à quelques autres personnes. 

Je me proposais surtout de leur faire constater l’extériori- 
sation de la sensibilité; mais je fus fort étonné, après avoir 
endormi Juliette par des passes longitudinales, de ne point 
constater cette extériorisation. Je pensai que, intimidée par 
l'assistance où elle ne connaissait que moi, elle s'était con- 
centrée au lieu de s’extérioriser. 

Pour me rendre compte de son état d’esprit, je la priai de 
me donner son adresse; elle me répondit par une adresse 
à Paris. Je lui demandai alors son âge ; elle chercha pendant 
quelque temps, puis finit par me dire : « 10 ans ». Recon- 
naissant le phénomène que je venais d’étudier à Aix, j'essayai 
de la faire rétrograder davantage en continuant les passes, 
mais je n'y parvins pas. Son esprit avait comme des oscil- 
lations passant alternativement de son âge actuel à l'âge de 
dix ans. La fatigue se manifestant, je n’insistai pas et 
réveillai le sujet par des passes transversales. 

Quand Juliette fut revenue à son état normal elle causa 
avec nouset s’apprivoisa. Je larendormis alors de nouveau par 
des passes longitudinales et j’obtins cette fois l’extériorisation 
de la sensibilité. Je poussai le sommeil jusqu'à la formation 
des deux demi-fantémes qu'elle aperçut d’une manière 
confuse, comme une vapeur grise, l’un à sa droite, l’autre 
à sa gauche. Arrivée à ce point, elle parut souffrir et je 
m'arrêtai. 

Je la réveillai par des passes transversales. Günd elle 
me parut revenue à l’état de veille je voulus la dégager com- 
plètement en continuant un peu les passes; je m’aperçus 
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alors qu'elle s'endormait de nouveau. Bien qu’étonné de 
voir se développer si rapidernent chez elle ces facultés anor- 
males, je voulus voir ce que je pourrais obtenir ainsi. Après 
deux ou trois minutes de passes transversales je lui deman- 
dai où elle se trouvait en ce moment. Elle était à Genève 
depuis deux ans. Elle avait quitté Grenoble le 28 mai 1906 
parce que son beau-père n'y avait plus de travail. Elle conti- 
nuait à poser, ce qui l'ennuyait beaucoup. 

La séance m'’ayant paru assez longue, je ramenai J uliette 
à son état normal par des passes longitudinales. Elle se 
réveilla bien portante et sans souvenir de ce qui s'était 
passé. 


Quatrième séance, 11 août 1905. 

J'endors Juliette par des passes longitudinales et je la 
pousse rapidement jusqu'au moment de sa naissance, sans 
suggestion, me bornant à lui demander de temps en 
temps l'âge qu'elle avait à ce moment-là. 

En continuant les passes longitudinales je constate qu'elle 
change de personnalité. Elle n’est plus dans un corps char- 
nel ; elle vit dans une demi-obscurité et ne souffre pas. Elle 
voit des esprits lumineux, mais n’a pas la permission de 
leur parler. Elle a été un homme qui s'appelait Francisque 
Bonnabry et qui est mort depuis longtemps. Ce Francisque 
est à peu près indifférent au sort de ceux qu'il a laissés sur 
la terre : « leurs souffrances sont nécessaires et de si peu de 
durée par rapport à l'éternité ». 

Je ne juge pas à propos d’aller plus loin dans le passé et 
je réveille lentement Juliette par des passes transversales. 
À mesure qu’elle se réveille je me fais raconter les événe- 
ments survenus dans sa vie à l’âge où je l’arrête et je la fais 
écrire. La figure 1 donne les écritures obtenues ainsi à l’âge 
de 3 ans, de 4 ans, de 6 ans, de 12 ans et enfin à 16ans 
quand elle est revenue à son état normal. 


Cinquième séance, 20 août 1005. 
Cette séance est consacrée à la recherche de détails relatifs 
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à la personnalité Bonnabry, à laquelle Juliette est ramenée 
par des passes longitudinales. 

Ce Bonnabry est belge. En 1818, il avait 32 ans, était 
marié et travaillait à Angoulême comme typographe. Il 


fra (L 
Duan 


Be pang 
Chianal 


Fig. 1 


signe sans hésitation son nom (fig. 2). Trois ans après, en 
1821, il se sépare de sa femme (1) parce qu'elle avait une 
mauvaise conduite; il en est très triste. Il meurt à 45 ans 
(en 1831) d’une maladie de cœur. Il s’est séparé de son corps 
charnel sans trop de peine ; son corps astral (2) est sorti par 


(1) Juliette dit tantôt séparé, tantôt divorcé. 
(2) Juliette n’a pas employé les mots charnel et astral: je m’en sers 
pour résumer ses explications. 


| 
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la tête. I] a suivi son enterrement et reconnu les personnes 
qui y assistaient. Les prières du prêtre lui ont fait du bien; 
l'eau bénite a chassé les mauvais esprits ; il n’a pas remar- 
qué le mur fluidique que produit le prêtre en tournant autour 
du cercueil dans l’église (1). 

Quand Juliette se réincarne dans son corps actuel elle 
n’en prend possession qu’au moment où ce corps sort du 
sein de la mère, et encore partiellement. Elle y pénètre 
ensuite peu à peu de façon à y être complètement vers l’âge 
de 7 ans (2). 


Sixième séance, 25 août : 
J'endors Juliette par des passes longitudinales et je la fais 


IHA 


Fig. 2 


ainsi rétrograder vers le passé; puis, sans rien lui dire, je 
change la direction des passes et je constate que je la pousse 
ainsi vers l'avenir. 

Elle a maintenant 20 ans. Elle a quitté Grenoble depuis 
trois ou quatre ans ; elle est à Genève où elle pose chez un 
sculpteur, M. Drouet, à qui M. Basset l’a recommandée. 


(1) Ce mur fluidique est vu par d’autres sujets et je m’attendais à 
une réponse affirmative de Juliette quand je l’ai interrogée à ce sujet. 
On peut conclure par 14 qu’elle ne lit pas dans ma pensée ; du reste 
elle me reprenait souvent avec vivacité quand, par mes interro- 
gations, je montrais que j'avais oublié ou mal compris un détail 
relatif à quelqu’une de ses personnalités successives. 

(2) M. Maxwell m'a signalé le phénomène suivant relatif à une 
jeune femme très sensitive qu’il a étudiée à d’autres points de vue. 
Cette jeune femme élève un enfant qui lui a été confié dès sa nais- 
sance; elle voit à côté de lui une ombre lumineuse aux traits plus 
tormés que ceux de l'enfant et un peu plus grande que lui. Cette 
ombre, à la naissance, était plus éloignée de l'enfant qu’elle ne l'est 
maintenant. Elle semble pénétrer peu à peu dans le corps. L’enfant 
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La continuation des passes transversales l'amène à 22 ans. 
Elle est à Nice. Elle a pris froid en posant; elle tousse beau- 
coup et ne peut plus poser. 

Sous l'influence des mêmes passes, elle vieillit encore ; 
son visage exprime la souffrance ; des quintes de toux vio- 
lentes la secouent; son attitude est si triste et si résignée 
qu’elle émeut tous les assistants. 

Enfin elle meurt : sa tête s'incline sur lépaule; les 
membres retombent inertes. e | 

Quelques passes encore et elle peut me répondre. — Elle 
est morte à 25 ans. Son corps astral s'est détaché de son 
corps physique rapidement et sans souffrance. Elle se sou- 
vient d’avoir été Juliette qui est toujours restée vertueuse. 
Auparavant elle a étéun homme mort jeune: un brave 
homme aussi qui a bien souffert pendant sa vie parce que, 
auparavant, il avait été une méchante femme. | 


Retour à l’état normal à l’aide de passes longitudinales. 


Septième séance, dimanche 3 septembre : 

Juliette est venue aujourd’hui à Voiron pour voir son 
beau-père que j’ai placé chez un électricien de la ville. Elle 
s'est rendue ensuite à ma maison de campagne de l’Agnélas 
où elle a passé la journée. J'ai pu avoir ainsi deux séances 
consécutives : l’une dans la matinée; l’autre dans l'après- 
midi. 


Séance de la matinée : 

J'endors rapidement Juliette par des passes longitudinales 
appuyées de suggestions uniquement relatives au temps, et 
je l’amène ainsi jusqu’à la personnalité Bonnabry. 

Bonnabrv n’est pas belge comme je le croyais ; il est seu- 


a 14 mois et la pénétration est environ des deux tiers. Le sujet en 
question a souvent vu le corps astral des mourants se dégager ; il- 
lui paraît brunâtre, étendu au-dessus du corps et semblant flotter. 

Il résulte d’une enquête que j'ai faite autour de moi que les sou- 
venirs de la toute première enfance se présentent en général sous 
forme de tableau; on se voit soi-même accomplissant l'acte qu'on se 
rappelle, comine si on l'avait observé de l'extérieur du corps. 
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lement d’origine belge ; c’est sa mére qui était belge. Quant 
à lui il ne sait pas où il est né à cause de la vie vagabonde 
de sa mère qui était chanteuse. A 18 ans, il était avec elle 
à Angoulême pour la saison théâtrale. Un jour, elle l’em- 
mena à la gare avec un monsieur; puis, au moment de 
partir, on l’envoya faire une commission. Quand il revint 
il ne trouva plus personne et, depuis, il n’a jamais eu des 
nouvelles de sa mère. Resté seul, il chercha à se tirer d'af- 
faires et entra comme apprenti dans une imprimerie. 

Ramené a 10 ans par des passes longitudinales, il est a 
la campagne, chez des paysans où sa mère l’a placé. — Que 
fait ta mère ? — Mais je vous l'ai déja dit (1). 

A ce moment, je constate que la sensibilité de Juliette est 
extériorisée 4 quelques centimétres tout autour du corps; 
c'est ce qui se produit chez elle chaque fois qu'elle passe par 
une phase de vie terrestre. 

Je continue les passes endormantes. Francisque est dans 
le sein de sa mère : le corps, mais pas l'âme. 

Continuation des mêmes passes. Apparition d’une nou- 
velle personnalité; celle d'une petite fille morte en bas âge. 
Elle est dans l'obscurité, parce qu'avant d’avoir été cette 
petite fille elle a eu, comme femme, une longue existence 
ou elle s’est mal conduite et a abandonné son mari et ses 
enfants. Elle repousse avec dégoût ces souvenirs et en souffre. 
Pas de sensibilité autour du corps, mais seulement autour 
de la téte comme si le corps astral se dégageait par le vertex: 
c'est ce que j'avais déjà remarqué chaque fois que Juliette 
se croyait dans l’erraticité entre deux vies terrestres. 

Je procède ensuite rapidement au réveil, sans m’arréter à 
la vie terrestre de Francisque. Quand je vais trop vite avec 
les passes Juliette paraît en souffrir et me prie de ralentir. 

Francisque mort, je l'interroge sur son état. Il est dans 
une demi-obscurité et souffre seulement quelquefois. Je 


ee ES 
(1) Ainsi Juliette a gardé, au moins en partie, la mémoire de ce 


qu'elle a dit lorsqu'elle était dans un état postérieur comme temps 
à celui où elle se trouve. 
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constate, une fois de plus, que la sensibilité n'existe ni sur 
Ja peau, ni autour du corps, sauf au-dessus de Ja tête d’où 
elle s’élève en colonne. 


Séance de l'après-midi : 


Je dirige, dès le début, Juliette vers l'avenir au moyen de 
passes transversales aidées de suggestions se rapportant au 
temps. 

La voici quelques semaines après le moment où nous nous 
trouvons. Elle tient sa tête entre ses mains, paraît très triste 
et parle avec peine. Son beau-père n’est pas resté dans la 
maison où je l'ai placé; il est maintenant dans une usine 
des environs de Voiron qu’elle ne peut préciser (1). Elle va 
encore travailler chez la repasseuse pour son apprentissage, 
mais cela ne convient pas à ses parents qui aimeraient mieux 
la voir poser sans interruption. 

Continuation des passes transversales. 

Elle a quitté Grenoble ; elle est à Genève ; elle a toujours 
de grands ennuis avec ses parents et refuse de s'expliquer à 
ce sujet. Elle voudrait bien écrire à son oncle de Paris; 
mais sa mère, qui est brouillée avec lui depuis son second 
mariage, l’en empêche. 

Continuation des passes transversales. 

Elle a maintenant 25 ans et habite Nice où elle est d'abord 
venue toute seule et où sa mère l’a rejointe ensuite. Elle 
tousse et presse sa poitrine d'un air de souffrance. Je constate 
que sa sensibilité est extériorisée autour de son corps. 

Quelques passes transversales encore et Juliette meurt ; 
sa tête retombe sur son épaule, ses membres sont inertes. 
La sensibilité n’existe plus autour du corps et s’est localisée 
au-dessus de sa tête. 


Continuation des mêmes passes, puis nouvel interroga- 
toire. 


(1) Ceci est probablement le résultat de sa conversation du matin 
avec son beau-père et du reste n’a pas eu lieu, 


Les 
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Elle est heureuse d’être morte; elle ne souffre pas et n'est 
pas dans l'obscurité. Elle se souvient de ceux qui ont été 
bons pour elle, notamment du colonel de Rochas qui est 
mort, deux ans après elle, d'une maladie dont il souffrait 
depuis longtemps. 

Je continue les passestransversales et jeconstatequesasen- 
sibilité revient autour de son corps. Au moment où je m’ar- 
rête pour l'interroger elle est réincarnée dans le corps d’un 
petit garçon très pieux. Puis ce petit garçon entre au sémi- 
naire. Je lui demande s’il croit au ciel et à l'enfer tels 
qu'on les lui enseigne ; il répond en souriant que ce n'est pas 
tout à fait cela. Je presse le point de la mémoire somnam- 
bulique au milieu du front pour qu'il se rappelle ses vies 
passées ; il sourit encore en faisant un signe d’approbation 
avec la tête. 

Passes longitudinales sans interruption jusqu’au retour à 
la vie normale constaté par la sensibilité cutanée et l'état de 


la mémoire. 


Huitième séance, 13 septembre : 

Je voudrais savoir comment Juliette voit l'avenir : si c’est 
seulement une prévision de l’ensemble des événements, ou 
si elle se représente ces événements dans tous leurs détails. 

Pour hâter sa marche dans le temps par suggestion je la 
préviens, avant de l'endormir, que je vais tâcher de lui faire 
voir sa vie future. 


Passes transversales. : 
Elle est à Genève. Je la prie de me raconter ce qu'elle a 


fait la veille. Elle s’est levée à 7 heures, elle a déjeuné avec 
du café au lait, puis est allée poser chez M. Drouet qui 
habite tout près, rue Jean-Jacques-Rousseau. Il travaille à 
une statue ; elle ne sait pas ce que cela représente. « Vous 
savez, il se croit très fort ; moi, je ne trouve pas. » Elle est 
rentrée dîner; elle a mangé des tomates farcies et de la 
salade verte. Dans l’après-midi elle a fait une petite lessive. 
Ensuite elle a soupé et s’est couchée. Je lui demande si elle 
me reconnaît. Elle hésite un moment, puis me saute au’ 
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cou. « Oh, monsieur de Rochas, comme je suis heureuse 
de vous revoir! » La conversation s'engage comme si j'étais 
venu lui faire une visite en passant à Genève. Elle me dit 
qu'elle voudrait bien ne plus poser, qu’une dame lui a pro- 
mis de lui trouver une place chez une repasseuse. Elle pose 
souvent aux Beaux-Arts ; ce sont simplement des poses pour 
les élèves, elles ne signifient rien. Les artistes ne sonten 
général pas malhonnétes avec elle; il y a cependant un 
vieux peintre qui l'avait vue chez M. Drouet qui lui a écrit 
pour lui faire une déclaration d'amour. « Voulez-vous que 
je vous montre sa lettre? elle est bien drôle. — Oui, va me la 


chercher. » Elle se lève en riant, puis hésite et se rassied 


en me disant qu’elle ne savait plus où elle l'avait mise, mais 
qu'elle allait me la raconter. Le peintre lui faisait beaucoup 
de compliments; il désirait avoir une entrevue seul avec 
elle et lui demandait soit un rendez-vous pour le lendemain 
soir à 7 heures, près.du café qui est au bout de la rue Jean- 
Jacques-Rousseau, soit une réponse poste restante aux ini- 
tiales B. P. « Vous pensez bien que je n'ai pas répondu et 
que je ne suis pas allée au rendez-vous. » Elle ne se porte 
pas mal, cependant elle tousse assez souvent et a quelquefois 
des sueurs pendant la nuit. Je lui dis de regarder ses pou- 
mons ; elle y voit de gros trous (1). 

Je continue la marche vers l'avenir par le processus ordi- 
naire. Maladie à Nice. Toux déchirante. Mort. Joie d’être 
délivrée de la vie. Elle a payé la dette de ses fautes, il lui 
reste à progresser intellectuellement. Elle se réincarne dans 
une famille aisée et s’appelle Émile Chaumette. Sa mère 
meurt en lui donnant le jour. Son père est propriétaire 
d'une importante fabrique de tuiles et habite la campagne 
dans une jolie maison. Il a, dès l'enfance, l'envie de se faire 
prêtre. Il entre au grand séminaire et, peu après sa sortie, 


(1) Quelques jours auparavant, l’ayant entendue tousser, je lui 
demandai, à l'état de veille, de regarder son poumon. Elle ne savait 


ce que Cétait que le poumon. Quand je le lui eus expliqué, elle 


dirigea les yeux vers sa poitrine.et dit y voir de petites cavités. 
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en 1940, il est nommé vicaire au Havre. Il ne croit pas à la 
lettre tout ce qu'il enseigne ; mais cela suffit au plus grand 
nombre. On est encore en République, mais les rapports 
entre l’Église et l'Etat se sont modifiés plusieurs fois depuis 
le commencement du siècle. Je le prie d’écrire son nom; 
il me regarde d’un air inquiet : « Pourquoi faire? — Je 
m'occupe d'étudier les rapports qui peuvent exister entre 
l'écriture et le caractère. » Il se décide alors, mais a beau- 
coup de peine à écrire : « Tiens, c'est drôle, je ne me sou- 
viens plus comment on fait les grandes lettres. » Enfin, 
après deux essais qu'il efface, il me donne la signature repro- 
duite dans la figure 3. 

Tout en causant avec la personnalité Gime, je prends 
amicalement Juliette par la taille comme je le fais souvent 


4 


Fig. 3 


quand je suis content de ses réponses : elle accueille toujours 
avec plaisir cette marque d'affection. Aujourd’hui il n’en va 
plus de même; elle se lève brusquement avec un air sévère: 
« Quelles drôles de manières vous avez! Du reste il faut 
que je parte, j'ai à dire ma messe. » 

_ Je la retiens au moyen de passes longitudinales et je la 
ramène à son état normal. 


IV 


Ce fut ma dernière séance avec Juliette. Quelques jours 
après elle m’envoya une dépêche m’annongant que sa sœur 
de Lyon était morte en couches, qu'elle partait avec sa mère 
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pour soigner le nouveau-né et qu'elle m'écrirait prochaine- 
ment (1). 

Malgré ces promesses, je n’ai plus eu de ses nouvelles. Je 
l'ai en vain fait rechercher à Lyon, à Genève et à Nice. 
Peut-être pourra-t-on retrouver ce très intéressant sujet et 
voir ce qui se réalisera dans ses prévisions (2). C'est pour- 
quoi j'ai laissé dans cet article leurs vrais noms aux person- 
sonnages. | 

Pour le moment j’ai constaté que : 

1° Elle a quitté Grenoble huit mois avant la date qu'elle 
avait indiquée ; 

2° Il n'y a maintenant à Genève aucun sculpteur portant 
le nom de Drouet ou un nom analogue ; 

3° M. Basset ne connaît aucun artiste de ce nom et n'a 
donné aucune lettre de recommandation à Juliette: 

4° On n’a retrouvé à Angoulême aucune trace d’un nommé 
Bonnabry, soit comme procédure de séparation avec sa 
femme, soit comme acte de décès. 


V 


Nous nous trouvons donc de nouveau en présence d’une 
série de rêves qui se succèdent avec une vraisemblance et 
une logique (3) d'autant plus étonnantes que Juliette, à l'état 


(1) Juliette et sa mère sont allées, en pleurs, faire leurs adieux à 
la repasseuse qui n’a aucun doute sur la réalité de la cause donnée 
à leur départ; mais comme elles ont laissé des dettes à Grenoble 
elles n’ont vraisemblablement pas voulu qu'on connût leur adresse 
à Lyon. 

(2) Le phénomène de la prévision, quelque inexplicable qu'il soit 
encore pour nous, a été constaté si nettement que nous ne devons 
pas le rejeter à priori comme impossible. Puisque les suiets que 
j'ai étudiés voient certainement leur vie actuelle dans le passé, pour- 
quoi ne la verraient-ils pas aussi jusqu’à un certain point dans 
Pavenir ? Je laisse pour le moment de côté la question des autres 
existences. 

.(3) Il y a lieu de s'étonner aussi de leur persistance. Je viens, en 
effet, après un an d'interruption, de revoir Mayo qui n'a été 
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de veille, est dénuée de toute imagination et ignore certai- 
nement les théories évolutives basées sur la peine du talion. 
Ces rêves, ou plutôt ces changements de personnalité ne 
paraissent cependant pas, en l’état, devoir être considérés 
comme une preuve de vies antérieures puisque, dansd’autres 
cas analogues que je me propose d’exposer encore dans 
cette revue, j'ai eu Ja preuve certaine que les personnalités 
jouées par les sujets n'ont pas existé, au moins dans les 
conditions qu ils indiquent. 

On est donc autorisé, d’après ce que l’on connaît, à les 
considérer provisoirement comme des suggestions; mais 
quelle est l'origine de ces suggestions ? 

Elles ne viennent certainement pas de moi qui ai non 
seulement évité tout ce qui pouvait mettre le sujet sur une 
voie déterminée, mais qui ai souvent cherché en vain à 
l’égarer par des suggestions différentes. Il en a été de même 
pour les autres expérimentateurs qui se sont livrés à cette 
étude. 

Sont-elles l'effet d'idées qui, suivant l’expression popu- 
laire, « sont dans l'air » et qui agissent plus fortement sur 
l'esprit du sujet dégagé des liens du corps ? Cela pourrait 
bien être dans une certaine mesure, car on a remarqué que 
toutes les révélations des extatiques se ressentent plus ou 
moins du milieu dans lequel ils ont vécu. 

Sont-elles dues à des entités invisibles qui, voulant 
répandre parmi les hommes la croyance aux incarnations 
successives, procèdent comme /a Morale en action, à l’aide 
de petites histoires sous des noms supposés pour éviter les 
revendications entre vivants? Cela me paraît fort invrai- 
semblable. | 

Procèdent-elles enfin de la « mémoire ancestrale », qui 
est probable, bien qu'elle mait pas encore été surement 


magnétisée par personne dans cet intervalle. Je l'ai endormie de 
nouveau, quoique avec beaucoup de peine; mais, une fois endormie, 
elle a repris, exactement et dans le même ordre, les personnalités 
décrites dans mon article de juillet 1905. 
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prouvée, mais qui, en tous cas, est insuffisante pour pro- 
duire des récits ne pouvant se rapporter aux ancêtres des 
sujets, ainsi que je l'ai vérifié plusieurs fois ? 

Jusqu’à présent nous ne pouvons donner que des faits et 
pas d'explications; mais les faits sont les bases de toutes 
les sciences, et les sciences ne se constituent qu’en en réu- 
nissant un grand nombre afin de tâcher d’y découvrir des 
constantes et d'en déduire des lois. 

C’est pourquoi les phénomènes, lors des premiers tâton- 
nements, doivent être décrits avec le plus de détails possibles, 
au risque de fatiguer le lecteur et de passer pour un naif, 
car on ne sait pas encore quels sont ceux qui devront for- 
mer l’ossature de la future théorie. 


Pendant des centaines de siècles les astronomes observant 
les planètes se trouvèrent en présence de mouvements qui 
leur paraissaient incohérents et inexplicables. Du jour où 
Kepler découvrit la loi de la gravitation et montra que les 
planètes,ycomprisla terre, tournaient autour du soleil, toutes 
les observations anciennes se coordonnèrent sur des courbes 
d’une majestueuse simplicité. | | 

ALBERT DE ROCHAS. 


pea 


Ñ 


RÊVE VÉRIDIQUE 
Télépathie ou Télesthésie ? 


Liingénieur G. P..., de trente-cinq ans, né a Novi- 
Ligure, est ami de l’architecte professeur G. C..., de trente- 
huit ans, né 4 Florence, et qui a son bureau a Génes, rue 
XX-Septembre, 41. 5. M. G. P... est justement employé 
chez lui. 

Une nuit de mai 1004, l'ingénieur P..., qui habite a 
Nervi avec sa famille, fit le rêve suivant : 

Il vit dans son sommeil l'architecte C..., étendu sur le 
parquet, la téte contre terre; il remarqua sur le dos de son 
ami, et précisément a la région lombaire, une tache rou- 
geatre, de celles qu’on appelle communément envies. 

L’ingénieur P... se réveilla alors, regarda la pendule, et 
constata qu'il était 4 h. 30 du matin. 

Le lendemain, M. P... se rendit de Nervi à Gênes, au 
bureau de l'architecte G. C..., auquel il raconta le rêve 
qu'il avait fait pendant la nuit. L'architecte lui dit alors 
que cette nuit même, vers 4 heures du matin, saisi par de 
fortes douleurs aux reins, il était descendu de son lit, et, 
se couchant, la face contre terre, sur un grand tapis étendu 
sur le parquet, il pria sa femme de le masser — ce qui fut 
fait aussitôt. 

Il ajouta avoir effectivement, ainsi que l'on peut cons- 
tater s’il le faut, une tache de couleur rougeâtre au point 
indiqué par M. P..., qui n'avait jamais vu M. C... désha- 
billé. | 

Il est à remarquer que l'ingénieur P... est un homme 
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d'un tempérament équilibré; il ne s'est jamais occupé 
d'études psychologiques et encore moins spirites; il rap- 
porta donc son rêve simplement et avec la plus grande 
sincérité. 

L'avocat I. N. R..., qui était présent au récit fait par 
M. P... à M. C..., proposa d’abord de communiquer le 
fait à une revue de psychologie expérimentale, mais personne 
ne s'en étant occupé sérieusement, on n'en parla plus. 

Plus tard, l’avocat R... parla de cette affaire au chevalier 
Carlo Peretti, son ami, et celui-ci le pria d'écrire un récit 
de cet événement, ce qui fut fait avec l'autorisation de 
l'ingénieur P... et du professeur C..., qui signent avec lui 
ce compte-rendu. 


GC GPS NS Ras CD). 
Gênes, 23 octobre 1005. 


(1) Naturellement, les signatures sont données en entier dans le 
rapport qui nous a été transmis par notre excellent collaborateur, 
M. Ernest Bozzano. — La circonstance de l'envie vue en rêve ferait 
supposer qu'il s’agit d’un phénomène de télesthésié; on ne peut 
toutefois écarter absolument l'explication télépathique, étant donné 
que le professeur C..., durant le massage, peut avoir songé à sa 
tache rougeâtre. On peut aussi supposer que M. P... ait entendu 
parler par l'architecte de l'envie qu’il a imprimée sur son dos; ce 
souvenir subconscient n’expliquerait pourtant pas la coincidence du 
réve avec les douleurs qui avaient contraint M. C... a se coucher 
par terre, et à se découvrir le dos pour se faire masser. 


L’archidiacre Colley et les 
“ matérialisations ” dont il fut témoin. 


Comment se formaient les fantômes, en pleine lumière. — 
Les mystérieux rapports entre le corps du fantôme et 
celui du médium. — Comment s'expliqueraient certains 
prétendus « démasquements ».— La pomme mangée par le 
fantôme. | 


Le VEN. ARCHIDIACRE CoLLey {Diocèse de Natal, recteur de 
Stockton, Warwickshire) donna dernièrement à Weymouth 
une conférence sur le spiritisme, durant la semaine du 
Congrès de l’Église anglicane. Cette conférence fit beaucoup 
de bruit dans la Grande-Bretagne; elle a été depuis publiée 


en brochure, et nous croyons intéressant d’en reproduire 


les passages suivants : 

« Voici un extrait de mon journal, 28 décembre 1877 : 
Cinq parmi nous se trouvaient, cette nuit, avec notre dis- 
tingué médium, dans mon appartement, 52, Bernard Street, 
Russel Square, Londres. La première forme humaine anor- 
male qui se présenta dans cette circonstance fut celle d’un 
petit garçon, pareille à celle de tout enfant anglais âgé de six 
ou sept ans. Cette petite personne, à la vue de tous (trois 
becs à gaz étaient complètement ouverts), se reconstitua 
devant nous. 

« Pour ne pas répéter tant de fois sans nécessité comment 
ces merveilles se produisaient, je dirai une fois pour toutes 
que l'apparition de nos amis psychiques avait lieu de la 
manière suivante : 
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« Je me tenais habituellement à côté du médium entransé, 
en le soutenant de mon bras gauche, de telle maniére que 
j'étais dans les meilleures conditions possibles pour observer 
ce qui se passait. 

« Quand nous attendions une matérialisation (et parfois,, 
tout à coup, lorsqu'il n’y avait aucune attente du grand 
enfantement psychique), on voyait s'élever comme de lou- 
verture d’une chaudière, à travers l'habit noir du médium, 
un peu au-dessous de son sein gauche, un filament vapo- 
reux, qui restait à peine visible tant qu'il n'était qu’à un 
pouce ou deux du corps de notre ami. Alors, ce filament 
constituait peu à peu une espèce de nuage, doù sortaient 
nos visiteurs psychiques, en se servant apparemment de cette 
vapeur fluidique pour former les amples habillements blancs 
dont ils étaient entourés... 

« Or, la forme enfantine qui se trouvait devant nous 
d'une manière anormale, tout habillée de blanc, avec de 
beaux cheveux d’or, avaittoute la manière d'agir de l'enfance 
humaine; il frappait de ses petites mains, il tendait sa 
bouche pour recevoir des baisers par chacun de nous; 
parlait d’une manière enfantine avec un léger zézaiement; : 
le médium, comme un frère aîné, lui donnait des instruc- 
tions et l’envoyait, par-ci par-là, apporter telle et telle chose 
d’un côté à l’autre de la chambre — ce que l'enfant faisait 
d'une façon toute naturelle. Enfin, en se rapprochant avec 
abandon et confiance de l'auteur de son existence momen- 
tanée, la fine créature tut graduellement absorbée par lui, 
et disparut en se fondant de nouveau dans le corps de notre 
ami. | 

« Je parle d’abord de la venue de ce petit enfant à cause 
de l'incident caractéristique qui s’est passé dans cette même 
nuit d'hiver durant laquelle il neigeait abondamment. On 
avait allumé un grand feu, et lorsque l'enfant, poussé par 
la curiosité de son âge, s'approcha de la cheminée pour en 
observer une pièce d’ornement, le feu jeta des étincelles 
avec une chaleur qui nous fit retirer promptement nos 
chaises, et le petit, avec un cri d’effroi, se recula et vint se 
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blottir à mon côté droit, avec un geste tel que je ne pus 
m'empêcher de lui dire : « T’es-tu brûlé, mon chéri ? » — 
« Oui, dit le médium, parce que je l'ai senti. » Pourtant, 
le médium se trouvait à l'extrémité opposée de la pièce, 
loin du feu. » 

L’archidiacre demande quel Thomas aurait pu être assez 
sceptique pour ne pas croire, s’il avait assisté comme lui, 
un soir (25 septembre 1877), au fait suivant: « Le médium 
reçut de nouveau en lui-même l’exquise forme féminine 
qui était restée quelque temps parmi nous. Je J'amenai 
moi-même à lui, qui était prêt à recevoir de mes mains ce 
merveilleux æon, ou émanation humano-spirituelle. Comme 
ma douce compagne se trouvait près du médium, le £la- 
ment gazeux se rendit de nouveau visible; le point qui 
s'atténuait et s'évaporait était, comme auparavant, vers le 
cœur. Plongé dans le plus profond étonnement, je cons- 
tatai comment, au moyen de cette corde vaporeuse, la 
figure psychique était de nouveau absorbée dans le corps 
du médium. C'était comme une petite trombe marine, 
horizontale au lieu d’être verticale, au moyen de laquelle 
la puissance vitale de notre médium semblait attirer et 
absorber la forme spirituelle; mais, à ma demande, cela 
avait lieu si lentement, que j'ai eu tout le temps d’en 
observer le processus. En effet, en m'appuyant au médium, 
et en tenant ma main gauche sur son dos et mon oreille 
gauche sur sa poitrine, de manière à sentir son cœur qui 
battait d’une façon alarmante, je le vis recevoir de 
nouveau, dans sa personne robuste et corporelle, cet 
aimable produit des sphères invisibles. Et pendant que 
je contemplais le visage si doux de l'esprit qui se désin- 
tégrait, à trois ou quatre pouces seulement de moi, je remar- 
quai une fois encore ses jolis traits — ses yeux,ses cheveux, 
sa complexion délicate — et je baisai la main si fine, au 
moment même où elle subissait cette œuvre de dissolution, 
et qu’elle était réabsorbée, avec le reste, à travers le tissu de 
l'habit noir du médium, dans le corps de ce dernier... 

« Une forme humaine matérialisée qui se constituait 
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souvent, dans la manière que je viens de décrire, par le 
côté gauche du médium, affirmait être... un de ses amis, 
clergyman comme lui, mort depuis quelque temps. 

« Dans le cas où le petit enfant... se rendit visible et tan- 
gible, le médium était inconscient. De même, alors que, 
durant cette séance, notre ami, que nous appellions 
« Samuel », se dégagea du côté de son ami, en devenant un 
être objectivement robuste et séparé, le médium était en 
trance, le corps abandonné contre le mien, sous le contrôle 
d'une Intelligence que nous connaissions bien sous le nom 
de « Lily ». 

« M.A... exprima son vif désir que, si la chose pou- 
vait se faire sans danger, la forme matérialisée, avec le 
concours de « Lily », réveillât le médium, afin que celui-ci 
put voir cette merveille : l’existence anormale de son 
ancien compagnon d'école et confrère de ministère, qui se 
trouvait en chair et en os, comme vivant, au milieu de 
nous. 

« Pour ne pas effrayer le médium, qui était d’une nature 
très timide, nous l’avons éveillé en prenant maintes précau- 
tions. La scène qui suivit peut être mieux imaginée que 
décrite. Notre ami paraissait d’abord comme hébété, puis 
étonné; il interrogea du regard l'esprit matérialisé et, sautant 
du canapé sur lequel nous lavions placé quand Lily avait 
cessé de lecontrôler. ilse précipitait vers son camarade d'antan 
tout en s'écriant : «Mais c'est Sam ! Jedéclarequec’est Sam. » 
Ce furent alors des serrements de main, des salutations 
fraternelles entre ces deux amis; le médium était en proie 
à une joie d’enfant; notre ébahissement était sans bornes 
devant cet étonnant spectacle de puissance spirite... Quand 
les deux amis voulurent parler en même temps l’un que 
l'autre, il y eut un silence momentané et ni l’un ni l’autre 
ne parut capable d’articuler le moindre son; c'était comme si 
Vhaleine du médium avait été nécessaire à « Samuel » quand 
ce dernier voulait parler; ainsi, la voix de « Samuel » cessait 
de se faire entendre dès que le médium se mettait à parler. 

« Pendant quelque temps la forme matérialisée de « Sa- 
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« muel » resta et parla avec nous, tout en se promenant 
joyeusement avec son ami, autour de la chambre, et en 
faisant maintes choses dont je ne peux pas parler à présent. 
Enfin, — obéissant, sans doute, à certaines lois dont nous ne 
comprenons rien, — à contre-cœur, « Samuel», se retira et 
fut de nouveau absorbé dans le corps du médium; ce dernier 
tomba en trance et fut ensuite contrôlé par « Samuel ». 

« Puis vint le tour de J’Egyptien, notre ami, «le Mahedi ». 

« La couleur bronzée de la peau de notre anormal visiteur, 
qu’il m'était permis d'examiner de près avec une loupe, par 
laquelle j'observais avec soin la chair, les ongles des doigts 
et des orteils, les petites mains, les poignets, les pieds, les 
chevilles, les bras et les jambes basanés et velus; les traits 
mobiles du visage où brillait de temps en temps une 
expression de sphynx; le nez accentué, le contonr général 
du visage, le profil régulier, les yeux noirs, le regard perçant 
mais non sans bienveillance, les cheveux noirs, longs et 
plats avec les moustaches et la barbe longues et pendantes; 
les membres nerveux et musculeux; la grande taille de plus 
de deux mètres, tout cela confirmait mes premières impres- 
sions que le « Mahedi » était un Oriental, mais pas de l'Inde 
ni de l’Extréme Orient. 

« Mon examen fait tout à loisir, à cette occasion, étaitrépété 
plusieurs fois; et j'étais conscient d’un sentiment d’amuse- 
ment chez notre ami mystérieux, en présence de mon 
importune dissection de sa robuste personne physico- 
psychique. 


«ll y avait alors, comme du reste encore actuellement, le 
mystère des vêtements à élucider. Il faut attaquer sérieuse- 
ment cette difficulté du spiritisme moderne et du spiritisme 
biblique. 

« Il appartient aux investigateurs psycho-chimistes 
d'apporter et d’appliquer à cette question toutes les ressources 
de la science. 

« La coiffure du « Mahedi », lors de sa première visite 
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parmi nous, était une espèce de casque en métal avec un: 
emblème scintillant sur le devant. Il me fut permis de le 
toucher, mais mes doigts rencontrèrent peu de résistance : 
l’ornement parut se dissoudre comme un flocon de neige 
sous le toucher de ma main, et redevenir solide dès que je 
retirai ma main. 

« Ceux qui se permettent de saisir tout à coup une forme 
matérialisée — les Spirit-Grabbers — ne comprennent 
absolument rien à la vérité occulte lorsque, ayant saisi les 
vêtements d'une forme matérialisée, ils ne trouvent entre 
leurs mains qu’un drap blanc ou une pièce de mousseline, 
et dedans le médium, qui a l'air hébété, fou, et qui, très. 
naturellement, est traité avec peu de politesse et est 
désormais proclamé être un fourbe. Une plus profonde 
connaissance de cette fabrication psychique chimico-maté- 
rielle d’un vêtement corrigerait le jugement peu charitable 
que nous prononcons sur la draperie spirite quand, dans. 
notre ignorance, nous soupconnons la réalité de ces phé- 
nomènes. i 

« En effet, dans une séance en plein jour (18 février 1878), 
nous avions décidé de faire une expérience dangereuse. 
Je devais saisir l’Egyptien tout drapé de blanc qu'il était, 
et essayer de l’empêcher de disparaître dans le corps du 
médium (qui était sous le contrôle de « Samuel » à ce 
moment-là), et ce qui m’arriva m'a fait depuis toujours 
penser aux paroles de saint Paul : « Dans le corps, ou hors 
« de corps, je ne puis dire; Dieu le sait. » (II Cor., x, 3.) 

« Il me semble qu’une force irrésistible me lévitait alors, 
et immédiatement je fus jeté à une distance d'environ six 
mètres, c'est-à-dire de la porte de mon salon jusqu’à 
l'endroit où se tenait, debout, le médium. Subitement, je: 
trouvai dans mes bras le médium avec de la mousseline 
blanche sur sa jaquette noire; je le tenais dans les bras 
comme j'ai cru tenir le « Mahedi ». La forme matérialisée 
avait disparu, et le vêtement psychique, qui s'était dégagé 
avec lui du côté garche de mon ami, a dû reprendre le 
même chemin vers l'invisible avec la rapidité de Ia pensée. 
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Mais d'où venait cette étoffe qui couvrait maintenant le 
corps de notre ami et qui n'y était pas un instant aupa- 
ravant ? 

« Le choc de notre collision — car, comme dit mon 
journal, c'était une véritable collision, un écroulement, un 
ébranlement — nous enlevait le désir de répéter l’expérience, 
qui avait failli nous tuer. Et le mystère des vêtements 
reste toujours à élucider. 

« ... La force psychique du Mahedi était ce qu'elle devait 
être à en juger d’après ses proportions vigoureuses. Assis 
dans mon grand fauteuil de lecture, il me soulevait jusqu'à 
la hauteur de ses épaules sans effort apparent. Puis i] prenait 
une boîte à musique, et, ne sachant pas ce que c'était, il 
paraissait étonné quand je la remontais ; alors il la tenait à 
distance cans sa main droite, tout en la balançant avec aise, 
bien qu'elle pesat 21 livres 120 grammes. 

« Il avait lair de s'intéresser à tout, et en se promenaut 
tout le long de la chambre, il prenait un à un les différents 
objets qu’il voyait pourles examiner... A uncertain moment, 
il trouvait dans un placard, et nous l’apportait, un plat de 
pommes cuites et je lui demandai d'en manger quelques- 
unes. En ce moment-là, notre médium était éloigné de 
plus de deux mètres de la forme matérialisée et refusait à 
partager du plat, puisqu'il goûtait la pomme que man- 
geait l’Egyptien. Je me demandais comment cela pou- 
vait être... Alors, avec ma main droite, je donnai à notre 
visiteur anormal une autre pomme à manger, tandis que 
dans ma main gauche je tendais vers le médium ce même 
morceau de papier que j’ai devant moi, quand, de ses lèvres, 
tombèrentla peau et les pépins dela pomme que le « Mahedi» 
venait de manger — et les voici devant moi, aujourd’hui. 
après tant d'années, dans ce morceau de papier, pour que 
n'importe quel savant puisse les analyser. 

« J'ai plusieurs fois répété des expériences de ce genre et 
dans ces petits morceaux de papier, sur cette table qui est 
devant moi, réside la preuve que je n’étais pas le jouet d’une 
hallucination au moment où se produisaient ces choses. » 
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L’archidiacre terminait son discours en disant : 

« Pour être l'archevêque de Canterbury, je ne retran- 
cherais pas un seul mot de ce que j'ai écrit des choses vues 
et reportées, pour la première fois, il y a de longues années, 
et que j’ai méditées en silence pendant vingt-huit ans. 

« Je ne suis pas étonné de l’incrédulité des ignorants en 
ce qui concerne ces étonnantes merveilles, car, méme 
aujourd’hui, et après toute ma grande expérience, les 
choses que j’ai vues et que j’ai rappelées sont si extraordi- 
naires que, si une cessation de ces inexplicables phénomènes 
avait lieu, et le progrés de ces choses miraculeuses était 
arrêté, et s’il ne se produisait plus de preuves de la réalité 
de ce que je sais être vrai, alors l'avenir me trouverait 
probablement à douter de ce dont je suis pourtant si sur 
encore à présent; oui, je cesserais peut-être même de croire 
à ces choses dont j’affirme la vérité en engageant ma parole 
de clergyman, et pour lesquelles j'ai mis en péril ma posi- 
tion ecclésiastique et mon avenir professionnel. » 

L'archidiacre ajoutait que ces extraordinaires phénomènes 
n'étaient nullement dus au hasard ni obtenus sans prépa- 
ration. La discipline de jeûne pendant toute l'année était 
imposée aux membrzs du cercle; les phénomènes reçus 
étaient, dit-il, les récompenses de « notre ascétisme et de 
notreabstinence d'anachorète et de nos simples habitudes de 
vie. Tous ceux qui désirent avoir les mêmes résultats 
doivent adopter les mêmes habitudes. Les phénomènes pro- 
duits dans notre cercle auraient été impossibles sans cette 
condition. » | | 


P 
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UN CAS DE TRANSFIGURATION 


On connaît le phénomène, d’ailleurs fort rare, que les spi- 
rites appellent transfiguration. C'est d'habitude au cours ces 
séances médianiques que le visage, et parfois la personne tout 
entière du sujet, sont sensés se transformer, en prenant généra- 
lement l'apparence de la personnalité qui se manifeste. M. J. 
Maxwell, avocat général à Bordeaux, a bien voulu nous trans- 
mettre le récit d'un fait de cette espèce, qui se serait produit d'une 
manière absolument spontanée. Ce cas a été communiqué à 
M. Maxwell par un magistrat de ses collègues, qui ne désire pas 
que son nom soit publié; toutefois, si des enquêteurs sérieux 
désirent connaître les noms des deux percipients, et la ville où 
le phénomène s'est produit, M. Maxwell pourra en référer aux 
intéressés. 


Mon père était docteur en médeciné dans une petite ville 
du Midi. Il était né en 1812. Ilse maria en 1843, et, à par- 
tir de cette époque, il a constamment habité la même mai- 
son jusqu'à sa mort, survenue en juillet 1903. Il était alors 
âgé de go ans. En 1893, il avait célébré ses noces d’or. Ma 
mère mourut en 1900 dans la chambre qu'elle avait tou- 
jours habitée avec son mari depuis son mariage. C'était un 
ménage des plus unis. A l’âge de 77 ans, mon père fut très 
gravement malade pendant près de trois années, et ce 
furent les soins intelligents et dévoués que sa femme lui 
prodigua pendant ce laps de temps qui l’arrachèrent à une 
mort certaine. 

Le 1°" janvier 1903, mon père commença à éprouver les 
premières atteintes du mal cruel qui devait l'emporter après 
six mois de souffrances atroces. Un certain jour, deux mois 
environ avant sa mort, vers 8 heures et demie du soir, je 
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me trouvais dans sa chambre avec lui. [1 dormait sur son 
voltaire d'un côté de la cheminée, et j’étais assis en face de 
lui dans un fauteuil identique, celui dont ma mère se ser- 
vait autrefois. Nous étions tous les deux seuls dans la vaste 
pièce qui était sa chambre à coucher depuis l’année 1843. 
Je le regardais dormir et ne tardais pas à remarquer que sa 
physionomie prenait peu à peu un aspect qui n'était pas le 
sien. Je finis par constater que son visage ressemblait d’une 
façon frappante à celui de ma mère. C'était comme le 
masque de celle-ci posé sur sa figure. Mon père n’avait 
plus de sourcils depuis longtemps et je remarquai, au con- 
traire, au-dessus des yeux qui étaient fermés, les sourcils 
noirs très marqués que ma mère avait conservés jusqu’à 
son dernier jour. Les paupières, le nez, la bouche étaient de 
ma mère. Son visage était sensiblement plus volumineux 
que de son vivant. Je dois dire toutefois que, lors des der- 
niers moments de ma mère, son visage avait grossi et avait 
à peu près les mêmes proportions; mais, dans l'apparition, 
sa physionomie était plus ressemblante qu'après avoir été 
déformée par la maladie. Mon père portait la moustache et 
toute la barbe en pointe, mais assez courte. Cette mous- 
tache et cette barbe que jevoyaisconcouraient, contrairement 
à ce que l’on pourrait croire, à la formation des traits de 
ma mère. L’apparition dura de 10 à 12 minutes environ; 
puis, peu à peu, elle disparut, et mon père reprit sa physio- 
nomie habituelle. Cinq minutes après il se réveilla et je lui 
demandai aussitôt s’il n’avait pas rêvé : à sa femme, no- 
tamment. Sa réponse fut négative. Pendant l'apparition, je 
restai immobile dans mon fauteuil, regardant attentive- 
ment le spectacle que j'avais sous les yeux. J’évitai instinc- 
tivement d'étendre les mains pour essayer de toucher ce 
que je voyais de peur que la vision ne disparût aussitôt. 
Mon père m'avait, en effet, raconté, ainsi qu à d'autres per- 
sonnes, qu’il avait eu l’occasion, pendant sa maladie, de 
voir ma mère plusieurs fois et qu’il se repentait bien d’avoir 
levé les bras pour chercher à l’embrasser, car la vision 
s'était évanouie aussitôt chaque fois. | 
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Je n'aurais peut-être attaché qu’une importance relative a 
cette apparition que j'aurais considérée sans doute comme 
une pure hallucination, si, pendant qu’elle avait lieu, un 
témoin, la domestique de mon père, une jeune femme de 
31 ans, 4 laquelle ma mére, avant de mourir, avait recom- 
mandé son mari, n’était entrée dans la chambre et ne l’avait 
vue comme moi. Dès son arrivée, je me bornai à dire ceci 
à cette dernière : « Jeanne, regardez donc Monsieur dor- 
mir. » Elle vint près de moi et s'écria : « Oh! comme il 
ressemble à la pauvre Madame! C’est frappant ! c'est tout 
à fait extraordinaire! » Je n'avais donc pas été le jouet 
d'une hallucination et ce que j'avais vu était bien réel. 
Cette apparition, dont cette circonstance particulière très 
remarquable m’a permis de constater la certitude, m'a 
vivement impressionné, et je vivrais cent ans, que je ne 
l'oublierais certainement pas! Je me suis demandé depuis 
cette époque si c'était le visage de mon père qui avait pris 
les traits de ma mère, ou si, au contraire, ceux-ci se seraient 
superposés au visage de celui-ci. Ce qui me porterait à 
croire que ce n’est point le visage de mon père qui a subi 
une transformation, c’est que j’ai nettement vu les sourcils 
de ma mère ; or, si l'on peut admettre que le visage d’un 
mari puisse, surtout après une longue cohabitation, ressem- 
bler parfois à celui de sa femme, — ce qui n'était d’ailleurs 
pas le cas de mon père, — il n'est pas possible d'admettre 
que les sourcils de l’un soient marqués sur le visage de 
l'autre qui précisément n'en avait pas. Je dois indiquer 
cependant que le phénomène dont j'ai été témoin n’a pas 
disparu pour ainsi dire : c'est, m'a-t-il semblé, mon père 
lui-même qui a repris peu à peu, et, si je puis m’exprimer 
ainsi, par plaques, sa physionomie ordinaire. 


L'an mil neuf cent cing et le sept octobre la dame Jeanne B., 
épouse R., 33 ans, cultivatrice, nous a fait la déclaration sui- 
vante : 

« Je me souviens très bien qu'un ou deux mois avant la 
mort de votre père, je montai un certain soir dans sa chambre 
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où vous étiez seul avec lui. Vous me dites ceci: « Regardez donc 
dormir Monsieur. — Oh! m'écriai-je, comme il ressemble à la 
« pauvre Madame! c’est frappant! c’est vraiment extraordi- 
« naire! » Votre père m'a dit souvent, au cours de sa dernière 
maladie, que sa femme lui était apparue plusieurs fois et qu’il 
se repentait bien d’avoir étendu la main pour l'attirer vers lui, 
parce que, chaque fois, elle avait disparu aussitôt. 


» JEANNE B., épouse R. » 


NOTES SUR LES PRÉVISIONS 
DE RENCONTRE ‘ 


Pourquoi, après avoir cru à tort reconnaître un passant, 
rencontre-t-on souvent peu d'instants après la personne que 
l'on croyait avoir aperçue P 

Il est fréquent (2) de prendre un inconnu que l’on croise 
dans la rue pour une personne connue; il est fréquent aussi, 
et c’est déjà pius curieux, que sitôt après une erreur de ce 
genre on rencontre justement la personne connue elle- 
même. Tout le monde a eu maintes fois l'occasion de cons- 
tater des faits de ce genre. « Quand on parle du loup on 
en voit la queue », dit la sagesse des nations ; on pourrait 
certes dire avec autant de justesse : « Quand on croit voir 
le loup, c'est qu’il n'est pas loin, on va le rencontrer. » 

Ce petit phénomène se présente en général à première 
vue comme le résultat d'un simple hasard, mais parfois il 
peut se produire dans des conditions particulièrement frap- 
pantes ; en outre sa fréquence relative est déjà assez éton- 
nante. L’ayant entendu énoncer comme argument en faveur 


(1) Cet article a paru dans la livraison d'octobre des Archives de 
Psychologie, de Genève ; il est donc contemporain de celui du doc- 
teur G.-C. Ferrari, et n’a aucunement été inspiré par lui. Nous avons 
cru devoir le reproduire par entier, afin de favoriser, par le rappro- 
chement des différentes opinions, la solution de ce curieux prob:éme 
psychologique. (N. de la R.) 

(2) A priori on peut penser que cette fréquence doit varierselon les 
individus — un distrait étant par exemple plus sujet à l'erreur qu’un 
observateur attentif — et selon les lieux : une très petite ville où il 
n'y pas d’inconnu, une très grande ville où l’on ne regarde pas les 
passants, étant moins propices à ces erreurs qu'une ville moyenne, 
comme Genève, par exemple. | 


NOTES SUR LES PRÉVISIONS DE RENCONTRE 39 


des théories télépathiques, je me suis amusé pendant les 
six premiers mois de 1905 à noter mes observations person- 
nelles à cet égard et j'ai recueilli, outre les chiffres d’une 
petite statistique qui ne veut pas dire grand’chose, quelques 
faits curieux pour lesquels j'ai cru trouver des explications 
simples. 

Pour mon compte, il ne m’a pas paru nécessaire de re- 
courir à la télépathie ; des associations d'idées fort simples, 
ou des phénomènes de vision subconsciente, peuvent expli- 
quer beaucoup de faits; quant aux autres, ils sont assez peu 
nombreux pourqu'on puisse tranquillement les ranger parmi 
les coincidences curieuses. Il n’est point étonnant qu'il s'en 
produise ici comme ailleurs, plus qu'ailleurs peut-être. 

En effet j'ai tout d'abord constaté, après peu de jours 
d’une auto-observation attentive, que le fait de croire recon- 
naître une personne connue chez un inconnu qui passe est 
des plus fréquents. Une analogie de geste, d’allure, de la 
couleur d’un vêtement, de la forme d'un chapeau, suffit 
pour évoquer l’image tout entière de la personne connue. 
Le plus souvent l'illusion est brève et l'impression ne reste 
pas dans la mémoire à moins que l’on n'y soit spéciale- 
ment et volontairement attentif, ou à moins que l'attention 
ne soit attirée sur elle peu après par la rencontre de la per- 
sonne qu'on croyait avoir aperçue. 

Les fausses reconnaissances non suivies de rencontre de 
la personne connue sont fort nombreuses, mais il n’y en a 
que très peu pour lesquelles l'impression a été assez forte 
pour subsister. C’est pourquoi les statistiques n’ont aucune 
valeur ici. Ainsi J'ai constaté que, pendant les six mois pen- 
dant lesquels j’ai noté mes observations, j'ai cru 22 fois 
rencontrer une connaissance et ces 22 fausses re:onnais- 
sances ontété suivies 10 fois à bref délai de la rencontre de 
la personne connue; mais cela ne veut pas dire que 12 fois 
seulement il ma semblé voir faussement quelqu’un sans 
que ce quelqu'un se trouvât dans le voisinage. Ce nombre 
de 12 doit étre beaucoup plus considérable et augmenté 
de tous jes cas où l’impression a été trop fugace pour 
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me permettre de me la rappeler et de la noter à mon retour. 


Parmi les cas où l’image du loup a été suivie du loup lui- 
même, il faut considérer ceux où cette image est suggéree 
par le lieu ou les circonstances. On est prédisposé à croire 
rencontrer quelqu'un à qui l'on pense. C'est ainsi que trois 
fois dans la même semaine j'ai cru rencontrer mon ami P... 
que je savais pourtant à Neuchâtel, mais à qui je devais une 
lettre importante. Or, il n’est pas étonnant de penser à 
quelqu'un dans un endroit et, à un moment où l’on a cou- 
tume de le rencontrer, il n’est pas étonnant de croire le 
reconnaître en la personne d’un autre qui se trouve là et de 
le voir en réalité peu après. Par exemple, à midi et quart 
je rencontre presque tous les jours dans une certaine rue 
M. B... qui rentre chez lui à bicyclette. Le 1o février, je 
crois le voir : même rue, même heure, même allure et 
même pèlerine. C'était une erreur, mais deux cents pas 
plus loin je rencontre M. B... lui-même. Six fois j'ai observé 
des faits analogues et aussi peu surprenants. 

Il y a même des cas où, après avoir cru voir le loup, on 
peut s'étonner de ne pas le rencontrer lui-même. Mon ami 
C... prend souvent le tramway de Vernier où il habite. Or, 
le 4 avril, je crois voir C... au départ de ce tramway ; il n’y 
aurait rien eu d’extraordinaire à ce qu'il y fût aussi. — 
Autre exemple : Le 2 mars, je sors de chez un petit garçon 
qui vient de me raconter qu'il attend sa mère revenant 
aujourd'hui même d’un lointain voyage. Je me réjouis avec 
lui de cette nouvelle. J’avais à peine fait quelques pas hors 
de la maison que je vois venir une dame avec un sac à la 
main. Aussitôt je crois que c’est la personne en question, 
dont j'avais l'esprit occupéet je mets les dissemblances que 
je remarque sur le compte de la fatigue, de l’accoutrement. 
L’illusion entretenue par le sac de voyage ne se dissipa, 
quoique fort grossière, que quand j’arrivai à quelques 
mètres de l’inconnue. Une heure après l'enfant était dans 
les bras de sa mère, et il ne s’en était. fallu que de peu que 
je ne rencontrasse celle-ci en chemin. 
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J'ai observé encore plusieurs faits analogues. A moins 
qu'on n'y fasse volontairement attention, ils ne frappent, 
je le répète, que si la seconde rencontre se produit comme 
dans le premier exemple rapporté, celui de M. B. Ces faits 
s'expliquent d’ailleurs d'eux-mêmes très facilement. 

D'autres sont plus curieux et plus rares, mais non moins 
explicables. Ce sont ceux où l’on peut voir en même temps 
les deux personnages, le connu et l'inconnu, et où l’on prend 
le second pour le premier. Un exemple fera bien com- 
prendre ce que j'entends ici; le 8 février je crois voir passer 
devant l'Université le professeur X., tandis qu'il en sortait. 
Au moment où j'ai commis l'erreur, le professeur X. était 
certainement dans mon champ visuel. Son image loin- 
taine et floue m'a suggéré l’idée « Prof. X. » que j’ai rap- 
portée à un individu se trouvant plus près de moi et ayant 
avec le professeur en question quelque vague ressemblance. 
Ici c'est parce qu'on voit le loup plus ou moins incons- 
ciemment, qu'on se met à y penser et qu’on croit le voir 
ailleurs. 

Voici encore une preuve plus péremptoire de l'effet de 
cette vision subconsciente. Le 4 mars, à la rue Sénébier, je 
vois deux jeunes gens qui causent devant une porte ; l’un 
me tournant le dos porte l’uniforme de lieutenant d’infan- 
terie, c’est M., l’autre me faisant face est en civil, c'est D. 
Je les connais tous deux également. J'ai donc devant les 
yeux, à vingt pas, le visage de D..., mais l'uniforme atti- 
rant mon attention, je me dis : Tiens voici D. qui est en 
service. L’erreur ne se dissipa que lorsque j'eus vu le visage 
de M. La, évidemment, je n’avais pris M. pour D. que 
parce que j’avais vu subconsciemment la figure de D. 

Il m'est arrivé une autre fois de croire rencontrer M. O. 
et de me rendre compte, en le croisant un instant après, 
que je l'avais aperçu dans le lointain. 


En résumé, on pense souvent à quelqu'un là où on a 
coutume de le rencontrer, là où il pourrait être en raison 
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de ses goûts, de ses habitudes, etc., rien d'étonnant alors à 
ce qu'on croie le voir puisqu'on en a l'esprit occupé, rien 
d'étonnant non plus à ce qu'on l'y voie aussi en réalité. Sur 
10 cas cette explication m'a paru suffisante 6 fois. 

En outre il arrive qu'on entrevoie subconsciemment dans 
le lointain une personne connue et qu’alors on croie la 
reconnaître à côté de soi. Il n'y a rien de surprenant, peu 
après une pareille erreur, de croiser la connaissance. Trois 
fois sur 10 j'ai pu invoquer avec beaucoup de vraisemblance 
un tel fait de vision subconsciente. 

Enfin, une simple coïncidence peut fort bien rendre 
compte des faits qui ne peuvent rentrer dans aucune des 
deux catégories ci-dessus, car il est beaucoup plus fréquent 
qu'on ne le croit que de vagues ressemblances évoquent 
l’image d’une personne connue. D'ailleurs, une fois seule- 
ment sur mes 10 cas je considère qu'il y a eu coïncidence 
pure et simple. 

Il ne me paraît donc pas nécessaire d’invoquer la télépa- 
thie, l’induction à distance, etc. Je me garderai cependant 
bien de nier que des actions de ce genre puissent donner 
lieu au phénomène qui m'occupe, mais je n’ai pas non plus 
de raisons pour l’admettre. 


Genève. Dr M. Roca, 


Privat-Docent a la Faculté de médecine. 


LES NOUVEAUX LIVRES 


Docteur D. G. Datcapo : Mémoire sur la vie de l'abbé de 
Faria. (Paris, Henri Jouve, éd., 1906. — 2 fr. 50.) 


ABBÉ DE Fania: De la cause du sommeil lucide ou étude 
de la nature de l'homme. (Paris, H. Jouve, éd., 1906. — 
3 fr. 50.) 


M. le docteur D. G. Dalgado, de l'Académie royale des Sciences 
de Lisbonne, a eu la si heureuse idée de faire réimprimer l’ou- 
vrage de son compatriote, l’abbé de Faria, sur le sommeil lucide, 
en ie faisant précéder, d’une préface, dans laquelle il fait remar- 
quer, en s'appuyant sur l'opinion des plus illustres hypnologues 
contemporains, tels que te professeur Bernheim, que la doctrine 
de l'abbé Faria, si raillée par les « savants » et les ignorants 
de son époque, est vraie, et que l'avenir réservait à l'abbé Faria 
une revanche éclatante. Il est en effet très remarquable de cons- 
tater comme ce prétendu charlatan, alors même que le « magné- 
tisme » venait à peine de naître, expliquait déjà ses phénomènes 
par la doctrine prétendue moderne de la suggestion. Ce livre 
est donc, aujourd’hui encore, excessivement curieux. 

_ L'histoire de l’intéressant abbé Faria, écrite par le docteur Dal- 
gado après de longues et pénibles recherches dans les archives 
de France et de Portugal, n'intéressera pas moins les personnes 
qui connaissent cette étrange figure de savant par ses ouvrages, 
que celles qui croient le connaître par la légende qu'a créée autour 
de son nom Alexandre Dumas dans Monte-Cristo. 


Docteur PauL Jorre: Traité de Graphologie scientifique. 
(La connaissance de l’homme par son écriture.) Paris, Vigot 
frères, éd., 1906. — Prix : 3 francs. 


Quoique le charlatanisme et l'incapacité de quelques-uns de 
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ses adeptes l’aient un peu discréditée, la graphologie doit néces- 
sairement avoir une place proéminente parmi lessciencesqui nous 
permettent d'analyser et de connaître l'état intellectuel et moral 
des hommes. Mais il faut la ramener à une méthode rigoureuse- 
ment scientifique. C’ est ce que s'est efforcé de faire l’auteur de 
cet ouvrage, et les lecteurs n’auront pas de peine à reconnaître 
qu'il y a pleinement réussi. 

L'ouvrage est conçu dans un sens très pratique. Chaque cha- 
pitre est résumé dans un tableau synoptique, sur lequel il suffit 
de jeter les yeux, pour analyser en quelques intants les écritures 
les plus diverses. Voici quelques-uns des arguments traités par 
l'auteur, tels qu'ils sont indiqués par ces tableaux : « Etude de 
l'homme par les manifestations extérieures de ses sentiments. 
Antiquité de la graphologie; son historique; son utilité. Objec- 
tions que l'on peut faire a la graphologie ; discussion des objec- 
tions sérieuses. Fondements de la méthode graphologique. Classi- 
fication psychologique, etc. » 

De très nombreuses reproductions d’autographes contribuent 
à rendre cet ouvrage aussi attrayant qu’utile. 


Baron CarL DU Pret : La Mort, l’Au-dela, la Vie dans l’Au- 
delà. Traduit de l'allemand par Mme AGATHE HŒMMERLÉ ; 
Introduction par le colonel pe Rocnas. (Paris, bibliothèque 
Chacornac, 1905. — 3 fr. 50.) 


` Nous avons vraiment trop tardé à signaler à nos lecteurs l’appa- 
rition de la traduction française de ce volume — le dernier qu'a 
publié Carl du Prel et celui qui résume et synthétise admirable- 
ment le résultat des études infatigables et des idées si lucides 
du philosophe bavarois, dont le nom est si souvent cité, mais 
ses ouvrages sont assez peu connus par les psychistes et les spi- 
rites des pays où l’on parle les langues néo-latines. Sans doute, 
les déductions métaphysiques auxquelles est parvenu l’auteur 
peuvent paraître un peu précipitées, si l’on considère l’état rudi- 
mentaire où se trouvent encore les sciences psychiques ; il ne 
serait même pas bien malaisé d'en signaler qui reposent sur des 
données physiologiques et psychologiques tout au moins insuf- 
fisamment prouvées. Mais cette lutte pour la conception spiri- 
tualiste du monde et de la nature humaine, dans le livre de Carl 
du Prel, a le grand avantage de se tenir sur le terrain expérimental 
et scientifique; à cet égard, la discussion est conduite avec une 
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maîtrise et une érudition que les adversaires eux-mêmes de l'au- 
teur se plairont à lui reconnaitre. 

Mme A. Hœmmerlé, en traduisant cet ouvrage en français, 
et M. de Rochas, en y adjoignant une biographie du docteur 
du Prel et plusieurs appendices, ont donc fait un travail fort 
utile aux personnes qui s'occupent de spiritualisme expéri- 
mental. 


F. Jo_ttiveT Castecot : Le Livre du Trépas et de la Re- 
naissance (l’'Ethérée ; l'Hiérodule ; l’Astre des Morts ; Conte 
Alchimique ; les Saisons ; le Lac des Regrets ; Susanne). Paris, 
Chacornac, éd., 1905. — 3 fr. 50. 


F. JottivetT CasteLot : Nouveaux Evangiles (Le Christia- 
nisme libéral ; La Tradition occulte ; Métaphysique de l'Her- 
métisme; L'Europe et la Chine; Finis Latinorum). Paris, 
Chacornac, éd., 1905. — 3 fr. 50. 


Catalogue périodique d'ouvrages anciens et modernes 
relatifs aux sciences hermétiques. (Bibliothèque Cha- 
cornac, Paris, 11, quai Saint-Michel, 1905.) 


AU MILIEU DES REVUES 


Lecture de la pensée par les contractions - 
automatiques de la main. 


(Bulletin de l'Institut général psych., Paris, mai-juin.) 


Au cours de la séance tenue le 10 mars, par la Société de psy- 
<hologie de Paris, M. le docteur p’ALLONNEs a donné la descrip- 
tion d’un dispositif qu'il a réalisé, au Laboratoire de psychologie 
de l’Asile des Aliénés de Sainte-Anne (Paris), pour inscrire les 
contractions automatiques de la main d’un sujet dont on veut 
deviner la pensée. 

Sur le cylindre rotatif, il trace des ordonnées à la distance 
d’un centimètre par exemple les unes des autres. Chaque ordonnée 
est répétée par un chiffre ou par une lettre. Le sujet dont on 
veut deviner la pensée est assis, le dos tourné au cylindre. Il tient 
à la main une poire de caoutchouc de forme cylindrique, faite 
d'un morceau de gros tube de caoutchouc dont une extrémité 
est bouchée et dont l’autre extrémité est en communication, par 
un tube mince, avec un tambour inscripteur de Marey: la 
moindre contraction de la main du sujet produit un soubresaut 
de la plume. 

L'opérateur prie le sujet de penser une lettre. Puis il prononce 
à haute voix, une à une, la série des lettres de l'alphabet, à 
mesure que l'ordonnée correspondant à chacune d'elles vient 
passer sous la plume. Très souvent le sujet désigne de la manière 
la plus nette la lettre qu'il a pensée, par une contraction involon- 
taire et généralement inconsciente. Au lieu de lettres, on peut 
opérer sur des chiffres, et le résultat est le même. 

Or toute pensée étant plus ou moins susceptible d’être conden- 
sée en une formule composée de lettres ou de signes, il est pos- 
sible de deviner lettre à lettre ou signe à signe une pensée quel- 
conque, füt-elle complexe, abstraite, intime, à la seule condition 
d'amener le sujet à réduire sa pensée en une formule, puis à 
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envisager un à un les éléments de cette formule. Or, rien de plus 
aisé. Il suffit de dire au sujet: Pensez n'importe quoi; je vais 
vous deviner mot à mot et lettre à lettre. Nous alfons commencer 
par la première lettre du premier mot: je dirai une à une les 
lettres de l'alphabet, vous n'avez pas à répondre; je passerai de 
même tout l’alphabet en revue pour la seconde lettre et pour 
chacune des autres. 

M. d’Allonnes remarqua en outre que, lorsqu'un sujet a cons- 
cience de ses réactions-involontaires et qu'il cherche à les sup- 
primer, il lui arrive de réagir plus fort que s'il n'avait pas vou'u 
résister. | 

fl expose quelques résultats intéressants de divination contre 
volonté obtenus sur une femme de vingt ans, criminelle, non 
aliénée, qu'il amena ainsi à avouer contre son gré qu’elle avait 
volé et qu'elle n'aimait plus son amant dont elle avait été trahie 
et qu'elle affirmait avoir oublié. Le diagramme présenté par 
M. d’Allonnes permet de lire les mots Gai Voler jai volé). 
M. d’Aflonnes estime que dans bien des cas on pourrait, opérant 
ainsi sur des criminels, obtenir le nom d'un complice. H ne juge 
pas la moralité, ni la légalité d’une telle pratique, mais seulement 
sa possibilité psychologique. 

L'observation montre de plus que certains sujets, qui d’ordi- 
naire ne donnent aucune réaction alors même que leur volonté 
n’est pas hostile, se mettent à réagir nettement s'ils sont surmenés 
ou intoxiqués. Peut-être une injection de caféine ou un peu de 
surmenage réduirait-il beaucoup le nombre des récalcitrants. 

Le nombre des sujets réagissant bien sans être fatigués ni 
énervés a été, dans les expériences dont il s’agit, de 7 à 8 sur 20. 
Ils paraissent plus nombreux chez les femmes que chez les 
hommes. , 

M. le docteur JANET est d'avis que ces appareils enregistreurs 
ne sont pas nécessaires; ils peuvent être avantageusement rem- 
placés par la « tablette » des médiums spirites, laquelle permet 

d'aller beaucoup plus vite; mieux encore, le plus simple est de 
mettre un crayon dans la main du sujet, et d'obtenir ainsi l'écri- 
ture automatique. 

M. le docteur Dumas dit avoir été très étonné de donner lui- 
même des résultats avec le procédé de M. d’Allonnes. Il a pensé 
un nom et au moment où la première lettre est arrivée le 
cylindre a immédiatement enregistré une secousse. |! en a été 
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surpris, car il n’est pas suggestionnable en temps ordinaire, et 
il était convaincu de n'avoir pas fait de mouvement. II se pour- 
rait donc que ce procédé fût plus précis que ceux qui ont été 
employés en général. 

M. le docteur MANOUVRIER dit à ce sujet : 

« Comme je m'en suis assuré expérimentalement, il y a une 
quinzaine d'années, c’est par des mouvements de ce genre et 
très subtils qu'aux tables parlantes les spirites devinent la pen- 
sée. Ils n'ont pas d'appareil enregistreur; ils sont eux-mêmes 
cet appareil ; ils sont habitués à saisir la moindre altération de 
la voix dans l'intonation que l’on donne à une lettre. Lorsqu'on 
récite l’alphabet et qu’on arrive à la bonne lettre, il est im- 
possible, à moins qu'on ne s’y applique, de la prononcer exac- 
tement de ia même manière que les autres et le médium saisit 
cette différence. Le procédé dont je me servais pour mettre hors 
de doute ce mécanisme consistait à altérer légèrement et inten- 
tionnellement l'énoncé d’une lettre de l'alphabet qui n’était pas 
la bonne. Le médium, qui était réputé l'un des meilleurs de 
Paris dans une société spirite, ne manquait pas de saisir au vol 
Vindication fausse, de sorte que « les esprits » se trouvaient 
déconcertés de la façon prévue et la plus ridicule, à la grande 
stupéfaction des assistants spirites. » 

On constate dans ce propos de M. Manouvrier un exemple 
caractéristique de la tendance à généraliser avec beaucoup de 
précipitation les résultats d'une expérience faite avec un sujet 
unique et dans un seul milieu. Si M. Manouvrier veut bien 
renouveler ses expériences dans des conditions différentes, il 
ne tardera guère à rencontrer des cas où la divination de la 
pensée se produit au cours de séances spirites avec la table, 
alors même que la personne dont on « devine la pensée » n'est 
pas la même qui épelle l'alphabet, | 


Les Merveilles vues par le docteur Hensoldt 


dans l'Inde. 
(The Occult Review, Londres, décembre 1905.) 


Le fameux docteur Henrich Hensoldt, le même qui publia il y 
a dix ans le récit d’un voyage au Thibet, au cours duquel il avait 
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interviewé deux fois le Dalai Lama de Lhassa, vient de faire parai- 
tre dans une revue londonienne un long articleintitulé: « Parmi 
les adeptes et les mystiques de l'Hindoustan», dans lequel il rap- 
porte nombre d’événements extraordinaires que les personnes 
prudentes n’accepteront certainement qu'avec une défiance trop 
bien justifiée par le caractère fantastique de la narration, et par 
le manque absolu de toute preuve et de ‘tout témoignage à 
l'appui. | 

Après des considérations d’ordre général sur l’ancienneté et la 
profondeur des doctrines philosophiques de l'Inde, le doc- 
teur Hensoldt parle des différents ordres de yoguis et de fakirs 
qui s’adonnent à la vie contemplative et au dressage animique 
nécessaire pour produire des phénomènes métapsychiques. « Ces 
merveilleuses illusions, dit-il, ont été l'étonnement dessiècles. Sije 
pouvais produire des prodiges pareils et parcourir les pays en les 
exhibant, cela produirait une sensation telle que jamais l’huma- 
nité occidentale ne l’a éprouvée, et je pourrais me faire une fore 
tune comme jamais Carnegie n’a osé la rêver. 

« Parmi tous les phénomènes merveilleux exécutés par les ini- 
tiés hindous, ou plutôt par les philosophes, les adeptes d’une 
science supérieure, il y en a deux qui, de l’avis de tous les voya- 
geurs européens ou des résidents anglais qui y ont assisté, 
dépassent tous les autres. Ce sont les fameux « tour du mango» 
et « tour de la corde ». Ils avaient déjà été vus par l’ancien voya- 
geur vénétien, Marco Polo, qui donne une description détaillée 
du tour de la corde, qui s'est perpétué jusqu'à nos jours. » 

Telles sont les paroles du docteur Hensoldt qui affirme avoir 
assisté quatre fois au tour de la corde. On sait en quoi il consiste : 
le jongleur hindou jette en l'air une corde qui reste toute droite, 
sans que l'on voie l'objet auquel elle serait attachée. C'est là, 
d’ailleurs, la partie la moins intéressante de l'expérience, puisque 
l’on peut supposer que la corde a été fabriquée avec une arma- 
ture intérieure de métal, qui peut devenir rigide quand on la 
place dans une position donnée. Mais voilà que le jongleur invite 
un enfant, pris au hasard parmi les spectateurs, à grimper après 
la corde; arrivé en haut, l'enfant disparaît ; d’autres fois, il jette 
en bas successivement ses jambes, ses bras, son tronc, sa tête. 
Quelques instants après, le jongleur l'appelle, et l'enfant arrive 
d’en dehors du cercle des spectateurs. Pour extraordinaire que 
cela puisse paraître, une enquête exécutée par la Société de 
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Recherches Psychiques de Londres a permis de trouver trois ow 
quatre témoins européens de ce phénomène. On peut consulter 
à ce sujet le Journal of the Society for Psychical Research de 
novembre 1904. 

Evidemment ce phénomène ne peut être expliqué d'une 
manière se rapprochant vaguement à ce qui paraît raisonnable 
qu'en supposant une action hypnotique exercée par le jongleur 
sur toute la foule des assistants, qui croirait voir ce qui n'existe 
pas en réalité. Cette suggestion collective n'a d'ailleurs aucun 
exemple dans ce que nous connaissons de l'influence hypnotique. 

Le professeur Hodgson affirme que le colonel Olcott, le chef 
théosophe bien connu, qui reçut tant de faveurs des adeptes ou 
Mahatmas, lui avoua n'avoir jamais pu assister à l'expérience de 
l'ascension après la corde. Nous-même avons entendu miss. 
Annie Besant en dire autant pour son compte personnel. Le doc- 
teur Hodgson ajoute avoir cherché en vain durant son séjour 
dans l’Inde un seul témoin oculaire européen ou indigène de la 
fameuse expérience dela corde. Tout ce qu'il vit lui-même dans 
ce pays n’a été que de purs jeux de prestidigitation. 

Mais le tour de l'arbre du mango, sur lequel M. Hensoldt 
s'arrête plus spécialement, est tout aussi étonnant que celui de 
la corde. Il ne s’agit pas en effet du phénomène si connu de la. 
naissance et de la croissance rapide d’une petite plante de mango 
qui, en quelques minutes, ou en quelques heures, atteint une 
hauteur de quelques centimètres, et que plusieurs personnes 
compétentes attribuent invariablement à un tour de prestidigi- 
tation. Tout cela n’est que vieux jeu, et le docteur Hensoldt, lui, 
a vu bien autre chose. 

On était sur une grande place publique d’Agra, en présence 
de quatre cents personnes environ, formant un cercle de peut-être 
soixante yards de diamètre. Au centre se tenait le yogui, qui se 
livrait à certaines prières et conjurations. Les spectateurs virent 
alors se former un grand arbre, d’abord presque indistinct, et 
comme transparent, mais qui devenait peu à peu plus nettement 
visible, jusqu’à ce qu'il eût pris l'apparence d’un arbre ordinaire s 
une plante de mango, d’une hauteur de 17 mètres environ, 
avec un feuillage complet et des fruits de mango dessus. Tout 
cela se serait passé en cinq minutes après le moment où le 
yogui avait enfoui la semence de mango dans la terre. Une chose 
assez curieuse, c'était que les feuilles paraissaient intercepter les 
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rayons du soleil sans que pourtant on pût découvrir la moindre 
parcelle d'ombre ; c'était un arbre sans ombre. 

M. Hensoldt s’approcha alors de la plante pour bien en exa- 
miner le tronc et pour en prendre quelques feuilles, si cela était 
possible. Mais, à mesure qu’il s'approchait de l'arbre, celui-ci 
paraissait perdre de sa consistance : sa silhouette devenait de 
plus en plus incertaine, et finalement, l'apparition disparut com- 
plètement. Le docteur revint à sa place primitive, et l’arbre devint 
de nouveau visible pour lui. Toute la foule qui se trouvait là put 
l’'apercevoir ainsi pendant une vingtaine de minutes. Le yogui 
commença alors à prêcher ; quand il eut fini, les auditeurs 
s'aperçurent que l'arbre avait définitivement disparu. 

Selon le collaborateur de l’Occult Review, il était évident que 
chaquespectateur ne voyait l'arbre que s’il setenait à la place qu'il 
avait primitivement occupée. « Deux officiers britanniques, qui 
se trouvaient près de M. Hensoldt, n’aperçurent rien du tout; 
ce t qu'ils n'avaient pas assisté au spectacle dès le commence- 
ment. » | | 

Toutes ces circonstances semblent prouver surabondamment 
que l'arbre n'existait pas en réalité, et qu'il s'agissait là encore 
d'une sorte de suggestion collective. Mais voilà que le docteur 
Hensoldt raconte avoir, dans une autre occasion, photographié 
l'arbre imaginaire; Occult Review publie même cécliché extra- 
ordinaire. En effet, Hensoldt déclare que l'arbre resta définiti- 
vement; il put même grimper sur ses branches. Or la ‘plaque 
photographique n’est pas suggestionnable. « La seule explication 
de cette merveille — dit notre auteur — est (conformément à 
la doctrine hindoue) que le monde extérieur n’est pas réel, 
mais qu'il est purement un produit de notre pensée. » Il est 
pourtant assez manifeste que ceci n’est pas une explication, ét 
que l'énonciation de cette vieille théorie ne sert qu’à étendre à 
tous les autres objets le mystère qui entoure l'existence des 
arbres imaginaires vus par M. Hensoldt. 

D'ailleurs, dans son numéro du 13 décembre, le Light fait remar- 
quer que l’article du docteur Hensoldt, avec les notes du bas des 
pages et tout le reste, sauf quelques légers changements, a déjà 
été publié dans The Arena de décembre 1893, et dans les trois 
numéros suivants. Seulement, dans l’article de l’Occult Review a 
été ajouté l'épisode de la photographie de l’arbre du mango. Cette 
‘circonstance, ainsi que le fait justement remarquer le Light, a 


52 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES Janvier 1906 


beaucoup d'importance, parce que déjà dans l'Arena Hensoldt 
avait dit avoir assisté cinq fois au phénomène du mango en 
différentes parties de l'Inde — ce qu'il répète dans 1 Occult Re- 
view. « Evidemment, ajoute le Light, si dans l'une de ces occa- 
sions on avait eu recours à la photographie, on n'aurait pas 
négligé de faire mention dans l'Arena d'une circonstance con- 
firmatoire si importante. Quant aux autres illustrations parues 
dans l’Occult Review, il ny en a aucune qui n'ait pu être 
préparée pour servir à cette plus récente publication. » 

Jl résulte de tout ceci que l'explication la plus vraisemblable 
que l’on puisse donner des phénomènes rapportés par le doc- 
teur Hensoldt consiste dans une application imprévue et une 
interprétation spéciale de la doctrine hindoue, citée par cet au- 
teur, selon laquelle « le monde extérieur n'est pas réel, mais 
est uniquement un produit de notre pensée ». — V. r 


‘L'histoire d’une « maison hantée » à Valparaiso. 
(Revista de Estudios psicologicos, Valparaiso, sept. 1905.) 


Nous trouvons dans cette revue spirite de Valparaiso le récit 
suivant : 

« Un journal de Santiago, le Diario Popular, de caractère 
nettement catholique, s’est occupé pendant plusieurs jours des 
phénomènes étonnants qui se produisaient dans une maison du 
quartier la Canadilla, de la même ville. Le Diario Popular ne 
met aucunement en doute ces faits, et, en les rapportant dans 
leurs détails, il dit textuellement qu'il s'agit « d’une histoire que 
nombre de personnes liront en souriant avec incrédulité, mais 
qu’elle ne cesse pas pour cela d'être absolument véridique et 
inexplicable ». Plusieurs de ses rédacteurs ont été d’ailleurs les 
témoins oculaires de ces phénomènes. 

« Il s'agit d’une famille honorable composée d’une dame âgée 
d'une cinquantaine d’années, mère d’une fille et de deux garcons, 
et grand’mére de plusieurs petits-enfants. Depuis trois ans, tout 
ce monde est victime des plus étranges événements que l’on 
puisse imaginer. On commença par entendre des bruits de pas 
sonores dans la chambre, au cours de la nuit; on en chercha en 
vain la cause, et on fiait par s’y habituer, comme à la chose la 
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plus naturelle du monde. Ce furert ensuite des coups violents 
frappés dans les murailles; on fit le possible pour en découvrir 
les auteurs, mais en vain. | 

« Quelque temps après, on commença à entendre des bruits 
souterrains étranges ; enfin, ce qui mit le comble à la terreur de 
cette famille, ce fut que, pendant que tous dormaient profon- 
dément, quelqu'un se glissait entre eux, les saisissait par les 
cheveux, et les secouait violemment ; les oreillers des lits étaient 
aussi arrachés et jetés au milieu de la chambre. Lorsque de 
pareils faits se produisaient, les différents membres de la famille 
allumaient des allumettes pour en surprendre les auteurs, mais 
jamais ils n’y parvinrent. On redoubla les recherches dans les 
meubles et dans tous les coins; on retira les tableaux et les 
tapis, on examina le parquet et les parois, sans rien trouver. 

« Un ami intime de la famille, ne pouvant croire de telles 
choses, demanda de passer une nuit dans la maison. On le lui 
accorda. Outre des coups dans la table, des pas précipités, des 
bruits souterrains et de tout le reste qu’il entendit distinctement, 
il vit se retirer de dessous la téte les oreillers, et se sentit tirer 
les cheveux. 


«Les coups qu’il entendit dans le sol lui suggérérent de pro- 


poser qu'on allumat une lampe et qu'on pratiquat une excava- 
tion. Tous se mirent aussitôt à l’œuvre. A deux mètres de pro- 
fondeur, on trouva deux cranes humains et d'autres ossements 
que l’on transporta le lendemain au cimetière. 

« Il està remarquer que le chat de la maison ne se montrait 
pas moins épouvanté que ses maîtres de ces phénomènes. Aussitôt 
que ceux-ci commençaient, le félin hérissait son poil. miaulait 
étrangement, et tremblait comme s'il était pris d’une attaque 
épileptique. » | 

Ces événements ne se produisaient que dans l'obscurité. On 
ne nous dit pas si les mystérieuses manifestations ont cessé 
après la découverte des ossements. 
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ÉCHOS ET NOUVELLES 


Comment un fantôme se serait dégagé 
de l'étreinte d’un expérimentateur. 


Nous retranchons le récit suivant d'un article publié dans 
l'Eclair de Paris (24 décembre) par le publiciste bien connu, 
M. Georges Montorgueil : 

« Souhaitons que les expériences du docteur Richet arrachent 
la science orthodoxe à ses préventions. On ne peut plus nier 
aujourd'hui la matérialisation, c’est un phénomène constant. Le 
docteur Richet l'a vu, William Crookes, qui est un savant 
anglais aussi considérable que Curie, l’a vu, le colonel de Rochas 
ľa vu. 

« Je Vai vu. 

« Quand je dis que j’ai vu un fantôme, j'exagère : je ne l'ai 
que touché. Et mieux que touché; je l'ai fait prisonnier dans 
mes doigts, et j'ai lutté contre lui. Ce souvenir est une contribu- 
tion à l’histoire des sciences psychiques : je l’apporte sans 
craindre ni les sceptiques ni les railleurs. 

« C'était vers 1887 ou 1887. Nous formions un petit groupe 
de camarades curieux de ces phénomènes. Nous avions parmi 
nous un garçon d'une organisation nerveuse extrêmement déli- 
cate, musicien de grand talent, aujoud’hui maître de chapelle à 
Paris, et que je ne désignerai que par un X. Il était la source 
d'énergie de toutes les manifestations que nous devions enregis- 
trer : c'était, comme on dit, le médium. 

« Nos réunions avaient lieu rue Lepic, chez un ingénieur, 
mort aujourd’hui, M. Mac-Nab, qui n'avait de commun, avec le 
chansonnier de ce nom, que sa parenté. La chambre qui nous 
recevait était étroite, meublée d’un guéridon, d’un fauteuil, de 
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quelques chaises et de deux canapés. Nous n’étions jamais plus 
de six ou sept, tous en relation d'amitié. Le musicien dont je 
viens de parler, un jeune sculpteur appelé Camel, qui amenait 
quelquefois son amie, Gaboriau qui avait fondé le Lotus, une 
petite revue qui s’intéressait à ces expériences, et l’auteur même 
de ces Actualités, Georges Montorgueil : comme j’apporte mon 
témoignage, je signe. 
« Parfois on avait un visiteur, c'était M. de Rochas; ce fut, 
une fois M. de Lamonta, des Petites Voitures. 

« Nos séances se passaient dans l'ombre, mais, à toute réquisi- 
sition, on allumait une bougie à portée de la main. 

« J'assistais à ces réunions en incrédule, convaincu que je dé- 
masquerais quelque mystificateur, je ne doutais point qu'il n'y 
ep eût un parmi nous. 

« Je passe sur les ordinaires préambules de ces sortes de 
Séances : elles sont partout les mêmes : tables qui s’agitent, cra- 
quements, coups frappés. Puis c'était ce souffle froid d'un vent 
qui vient d’on ne sait où, bientôt suivi d’apparitions lumineuses : 
lueurs errantes dans l’espace, sortes de petits globes nébuleux, 

d’un bleu glauque, sortes de lumières qui passaient avec un 
léger bruit d’ailes. Puis encore des phénomènes de lévitation : 
tel de nos voisins, comme le prophète Elie, enlevé au plafond 
avec sa chaise, ou une sarabande infernale de sièges, dansant au- 
dessus de nos têtes, pour retomber au hasard n'importe où. 

« Le plus singulier était la certitude qu’entre nos jambes 

allongées, et s’enchevétrant, un être allait et venait, dans la nuit, 
-sans s'empêtrer ni choir. 

« Un soir, je me sentis touché à l’épaule, c’était une bour- 
rade un peu brusque. Un instant après, une jupe frôla mes 
genoux, que je saisis en mes doigts et qui leur échappa. Le fan- 
tôme revint sur moi. Et tout à coup, je me sentis violemment 
débarbouillé... Je crus à une plaisanterie insolente : je saisis, 
furieux, la main qui s'était promenée sur ma figure. La colère, 
mélée de quelque terreur, décuplait mes forces. Je criais d’allu- 
mer, ce que l'ingénieur fit aussitôt. | 

« J'étais debout, j'avais un bras passé sous mon bras qui Pap- 
puyait contre mon corps; je serrais le poignet que j'avais saisi 
dans mon poignet, dont la fureur faisait un étau. Le silence était 
absolu; je ne percevais pas le bruit d'un souffle : je n’en sentais 
point la chaleur; mes pieds seuls trépignaient. La main du fan- 
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tôme essayait pourtant d'échapper à mon étreinte., Je la sentais 
fondre dans mes doigts. 

« Lalumière était revenue: cette lutte n’avait pas duré dix 
secondes. | 

« Contre moi, personne; chacun de nous était à sa place et 
témoignait plus de curiosité que d’essoufflement. Il est hors de 
doute qu'une personne que j'eusse ainsi saisie, je l’eusse jetée 
à terre, ou dans ce corps à corps elle m’y eût jeté avant que nos 
mains se fussent quittées. Elle ne se fût pas certainement dégagée 
sans une bousculade. 

« Mon adversaire avait disparu. 


« Avais-je été le jouet d’une hallucination? J'avais la preuve 
du contraire : je tenais dans ma main, arraché de la main du 
fantôme, le chiffon avec lequel j'avais été débarbouillé... C'était 
le fichu de la jeune fille que le sculpteur avait amenée, 

« Je dois noter qu'au moment où la lumière parut et quela 
main s'évanouit, le musicien se renversa sur le canapé, dans un 
grand cri, et qu'il resta prostré, anéanti plusieurs minutes... 

« J'ai réfléchi, depuis, bien des fois à ces faits. J'ai cherché à 
‘savoir si je n'avais pas été mystifié, et mes compagnons égale- 
ment. Je n’ai rien trouvé qui me confirmat dans le doute. 

«Un argument prime tous les autres à mes yeux : un être, que 
je serrais au poignet et sous mon bras, s’est dégagé en moins de 
dix secondes, sans fracas, sans chute, sans collision : je mets au 
défi quiconque d’y parvenir... » 

M. Gaston Méry, directeur de l’Echo du Merveilleux, dit 
connaître deux des témoins cités par M. Georges Montorgueil : 
le premier est un de ses amis, M. Camel, sculpteur ; l’autre est 
un de ses parents très proches, M. X..., le compositeur. A tous 
deux il a demandé de rappeler leurs souvenirs sur ces séances 
de la rue Lepic. « Il y a six mois, ajoute M. Gaston Méry, ce 
qui est bien significatif, peut-être n’auraienteils pas osé me 
répondre. Ils m’auraient tout au moins prié de ne pas reproduire 
leurs lettres. Aujourd'hui, rien ne les arrête. » 

Dans sa lettre, M. Camel dit se souvenir fort bien de la séance 
dont parle M. Montorgueil, ainsi que du corps à corps qu’il eut 
à soutenir contre un fantôme dont il n’a pu encore digérer la 
disparition. « Les apparitions phosphorescentes étaient fréquentes 
— écrit-il ensuite — et on pouvait les distinguer, tantôt menues 
comme un bout d’allumette — cher aux fumistes d'alors — 
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tantôt longues et grandes, atteignant le plafond sans quitter le 
sol et se promenant avec aisance sur nous, parmi nous, sans 
jamais être désagréables. e 

« Une des plus curieuses manifestations auxquelles il m'ait 
été donné d'assister aura étécelle de lévitation, qui consiste à 
être transporté d'un point à un autre, ainsi que cela m'est 
arrivé souvent, sans qu'il me soit possible de dire comment cela 
a pu se produire... 

« Un soir que j'étais assis sur le bord du lit de M. Maurice 
Mac-Nab, le chansonnier, celui-là, à droite du colonel de Ro- 
chas, également assis, me sentant tout à coup comme dépourvu 
de corps, je tentais d’attirer l'attention sur moi par de petits cris 
étouffés qui firent que mon voisin me demanda ce que j'avais. 
Ayant conscience que lentement je m'’élevais, je répondis dans 
ce sens. Mais j'étais déjà haut, si bien que M. de Rochas ayant 
mis sa main à ma place, trouva cette dernière vide. Instinctive- 
ment, il me chercha à tâtons et, me heurtant enfin, il me fit 
choir, assez lourdement, mais sans aucun inconvénient. 

« Avant de terminer, je me permets de relever une petite 
inexactitude dans l’article de M. Montorgueil quand il parle de 
l’amiede M. Camel, parceque/e n'ai jamais eu de petite amie,etque 
je n’ai par conséquent pu l'introduire dans ce milieu, oud’ailleurs 
elle n’eût pu être admise. Il y avait bien souvent unejeune dame 
présente à nos expériences, mais c'était la sœur de l’un de nous. » 

C'est le musicien M. X .., désigné uniquement par le surnom 
de Dynam, qu’on lui donnait dans l'intimité, qui servait de 
médium dans les séances de la rue Lepic. Sa lettre à M. G. 
Méry n’a aucune importance sous le rapport expérimental. Il 
est actuellement maître de chapelle et professeur dans un grand 
établissement d'éducation catholique; on comprend qu'il soit 
tenu ala discrétion. 

M. Gaston Méry, en parlant des phénomènes de matérialisa- 
tion, dit : 

« Le phénomène dit de la matérialisation est entré dans la 
science officielle. On pourra le discuter encore; il ne sera plus 
permis de le nier purement et simplement. » 

Nous terminerons en faisant remarquer que M. de Rochas a 
consacré aux séances de la rue Lepic plusieurs pages de son 
Extériorisation de la Motricité, si indispensable 4 tous ceux 
qui s'occupent de la médiumnité. 


ee se es aa analy: ne. rele + ale, Ou 


58 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES Janvier 1906 


! 


Une apparition dans un Couvent irlandais. 


Voici comment le Belfast Telegraph du 30 novembre ra- 
contait l'événement extraordinaire qui se serait passé au cou- 
vent passionniste d’Ardoyne, à Belfast, et dont la presse anglaise 
s'est beaucoup occupée ces temps derniers : 

« Le révérend père Hubert s'était depuis peu installé au cou- 
vent en qualité de recteur, lorsqu'un soir, s'étant retiré dans sa 
cellule pour se coucher, il entendit frapper un coup à sa porte. 
Un autre père passionniste qui occupait une chambre à côté 
entendit un coup semblable, Ils ouvrirent tous les deux leur 
porte, et aperçurent la figure d’un père passionniste, qui passait 
dans le couloir, et qui ensuite disparut. 

« Le frappement à la porte se renouvela en d’autres occasions 
et finalementle père Hubert se décida à aborder l'apparition, en 
la présence de l’autre père. L'apparition parla, et dit que le rec- 
teur n'avait pas exécuté une promesse qu'il lui avait faite pen- 
dant sa vie de faire dire des prières pour son âme. 

« Le père Hubert, en faisant connaître ce fait au cours d'un 
sermon, déclara aux moines étonnés qu'il avait réellement fait 
cette promesse à un père passionniste, mort depuis, et que 
l'apparition avait été reconnue par lui-même et par deux pères 
comme étant celle du moine défunt. Il avait oublié d'effectuer 
sa promesse; mais après ce rappel si extraordinaire venant de 
l’autre monde, il s'était acquitté de sa dette spirituelle, et le fan- 
tome n'était plus apparu depuis dars le monastère. » 

Ce sermon produisit naturellement une grande impression 
dans la ville manufacturière de l'Irlande; le père Hubert saisit 
l'occasion pour revenir sur l’argument dans d’autres sermcns 
qu'il prononça, en disant qu'il ne pouvait pas faire connaître le 
nom du moine qui lui était apparu, parce que la charité chré- 
tienne s’y opposait, mais trois des cinq pères passionnistes qui 
occupaient le couvent d’Ardoyne ayant vu l'apparition et l'ayant 
reconnue, et qui avaient été liés avec le défunt alors qu'il était 
encore en vie, pouvaient affirmer l'événement. 

Il ajouta d'ailleurs que ces apparitions n'étaient pas une chose 
tare dans l'Ordre des Passionnistes ; lui-même avait déjà vu au 
moins deux apparitions en d’autres temps — et ce n'étaient pas 
dės fantômes de prêtres. I! rapporta l’histoire de l'apparition d'un 
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moine dans un couventde Bénédictins de Amérique du Nord et 
une autre apparition semblable qui aurait eu lieu dans une 
maison rattachée à un couvent passionniste en Angleterre. 

Il avait étudié soigneusement ce sujet, et avait constaté que 
jamais ces apparitions ne font de mal à personne; au contraire 


elles semblent chercher aide et sympathie. « Les esprits, con-. 


tinua le père, s'efforcent fréquemment de se famitiariser avec 
nous, Mais nous ne le leur permettons pas. » En tout cas, le 
révérend père Hubert fit remarquer que ce qu’il venait de dire 
n'avait rien à faire avec les théories modernes du spiritisme, 
qui sont condamnées par l'Église catholique. 


Les deux enfants médiums de Ruvo, 


Les journaux italiens continuent à s'occuper beaucoup des 
deux jeunes garçons de Ruvo dont nous avons déjà parlé: des 
polémiques assez intéressantcs onteu lieu à ce sujet entre le 
Messagero, le Corriere della Sera, le Giornale d'Italia, le 
Secolo, la Patria, le Corriere delle Puglie, ctc. 

Ce dernier journal a méme publiéune intéressante entrevue 
qu'un de ses rédacteurs a eue avec l'évêque de Bitonto, auquel 
Jes parents des deux frères Alfred et Paul Pansini s'étaient 
souvent adressés dans l'espoir qu'il parviendrait à délivrer les 


enfants de l’obsession dont on les supposait victimes. L’évéque, © 


Monseigneur Berardi, est un homme de quarante ans environ 
ancien officier des bersaglieri. Il ne se montre aucunement fana- 
tique, et possède une certaine connaissance de la science psyeho- 
logique moderne. 

A vrai dire, il n'est pas à même de nous apprendre grand'chose 
de nouveau au sujet des deux enfants. On se rappelle qu’on 
lui amena une fois le petit Alfred Pansini, profondément en- 
dormi et qu’on ne parvenait pas à éveiller. Le prélat le réveilla 
en l'appelant tout simplement par son nom — ce qui est d'ailleurs 
bien connu parles hypnotiseurs. Une autre fois, on le lui amena 
tout nu, dans un état qui rappelait celui des « possédés » dont 
il est question dans l'Evangile ; Mgr Berardi le rendit à son état 
normal, ccmme la première fois, en l'appelant à haute ‘voix 
par Son nom; l'enfant se réveilla, et, tout honteux de se voir 
ainsi, il demanda des vêtements. 
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Tant qu'il restait auprès de l'évêque, Alfred se tenait tranquille; 
sa condition fut même normale au séminaire, où il étudia 
pendant assez longtemps; mais dès qu'il revenait chez lui, les 
faits extraordinaires reprenaient de plus belle. Le prélat ne connaît 
rien personnellement qu sujet des voyages mystérieux des deux 
enfants; toutce qu'il peut dire, c'est qu'une fois leur mère était 
venue le trouver avec eux et une fillette; pendant que l'on cau_ 
Sait, on s'aperçut que les deux garçons avaient disparu. 

Alfred présentait aussi ce phénomène : quand quelqu'un le 
regardait en formulant mentalement une demande, le garçon 
donnait la réponse en écrivant inconsciemment. 

Monseigneur Berardi, tout en faisant la part des phénomènes 
naturels, est d’avis que les esprits peuvent parfaitement y être 
pour quelque chose, « puisqu'ils existent ». Il affirme d'ailleurs 
avoir d’autres expériences spiritiques personnelles. « J'ai une 
ferme à Santo-Spirito, dit-il, et voilà ce qui s'y passa. Quand 
mourut le curé de l'endroit, j'y envoyai le prêtre M. Acquafredda, 
et je lui permis provisoirement de dormir dans ma petite mai- 
son. La nuit, quand le pauvre homme éteignait 1a lumière, les 
couvertures lui étaient retirées; les premières fois, il ralluma la 
bougie et replaça les couvertures, mais aussitôt l'obscurité faite, 
le mauvais tour recommençait. ll eut peur et il s'échappa. Dans 
la chambre où je dors d'habitude, se produisent parfois des 
bruits qui deviennent si forts, que deux femmes qui habitent 
dans la pièce en bas s'échappèrent épouvantées. Un jour, les 
serviteurs allèrent faire ma chambre, et trouvèrent les chaises 
disposées l’une sur l’autre, en colonne. » 

Relativement à la disparition mystérieuse des deux petits 
frères Pansini d’un endroit, et de leur apparition presque ins- 
tantanée dans une autre localité, l'hypothèse la plus facilement 
acceptée par les savants italiens qui se sont occupés de cette 
affaire, c'est qu'il s’agit d’automatisme ambulatoire; on sait que 
les sujets atteints de cette maladie nerveuse éprouvent une ten- 
dance irrésistible à se déplacer, alors qu’ils tombent dans l’état 
second; ils ont tout oublié quand ils reviennent à leur état 
normal. Le docteur Petrus, en écrivant dans le Secolo de Milan, 
n'exclut pas l'hypothèse que les deux garcons, dans un état 
d’hyperesthésie musculaire, puissent parcourir la distance de 
30, 40, 50, jusqu’a 90 kilomètres sams se reposer et méme en 
courant. Néanmoins, il se demande comment il est possible de 
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parcourir, même à la course, 14 kilométres dans une demi- 
heure. Du reste, comment se fait-il que les deux enfants, dans 
leurs pérégrinations précipitées, n'aient jamais attiré l'attention 
des passants, alors que les grandes routes de ces pays sont tou- 
jours fréquentées par nombre de chars et de piétons ? ` 


Le Spiritisme dans l'Allemagne officielle. 


Tous ceux qui se souviennent de l'attitude de l’empereur 
Guillaume et de la police allemande, à l’occasion de l'affaire 
Anna Rothe, éprouveront une certaine surprise en lisant cette 
dépêche que le Daily Mail a reçue de Berlin a la date du 
25 décembre : | 

« Des statistiques récentes prouvent qu'il n’y a point de ville 
au monde où tant de crimes restent impunis comme à Berlin. 

« Le capitaine Egbert Müller, dernièrement attaché au grand 
état-major, et grand favori de l’empereur à cause de sa croyance 
au spiritisme, vient de faire quelques révélations remarquables, 
selon lesquelles la police de Berlin emploie sans cesse des tables 
tournantes pour la découverte des criminels. » 

On sait que, dans presque tous les Etats de l'Europe, les poli- 
ciers ont couramment recours aux somnambules, dans le même 
but, quitte à les poursuivre ensuite, quand une plainte privée les 
y oblige. Mais on n’en était pas encore arrivé, jusqu’à ce jour, 
aux tables tournantes. 


Ruskin et le Spiritisme 


Le Daily Chronicle du 5 décembre dit: « Ruskin avoua un 
jour dans une conversation qu'il appréciait un certain tableau 
parce qu'il Contenait une vive représentation de l’immortalité de 
âme. M. Holman Hunt lui rappela alors que, la dernière fois 
qu'ils s'étaient vus, il avait déclaré ne pas croire à l’immortalité 
de l’âme. Ruskin répondit: Je m'en souviens fort bien. Ce qui a 
produit en moi ce revirement d'idée sont surtout les preuves 
irréfutables que nous fournit le spiritisme. Je n’ignore point 
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combien de fraudes et de bêtises se rattachent à cette doctrine, 
mais elle contient quand même assez pour nous convaincre 
qu'il y a une vie personnelle indépendante du corps. Cependant, 
en dehors de cela, rien ne m'intéresse dans les recherches du. 
spiritisme, » : | 


La réalité des rayons N 


Dans la séance de l’Académie française des sciences, du: 
15 janvier, M. Mascart, directeur du Bureau central météorolo— 
gique de l’Institut de France, a fait allusion à certains articles 
parus dernièrement dans des journaux scientifiques, articles 
dans lesquels on mettait en doute l'existence des rayons N, et il 
a fait connaitre à l'Académie que, se trouvant, la semaine der- 
nière, de passage à Nancy, il avait rendu visite à M. Blondelot 
et lui avait demandé de refaire, en sa présence, les expériences 
contestées. 

Non seulement M. Mascart a constaté des résultats qui ne lui 
ont laissé aucun doutesurla propriété des rayons N, mais encore 
il a voulu opérer par lai-même et la démonstration qu'il a faite 
lui a paru tout à fait concluante. | 


TW 


-NÉCROLOGIE 


RICHARD HODGSON 


Le 20 décembre dernier mourait subitement, à Boston, le doc- 
teur Richard Hodgson, qui occupait une position si proémi- 
nente dans le domaine des recherches psychiques. 

I] jouait à la balle, un sport auquel il était très attaché, 
lorsqu'il tomba à terre et rendit presque aussitôt le dernier 
soupir. | 

Ii était né à Melbourne, en Australie, en 1855; il se rendit 
très jeune en Angleterre, et fit à l'Université de Cambridge les 
études de philosophie et belles-lettres. Dès lors, il commença à 
s'occuper des phénomènes psychiques ; au moment de la polé- 
mique qui eut lieu en Angleterre au sujet des phénomènes 
supernormaux qu’on attribuait à la baronne Blavatsky, le doc- 
teur Hodgson fut envoyé dans l'Inde par un groupe de cher- 
cheurs, pour examiner cette question ; on sait qu'il crut pouvoir 
attribuer à la fraude tous ces phénomènes, ainsi que ceux des 
« yoguis et fakirs » dont prétendait avoir été témoin l'inventif- 
prestidigitateur Kellar; ce dernier fut mémedémasqué par lui d'une’ 
manière incontestable. Quand la Society for Psychical Research. 
fut fondée, il se rendit en Amérique, dans une position semi- 
officielle, spécialement dans le but d'étudier la médiumnité -de 
Mrs. Piper. Ii resta depuis lors aux Etats-Unis; autour de lui 
se groupa la branche américaine de la Société des recherches 
psychiques, dont il resta jusqu’à son dernier jour le secrétaire 
général. | ._ | 

On sait comment le « fraud hunter » — le chasseur de 
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fraudes — fut enfin capturé lui-méme par Mrs. Piper, dont il 
reconnut les merveilleuses facultés médiumniques dans lesquelles 
il pensa même reconnaître parfois l'intervention d'esprits désin- 
carnés. Dans cette œuvre, il trouva ensuite un précieux colla- 
borateur dans le professeur J. Hyslop. 

Le révérend docteur Minot J. Savage, qui connaissait intime- 
ment le docteur Hodgson et le considérait comme « l’un des 
investigateurs les plus scrupuleux, scientifiques et sceptiques » 
qu'il ait jamais connu, dit de lui que, « après avoir combattu 
contre cette conviction pendant des années, il fut enfin obligé 
de faire connaître au monde entier que les faits l'avaient mis 
dans la nécessité de croire que ceux que nous appelons morts 
sont les vivants ; que nous pouvons communiquer avec eux, 
qu'il était parfaitement sûr d'avoir communiqué ainsi avec 
quelques-uns de ses amis trépassés, et qu'il avait enfin établi 
d’une manière scientifique absolue l'identité de quelques-unes 
des intelligences qui se manifestaient par Mrs. Piper. 


SE 
AVIS 


Nous publierons, dans notre livraison de 
{évrier, le compte rendu de quelques séances 
à la Villa Carmen, à Alger. Ce récit, écrit 
par deux officiers de marine, sera accom- 
pagné de différentes figures, esquissées par les 
auteurs eux-mêmes, immédiatement après leurs 
expériences, 


Le Gérant: DROUARD. 


27-1-06. — Tours, imp. E. Arrautt et Cie, 


, - i. pe en 12 
k: : ye, ae ne 

= N AM: = 

bs oe # z 

FC | 

ie : 

> 
` } z 
U 
2 
$ 
' 
3 
| 
x i 
| 
Mee 
Mis | 
> = 
< 


« LP TA 
Le 


nces Psychiques, à partir du 1°’ octobre 1905 
rà a fin de Nae pour la somme de 12 fr. 
rsonnes ( 


st 


‘Hest ouvert u un Honooment aux Annales des. | 


+ - 6 ~ 
-E $ 
Fu 
De 
k 7 
X 
x 
\ 
y X 
» F 
L 
= j 
CN: 
-i >k 4 3 t 
x > “ 
et, i 
* 
P? À `~ 
nf 
2 > 
By 
* g : 
‘4 2 FE y 
Kee 4 
e " r 
« LA > 4 
+ : eo 
<4 “i 
wW - ` 
Ai ~ 
„= La 
s as 


T 


7 2 å ES 


Février 4906 o w2 


és Pe cs a E o PA PO : 


| ENCES PSYCHIQUES 


Be Be | PUBLICATION MENSUELLE © 
| | consacrée aux recherches expérimentales et critiques 


eve LES PHENOMENES - 


ae 


re fs 3 | + | a mh DIRECTEURS : i o “4 | 
fits D x. DARIEX; Prof. CHARLES RICHET | 
RUES ee Rédacteur en chef: C. bE VESME | 


ae ; Sa AUS “COMITÉ DE REDACTION: 


a ‘Sir Wiccan CROOKES. fat es se, os MAX WELL. a: ab 


CAMILLE FLAMMARION. ar cte Prof. Henri MorsELLi. 
Sir OviveR Loge. A " aa , Prof. JULIEN OcHOROWICZ. 
Prof, César LomBroso. Prof. Francois Porro. 
Marcer ‘Manain. sr. 1, 1,45 ALBERT DE: ROCHAS; 

a : ~ ALBERT VON Scunenck-Norzine. 


\ - 


Fi ER ae Le mt A. Ho a 1 ae | Pag. 


“MA. x. . et vo : — Les séances de taétérialisatio de la villa Carmen (comptes 


aC: rendus de ‘deux autres expérimentateurs ; avec plusieurs Jigures) . ae’. 67.6 Oe 


~ CORRESPONDANCE : — Une lettre du général Noël s. « : -104 
: Au MILIEU DES REVUES : — Quelques phénomènes de télépathie dans un enfant. — : 
- Les communications médianiques obtenues par ENIPE. Hugo à l’île de a 
u — Le médium musicien Aubert . . .. 107 
-. Ecuos Er NouvELLes : — Le procès de la « Voyante dè Saint-Ouéntin: D: — Le 
DEA mystère d'une maison de pa presboroneh — Une « hantise » au fort de Vin- 
-° .‘ cennes . ee ase 
-A MouvEmExT PSYGHIQUE : — Les ministres du: Suite : et Te PETT R — La ; 
- Société Universelle d’Etudes Psychiques. — L'Esprit du docteur Hodgson“ se” 
- serait t manifesté ? P... — ~ Photographies de la pensée. — Petites Informations. . -~ “120 


114 


s >» > 


ta 
| PARIS - — 6 Rue Saulnier - — - PARIS 


| TLEPATE, wee, ‘PREMONTION, méDumut, ETC. > | 


ANNALES DES SCIENCES P PSYCHIQUES 


ae A E TORN MENSUELLE 


Les Annales des Sciences Psychiques, paraissant 
jadis tous les deux mois, sont devenues mensuelles à partir . 
de Janvier 1905. Le prix de l'abonnement annuel reste fixé | 
à 12 fr. Chaque livraison est composée de 64 pages OR 
comme dans le passé. _—_. E 

Le prix de la livraison, qui était sütrefcis de 2 fr. 50,a ite 
réduit à 1 fr. 25, à partir de 1905. 


Ss adresser pour l'Administration et les Abonnements : 
_ AUX BUREAUX DES Annales des Sciences Psychiques — 


6, Rue Saulnier, PARIS . 7 


TÉLÉPHONE 303.83 


Nous prions nos lecteurs d'adresser la correspondance aux . } 
Bureaux des Annales des Sciences Psychiques, 6, rue Säulnier. $ 
On pourra cependant aussi adresser les articles soit à M. le | 

D" Xavier Dariex, 6, rue du Bellay, à Paris, soit à M. le pro- -g 
fesseur Charles Richet, 15, rue de l'Université, . k Paris, DRE à . a 


Edition prem : É 
THE ANNALS OF PSYCHICAL SCIENCE 


; . Pour’ la rédaction et l'administration, s ‘adresser a Editor L i. Finch, : | 
110, St. Martin’s Lane, London, W. G $4 uy 


Les auteurs et les éditeurs sont priés d'adresser „aussi bien: aux + 
bureaux de l'édition française qu'à ceux de l'édition anglaise les livres a 
dontils désirent que les Annales publient une annonce ouune analyse. © 

De même, le service d'échange doit être - fait aux rédactions de. 
chacune des deux éditions. SRE AE ee Pe RENE 

A a nt Eu 


Ce fascicule se compose de 64 pages de texte + Le 


or 


ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


. PUBLICATION MENSUELLE 


16™ Annee Février 1906 N° 2 


Les séances de matérialisation 


ve, wos. de la villa Carmen 


r 


l OST» 

4 , Pr: y a \ 
wi Te 

| bas Gs ra ee ae 

ne: 


\ oye ET 


€ = : $ 
\ LES “COMPTES RENDUS DE DEUX AUTRES EXPÉRIMENTATEURS (1) 
p : 


ae 


ee mer | 


RÉCIT DE M. X... 


MONSIEUR LE DIRECTEUR, 


Je vous envoie mes observations sur les phénomènes de 
matérialisation qui se sont produits pendant plusieurs 
séances auxquelles il m’a été donné d'assister à diverses 
époques, au cours des quatre dernières années, chez le 
général et Mme Noël, villa Carmen, à Alger. 


(1) Nous avons jugé utile de publier les passages les plus intéres- 
Sants des récits de MM. X... et Y... sur quelques séances de « maté- 
rialisation » qui ont eu lieu à la villa Carmen, à Alger, en 1002. 
D'abord, ces comptes rendus contiennent nombre de détails intéres- 
Sants qui contribuent à éclaircir et à confirmer les récits qui ont 
dernièrement paru dans les Annales. Ensuite, les phénomènes dont 
on va lire la description offrent le très grand avantage d'avoir été 
obtenus avec un autre médium que Mlle Marthe B... Enfin, à part le 
général et Mme Noël, le groupe était entièrement différent de celui 
qui assistait aux séances de 1905. Inutile d'ajouter que, bien que 
nous ne puissions pas publier les noms de MM. X... et Y..., à cause 
de la position officielle qu'ils occupent, nous connaissons personnel- 
lement ces deux savants, dont l'intelligence et le caractère sérieux 
ne peuvent que donner du poids à leur relation. 


IF. 
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Je ne parlerai que des faits qui, par certaines particula- 
rités, ou à cause des conditions dans lesquelles ils se sont 
produits, tendent à donner la preuve de la réalité, de l'ob- 
jectivité du phénomène, la preuve que: 1° le fantôme 
(complet ou non) est un objet distinct du médium ; 2° qu'il 
présente certains des signes et des attributs de la vie, bien 
que n'étant pas un être vivant normak 

Les premières séances auxquelles j'ai pris part ont eu lieu 
en avril 1902. À cette époque, l'unique médium était 
Mme Vincente G..., qui venait régulièrement comme cou- 
turière à la villa Carmen; elle n'était nullement médium 
professionnel et n'exerçait qu’auprés de Mme Noël les 
facultés que cette dame avait découvertes et très probable- 
ment développées en elle. Les dispositions de la salle des 
séances et du « cabinet », fermé par un double rideau dans 
un angle de la pièce, étaient exactement les mêmes que 
celles que M. Ch. Richet a indiquées pour les séances 
d’août 1905. Les assistants, au nombre de cinq ou six, en 
moyenne, et qui n’ont pas toujours été les mêmes, s'as- 
seyaient aussi autour de la table placée à un mètre à peine des 
rideaux, en laissant libre la région située devant le cabinet. 

Les séances débutaient régulièrement par une « prépara- 
tion » du médium, qui, assis dans le cabinet, était mis en 
état de sommeil hypnotique par Mme Noël. Les rideaux 
étaient ensuite fermés sur le médium, et l’on attendait la 
production des phénomènes. 

L’éclairage était toujours donné par une lanterne a bougie 
fermée devant par un verre rouge. Enfin, je me suis tou- 
jours assuré avant le début de chaque séance que personne 
n’était caché dans la pièce (cabinet compris). D'ailleurs. 
l'éclairage étant suffisant et constant, une personne mau- 
rait pu pénétrer, sans être vue, dans le cabinet, par la face 
avant, constituée par les rideaux, ou par la face supérieure, 
tendue d’étoffe de façon permanente et distante du plafond 
d'environ un mètre; d’autre part, nulle trappe, nulle ou- 
verture ne pouvaient permettre l'accès du cabinet par le bas 
(écurie-remise) ou par les deux murs du pavillon. 
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Séance du 5 avril 1902. — Une forme est sortie complè- 
tement du cabinet, par l’ouverture des rideaux, et y est 
rentrée, à plusieurs reprises. À aucun moment je n’ai vu le 
médium depuis l'instant où l’on a fermé les rideaux sur lui 
jusqu’à la fin de la séance, lorsqu'on les a ouverts pour le 
« réveiller ». Tel est l'aspect général de la séance, qui 
semble ainsi n’avoir aucune signification ; mais, comme 
jai pu, dans les séances ultérieures dont je parlerai pius 
Join, voir le fantôme a côté du même médium, les observa- 
tions que j'ai pu faire dans cette première séance et dans la 
suivante prennent de ce fait une réelle importance. 

L’aspect du fantôme est le suivant: Apparence d’un être 
humain de haute taille (1 m. 80 environ, mais la hauteur 
semble parfois diminuer d'une dizaine de centimètres pour 
revenir ensuite à sa valeur primitive), revêtu d’un vêtement 
complètement blanc, qui semble à certains moments légè- 
rement lumineux par lui-même; ce vêtement a la forme 
d’une ample robe tombant droit des épaules jusqu’au sol ; 
les manches ne se détachent pas sur la masse blanche de la 
robe ; on ne distingue ni bras, ni main; le visage seul est 
découvert et se détache bien sur le fond de l’étoffe qui 
entoure le haut de la tête comme un turban et retombe de 
chaque côté de la figure de façon à l’encadrer complètement 
[comme on le voit sur la photographie qui a été prise le 
mois précédent) : les yeux et le nez sont bien visibles, mais 
la bouche et le bas du visage sont cachés par une mous- 
tache et une barbe noires ; la barbe est épaisse et très longue 
dès sa naissance, à la hauteur des yeux. 

Voici maintenant les faits présentant un intérêt spécial : 

1° Le déplacement horizontal du fantôme est excessive- 
ment lent et sans saccade ; il donne l’impression du glis- 
sement et non de la marche; a certains moments ce dépla- 
ment semble s'effectuer avec difficulté, le fantôme paraît 
vaciller, chanceler, et même étre rappelé en arrière comme 
s’il devait, pour avancer, vaincre une force l’attirant dans 
Ja direction de l'endroit où doit se trouver le médium, si 
celui-ci n'a pas bougé de son siège. 
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2° À un moment donné, le bras gauche du fantôme se 
détache lentement de la masse blanche des draperies; il 
s'élève et s'arrête à la position horizontale (fig. 1). Le bras 
est sensiblement plus court qu'il ne devrait être, en se rap- 
portant à la stature du fantôme ; il s'arrête à peu près là 
où devrait être le poignet. Comme l'étoffe de la manche 
recouvre complètement l'extrémité du bras et pend sur une 
longueur de 20 à 30 centimètres, il est permis de supposer 
que, s’il y a sous l’étoffe une main au bout 
du bras, cette main est repliée à angle droit 
sur l'avant-bras, les doigts dirigés vers le 
sol ; mais, en rapprochant cette ob- 
servation des impressions à la fois 
visuelles et tactiles que j'ai ressen- 
ties à la séance du surlendemain, 
l'existence de la main au bout du bras de- 
vient beaucoup plus douteuse. Quoi qu'il en 
soit, on ne voit rien de cette main, alors que 
le bras est presque entièrement visible par 
transparence sous l'étoffe de la manche, qui 
paraît très légère; de plus, ce bras est d'une 
couleur très sombre, brun noirâtre, et il a, 

à peu près, la grosseur de sa charpente 
osseuse. 
Va 4 J’ajouterai que le fantôme rentre toujours 
dans le cabinet « à reculons », se tenant 
toujours face aux assistants. 

La séance est levée, lorsque le médium, jusque-là silen- 
cieux, commence à gémir et à prononcer des paroles inco- 
hérentes. 

Séance du 7 avril 1902. — Très bon éclairage de la salle. 
Je n'ai pas encore vu le médium au cours de cette séance. 
Le fantôme ne sort du cabinet qu'après 20 ou 25 minutes 
d'attente ; il a le même aspect qu’à la première séance. 

Faits intéressants à noter : 

1° Une fois, avant de disparaître dans le cabinet, le fan- 
tôme se tourne vers la droite et écarte le rideau de droite 
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en le repoussant avec son bras et en s'effaçant, comme 
pour permettre de voir le médium ou pour laisser sortir 
quelqu’un du cabinet (fig. 2). De l'endroit où je suis placé, 
je ne vois que le fond obscur du cabinet, le médium 
devant se trouver dans le coin de droite et, par suite, 
caché par le rideau. Mais ce fait me permet de constater 
que, du haut en bas, les dimensions du fantôme dans le 
sens antéro-postérieur sont normales. 

2° Mme Noël, près de quise tient le fantôme, tend la main 
à celui-ci, qui la prend lentement en inclinant le buste. Je 
puis alors, en me penchant en 
avant, bien observer le bras du 
fantôme qui se trouve à 80 cen- 
timétres environ de moi : la 
main est toujours invisible sous 
l'extrémité de la manche qui 
affecte la forme dite pagode ; la « 
partie pendante du tissu (?) se 
termine en pointe, comme une ti L 
stalactite, mais sa longueur varie 
continuellement, comme si, étant faite d’une substance 
élastique, une traction verticale intermittente était exercée 
sur elle par une cause invisible. La réalité de ce changement 
d'aspect del’ « étoffe » pendant librement est confirmée pour 
moi par le toucher quelques instants plus tard, car on me per- 
met d'essayer de toucher la main du fantôme qui tend alors 
le bras (gauche) vers moi. Je me lève, j'avance la main droite 
et je saisis l'extrémité de la partie tombante de la manche que 
je regarde attentivement de très près ; c’est un tissu parfaite- 
ment blanc, ressemblant à de la mousseline ; je le garde 
serré dans ma main pendant une demi-minute environ, et 
je sens que sa consistance, ou, plus exaclement, l'épaisseur, 
le nombre des replis que je tiens semblent varier à chaque 
instant, ce qui corrobore l’impression visuelle mentionnée 
plus haut; de plus, j'éprouve à la surface des doigts une 
sensation de frôlement léger comparable à celle qu’on 
ressent en enfonçant la main dans une toile d’araignée un 
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peu épaisse, et je perçois aussi des picotements semblables 
à ceux que donne le contact d'un corps traversé par un 
faible courant électrique. Cet ensenble de sensations me 
donne l'impression que ce que je tiens n’est pas une dra- 
perie ordinaire, de la matière normalement ou complète- 
ment constituée, à un état stable; je ne puis m'empêcher 
de penser que la cohésion est bouleversée ou combattue 
par une cause inconnue au sein de cette substance: les 
sensations tactiles qu’elle produit ne sont pas celles que 
donnerait un tissu ordinaire quelconque, mousseline ou 
autre. ° 

Je cherche maintenant à toucher la main ou le bras du 
fantôme. Pour ce faire, je fais monter ma main le long de 
l’étofte en gardant son contact, puis je l’avance dans l’inté- 
rieur de la manche aussi loin que je peux en me penchant 
au-dessus de la table qui me sépare du fantôme. A en juger 
par la distance que ma main a ainsi parcourue, je devrais 
toucher le bras ou la main, ou, tout au moins, le bout des 
doigts du fantôme ; mais mes doigts ne rencontrent aucun 
corps dur. J abandonne alors la manche et je reprends ma 
place. 

3° Le fantôme étant encore hors du cabinet, et quelqu'un 
ayant manifesté le regret qu'il ne parlât pas, j'entends 
presque aussitôt le bruit d’un souffle régulier et puissant 
produit par le fantôme: ce souffle se continue d'un seul 
jet, d'une seule expiration (plutôt qu’aspiration), pendant 
une durée que j'évalue à 30 secondes au moins, sans arrêt 
pour « reprendre haleine », comme si la quantité d'air 
emmagasinée était énorme ou se renouvelait constamment. 
Un tel phénomène me semble tout à fait inimitable par un 
être humain ordinaire, surtout par le médium dont la cons- 
titution n'est pas très forte. Le bruit produit est comparable 
à celui d’une puissante soufflerie. Ensuite le fantôme appa- 
remment avec effort, émet trois petits cris inarticulés sem- 
blables à ceux d’un enfant au berceau. 

Jusqu'à présent, rien ne saurait prouver de façon absolue 
que le fantôme n'est pas le médium transformé, masqué, etc., 
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et jouant un rôle bien difficile, il est vrai, si l’on réfléchit à 
certains détails des faits rapportés plus haut. Mais la séance 
suivante (qui eut lieu un an après les deux premières), 
change totalement d'aspect et va donner plus de force 
aux faits précédents, car le fantôme et le médium sont alors 
vus simultanément. 

Séance du 16 avril 1903. — Une première tois le fantôme 
se montre sur le seuil du cabinet, les rideaux étant suffi- 
samment écartés pour laisser voir le médium, toujours en- 
dormi sur son siège. Les rideaux se referment, et l’on aug- 
mente l'éclairage en mettant à la lanterne un verre rouge 
plus clair. Dans ces excellentes conditions d'éclairage, le 
fantôme ouvre de nouveau les rideaux ou plus exactement, 
les rideaux s'écartent cette fois presque complètement, en 
courant sur les tringles du haut, de façon à laisser voir tout 
l'intérieur du cabinet. Je vois de façon parfaite : à droite, 
le médium assis, la tête légèrement inclinée, les deux bras 
reposant naturellement sur son corps, les deux mains se 
détachant nettement sur sa robe; et, à gauche, le fantôme 
debout, complètement séparé du médium par un espace de 
20 centimètres au moins. L'aspect du vêtement du fantôme 
est toujours le même, mais le visage est recouvert par les 
voiles qui le cachent complètement. Au bout de quelques 
instants, le médium, sans ouvrir les yeux, se lève, en gémis- . 
sant et en toussant de temps à autre, reste 10 ou 15 se- 
condes debout à côté du fantôme, puis retombe subitement 
sur son siège, comme une masse inerte et avec bruit. D’autre 
part, à un moment où le médium était immobile, je vois 
sortir de la draperie du fantôme, à la hauteur de la ceinture, 
remuer pendant quelques secondes, puis rentrer de nou- 
veau dans ia draperie, quelque chose comme un bout de 
bras, une sorte de moignon, recouvert de tissu blanc et long | 
d’une vingtaine de centimètres. Ce fait vient à point pour 
montrer que le fantôme, qui est absolument distinct du 
médtum, n’est pas une simple charpente inanimée recou- 
verte d'étoffe et de voiles. 

J'ai assisté à de nouvelles séances en mai, juin et 
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juillet 1905. Mme Vincente G... n'était plus la: le ou les 
médiums étaient les personnes grace 4 qui M. Charles 
Richet a pu voir et enregistrer photographiquement les phé- 
nomènes d'août 1905. J'ai vu, au cours de ces dernières 
séances, des faits probants, à côté d’autres qui l’étaient 
moins. J'ai, en particulier, entendu parler le fantôme (que 
je voyais bien) d'une voix non timbrée, il est vrai, mais 
assez forte (l'articulation des syllabes et des mots s'ajoute 
ici à l'émission du souffle entendu en 1902, c’est un ache- 
minement vers la parole claire et timbrée). Mais ces séances 
ont été certainement moins bonnes que celles au cours des- 
quelles M. Richet a expérimenté, et je ne trouve pas, dans 
les faits que j'y ai notés, de particularités nouvelles ayant 
beaucoup de force en vue de la démonstration des deux 
points qu'il s’agit de mettre en lumière. Je préfère revenir 
sur les faits saillants pris dans les trois séances que j’ai dé- 
crites en partie, et examiner un peu leur valeur au point 
de vue critique. 

L'hypothèse de la fraude exercée par des personnes autres 
que le médium est la première à envisager (il ne saurait 
s'agir, bien entendu, d’une complicité quelconque de la 
part de quelqu'un des assistants). Cette hypothèse étai 
aussi inadmissible, il y a trois et quatre ans, que l’année 
dernière: j’ai toujours retrouvé la salle des séances et le ca- 
binet identiques; lorsque la porte est fermée à clef, il 
n'existe aucun moyen de pénétrer dans la pièce dont les 
deux fenêtres sont condamnées d'une façon parfaite; 
d'autre part, j'ai la certitude absolue que personne n'était 
caché dans la salle et le cabinet au début de chaque séance; 
qu'il n’y avait aucune autre personne que les assistants et 
le médium. 

Reste l'hypothèse de la fraude exercée par le médium. Je 
puis dire de Mme Vincente G... qu'elle était d'un tempé- 
rament très calme; qu'elle n'éprouvait pour les séances 
auxquelles elle prenait part comme médium, qu’un attrait 
médiocre, qu’elle ne retirait aucun avantage, mais une 
fatigue évidente, du rôle qu’elle remplissait par pure com- 


LES SÉANCES DE MATÉRIALISATION 73 


plaisance. Mais tout cela n'a qu'un intérêt documentaire. 
La question est la suivante : Le médium a-t-il pu jouer 
lui-même le rôle du fantôme ou le faire jouer par un 
mannequin? 

Prenons d'abord la dernière séance, où le fantôme et le 
médium sont vus à côté l’un de l’autre. Le médium étant 
parfaitement reconnu, on ne peut supposer qu'une chose, 
c'est que le fantôme est un mannequin, et que le médium 
avait apporté, en les cachant sur lui, tous les matériaux né- 
cessaires à la confection de ce mannequin : d’abord une 
assez grande quantité de draperies, puis l'appareil destiné à 
faire la charpente, soit, en le réduisant à sa plus simple 
expression : une tige de la hauteur du fantôn ~ portant à 
une extrémité un épanouissement pour dessiner la tête, et 
à l’autre un socle ou des pieds par lesquels l'ensemble repo- 
sera sur le sol (car l'appareil ne pouvait être tenu par le 
médium dont tout le corps, la tête et les mains étaient bien 
visibles et nettement séparés du fantôme). On peut facile- 
ment imaginer un tel appareil dont l'encombrement serait 
réduit en supposant la tige composée de plusieurs tronçons 
pouvant se télescoper, et le reste de l'appareil repliable sur 
cette tige (certains pieds d'appareils photographiques pour- 
raient encore assez bien remplir ce rôle). Le fantôme, dra- 
perie comprise, pourrait ainsi tenir dans une poche de 
dimensions moyennes. Mais, pendant quelques instants, 
une sorte de bras s’est détachée de la masse fantômale, et a 
bien remué, puis a disparu, et cela à un moment où le mé- 
dium était immobile, les deux mains bien en vue. Ce petit 
fait complique étrangement la solution du problème avec 
un appareil apporté et disposé par le médium ; il faudrait 
alors ajouter à l’appareil-fantôme un système de leviers mus 
par un mouvement d'horlogerie, etc. ; l'appareil devient 
alors compliqué, encombrant, coûteux : c'est parfaitement 
invraisemblable dans le cas qui nous occupe. Le visage et 
la bouche du médium étant bien vus pendant cette appari- 
tion dubras, on ne peut songer non plus à l'expliquer par 
un petit ballon en baudruche de forme allongée fixé à la 
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draperie, gonflé au moment voulu par le médium au moyen 
d'un tube de caoutchouc, et se dégonflant ensuite. 

Prenons maintenant les deux premières séances où le 
fantôme seul est vu, à l'extérieur du cabinet dont il s'éloigne 
quelquefois jusqu'à plus de 2 mètres. La seule supposi- 
tion que l'on puisse faire est que le fantôme est tout sim- 
plement le médium déguisé, avec une fausse barbe. J'ai 
relaté plus haut certains détails, certaines particularités de 
l'aspect du fantôme, de ses faits et gestes, qui rendent cette 
hvpothèse bien peu probable, sinon inacceptable. 

Il n'y a pas lieu d'insister sur la difficulté que le fantôme 
semble éprouver pour s'éloigner du cabinet (lenteur, vacil- 
lation, rappels en arrière) ; tout cela peut être imité facile- 
ment. Mais comment expliquer ce bras sensiblement trop 
court, beaucoup trop mince, d’une couleur si sombre, vu 
par transparence à travers le tissu très fin de la manche? Si 
ce bras s'était trouvé entre moi et la lanterne éclairant la 
salle, il eùt été normal qu'il se détachat en noir sur un fond 
éclairé; mais, en regardant le fantôme, j'avais la lanterne à 
gauche et derrière moi; dès lors, puisque le tissu était 
assez fin pour laisser voir le bras par transparence, celui-ci, 
éclairé directement, devait paraître avec la couleur de lépi- 
derme, comme le visage et même plus clair à cause de la 
mince couche de tissu blanc qui le recouvrait ? 

Pourquoi n’ai-je pas vu la main au bout du bras étendu, 
à la première séance, et pourquoi n’ai-je pas pu la toucher 
à la seconde, le surlendemain ? 

Pourquoi ces impressions bizarres données par le contact 
du tissu de la manche, lorsque je l'ai tenu dans ma main, 
et pourquoi la partie tombante de cette manche subissait- 
elle ces allongements et ces raccourcissements successifs ? 
Comment le médium arriverait-il, s’il était vraiment là, 
jouant le fantôme, à produire toutes ces choses sous mes 
yeux, jusque dans ma main ? 

Et comment Mme Vincente G..., telle que je la connais, 
arriverait-elle à soutenir pendant plus d'une demi-minute 
ce souffle puissant, alors que moi-même je ne pourrais pro- 
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duire le même phénomène d'expiration, à peine aussi fort. 
que pendant 4 ou 5 secondes P 

Tout cela me semble bien difficilement imitable surtout 
par les moyens sommaires dont pourrait disposer le mé- 
dium, en supposant un moment qu'il voulût employer la 
supercherie. Tout cela me semble bien anormal, ou plutôt 
supra-normal. 

Je sais bien que sur une scène, en utilisant tous les trucs 
de la prestidigitation et toutes les ressources scientifiques et 
industrielles, avec de l’habileté et des appareils perfec- 
tionnés, une personne jouant le rôle d'un fantôme pourrait 
sans doute imiter assez fidèlement tout ce dont il a été 
question. Mais il n'y a pas à songer à cela ici; pas plus 
qu’à un fantôme mécanique autonome ou « commandé 
à distance ». 

Comme conclusion, je vous dirai que, m'appuyant sur 
l'ensemble des observations faites au cours des trois séances 
dont je me suis occupé dans cette lettre, et au cours de plu- 
sieurs autres, observations auxquelles viennent s’ajouter 
d’autres éléments de preuve et surtout les photographies du 
fantôme, d’abord seul (mars 1902), puis à côté du médium 
(aout 1905), je suis absolument convaincu que le fantôme 
est un être distinct et indépendant (jusqu’à un certain point) 
du médium, un être qui possède les apparences et certains 
des attributs de la vie. 


a ee re ere RER coe aor 


RECIT DE M. Y. 


Séance de jeudi 11 septembre 1902. 


Je m'établis dans le cabinet une heure avant la séance 
pour disposer un appareil photographique (qui ne devait 
d’ailleurs pas servir) et ses accessoires, aidé de Vincente, qui 
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va dans la maison (1) chercher ce dont j'ai besoin. Je vérifie 
pendant ce temps soigneusement le cabinet et les meubles : 
rien d’anormal. J'ai l'assurance que personne ne peut y 
être caché. Je cause avec Vincente qui est gaie, de très bonne 
humeur ; elle a un caractère doux et serviable. Elle me parle 
de la Générale qui est très bonne pour elle, mais elle trouve 
qu’elle s'occupe trop de spiritisme; qu’elle ne parle que de 
cela, et qu’elle a tort de ne pas penser à autre chose. Je lui 
parle alors de son extraordinaire pouvoir: elle me répond 
simplement, sans avoir l'air de se douter de | importance 
d’un pareil fait, disant qu'elle ne sait que ce qu'on 
lui raconte, qu'elle n’a conscience de rien pendant les 
séances ; qu’elle s’endort rapidement quand la générale 
la magnétise, et qu'au réveil elle est tout étonnée de se 
trouver là. 

Elle me confirme qu’une fois, à Cherchell, elle a vu B. B. 
qui lui a soufflé sa bougie trois fois, et lui a dit que sa fille 
alors à Alger, était malade (elle avait, en effet, souffert d'une 
légère indigestion) ; en outre, à Alger, en état de veille, elle 
ľa vu plusieurs fois. 

Ce fait ne semble pas occuper autrement son esprit; elle 
est active et désire continuellement s'occuper, pensant 
constamment à son ménage, à ses petites affaires. 

Je la photographie au magnésium dans le cabinet, en 
attendant l'heure de la séance. Je révèle ensuite devant 
elle ; elle est impatiente de voir son image qui vient rapi- 
dement; mais la tête 4 bougé. Je lui promets de recom- 
mencer au grand jour. 

Sur ces entrefaites arrivent Mme K... et Mme S. P... 

Vincente va dans la villa trouver Mme Noël qui l'appelle, 
et je rentre dans le pavillon avec ces deux dames. 

Bientôt arrivent le général, Mme Noël, Luisa et Vin- 


(1) La séance devait avoir lieu dans la pièce au premier étage du 
petit pavillon dont le rez-de-chaussée sert de remise, ei dont il 
a déjà été question dans le compte rendu de M. Charles Richet. — 
Note de la R. 
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cente (1). Cette derniére, assise dans le cabinet, est endor- 
mie rapidement; on note l'heure, 4 h. 11 minutes, la 
durée de la magnétisation devant étre d’une demi-heure. 
On allume le gaz ; la porte reste ouverte. On voit le moindre 
recoin de la piéce que je visite de nouveau minutieusement. 

L’armoire ouverte devant moi est pleine de draps et 
de linge. Une auge (qui occupe un coin et où un homme 
ne pourrait se loger) est recouverte d’une lourde planche 
sur laquelle sont mes clichés et bains photographiques. La 
baignoire, dans un autre angle, est recouverte d’une toile 
verte (je vérifie qu’il ny a personne dedans). Les fenêtres 


derah: A. 


1 Lot 


sont condamnées et masquées par des tentures derrière les- 
quelles un homme pourrait se dissimuler. Je vérifie que 
personne ne s’y cache. 

Dans le cabinet, les murailles sont lisses et unies (peintes 
en vert sombre). Vues au grand jour, il est impossible d’y 
supposer une cachette. Le plancher recouvert d’un tapis ne 
résonne pas quand je saute; c’est d’ailleurs un parquet 
dalé qui donne en dessous sur une remise dont le plafond 
en petites voûtes (briques et traverses en fer) est soigneuse- 
ment peint à la cheux, et immaculé. Il est à 3 m. 50 au 
moins du sol de la remise. L'angle du pavillon qui sert de 


(1) Luisa était domestique chez Mme Noël depuis quelques mois. 
Vincente venait à la villa plusieurs fois par semaine comme ouvrière ; 
elle interrompait son travail de couture pour prendre part aux 
séances et n'était pas rétribuée en tant que médium. — Note de M. Y. 
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cabinet est donc parfaitement isolé. A 2 mètres du sol du 
cabinet, on a installé un plafond constitué par des planches 
et une toile verte. Le plafond du pavillon ne présente rien 
d’anormal. Le toit est disposé en terrasse, mais on ne peut 
s'y rendre par aucun escalier, et, à 50 centimètres du toit, 
est disposé un treillis de bois vert pour préserver à l'inté- 
rieur des grandes chaleurs. — 
Le cabinet est fermé par d'épais 
rideaux qui peuvent glisser sur 
tringle. 

Sous l'influence des passes, Vin- 
cente s'endort de plus en plus 
profondément; sa tête s'incline 
peu à peu, et bientôt touche ses genoux ; elle reste ainsi 
quelque temps, puis se redresse et prend la position primi- 
tive : assise dans le fauteuil le dos contre le dossier, raide. 
La demi-heure est passée, on tire les rideaux, on ferme la 
porte à clé, le général dispose la lanterne rouge au-dessus’ 
de la porte. Nous prenons place autour de la table comme 
l'indique le schéma. Mon appareil photographique est 
braqué, avec sa bonette de 2 mètres, sur Mme Noël, qui 
est juste à cette distance (il ne servira d’ailleurs pas). Le 
général éteint le gaz et vient prendre place. 

Je constate qu'on y voit très mal. Pai peine à distinguer 
les traits de ma voisine Luisa, dont la tête me cache en 
partie les rideaux du cabinet. La lumière de la lanterne est 
surtout projetée sur la partie de la muraille entre la fenétre 
A et le cabinet. On s’habitue à l’obscurité au bout de 
quelque temps ; maïs néanmoins l'éclairage me semble bien 
faible. | 

Au bout d'un quart d'heure, nous voyons dans le carré 
formé par les rideaux, carré de couleur homogène jus- 
qu’alors, une fente noire due à l’ouverture des rideaux. En 
même temps, j'entends un froissement caractéristique 
d’étofte de soie partant du cabinet: Vincente ne porte na- 
turellement point de soie; elle était vêtue d’une robe de 
coton rayée gris et blanc, et portait un grand col blanc 


LES SÉANCES DE MATÉRIALISATION 79 


empesé, rabattu sur une cravate en satin bleu clair formant 
grand nœud. Au même instant, la générale déclare qu'elle 
voit B. B. J’aperçois dans la fente noire une raie blanche 
qui va jusqu'au haut des rideaux, et bientôt cette raie aug. 
mente, les rideaux s’écartent davantage, sans bruit, et je me 
trouve en présence d'un grand personnage drapé dont je ne 
puis distinguer que vaguement les contours : le haut du 
corps, la tête en particulier est invisible; c'est une masse 
drapée, je vois les plis de l'étoffe, mais je ne puis distinguer 
davantage. L’étoffe est très blanche, mais ne paraît pas plus 
éclairée que ne le comporte la faible lanterne. En compa- 
rant avec la robe de la générale, on constate le même degré 
d'éclairement. 

A cette apparition, la générale et Mme S. P. encouragent 
B. B. à s'approcher; il fait de faibles mouvements en 
avant et en arrière, sort un peu plus, puis finalement 
disparaît de nouveau derrière les rideaux qui se referment 
sans bruit. Trois fois, le même phénomène se produit avant 
que je puisse distinguer davantage. 

Il mest impossible d'assurer que ce n'est pas Vincente 
drapée, que je vois là, à part l’impossibilité de supposer 
cachée sur elle ou dans le cabinet une pareille quantité 
d’étoffe. 

A chaque apparition, B. B..est salué par des cris d'en- 
couragement de ces dames, la générale surtout qui lui 
crie en badinant : « Approchez, cher guide, n’ayez pas 
peur, soyez sans aucune crainte !» Et, se rappelant une par- 
ticularité de la derniére séance, elle s’écrie: « Mais par 
exemple, ne venez pas comme la derniére fois avec vos 
pieds de bouc, vous m’avez fait trop peur! » Ceci se rap- 
porte ace fait que cette derniére fois, B. B., dont on voit 
rarement (jamais même) les pieds, qui sont cachés par la 
draperie, était venu avec la robe non entièrement descen- 
due jusqu’en bas, ce qui avait permis de voir deux bâtons 
noiratres lui tenant lieu de jambes, et sans pieds, ou presque 
sans pieds. 

Nous restons ensuite un bon moment sans rien voir, 
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puis le rideau est ouvert brusquement, on entend le bruit 
des anneaux sur les tringles, et l’on voit Vincente endormie 
sur le fauteuil. On attend encore un instant, puis soudain 
le médium se lève, se rassied, se relève, semble mécontent, 
et, par mouvements saccadés en avant et en arrière, véri- 
table automate raidi qu'on s’attend à voir tomber, elle réus- 
sit à prendre une chaise et à la porter sous la lanterne 
rouge. De même, après des efforts nombreux, elle réussit à 
monter sur la chaise et à orienter la lanterne de façon a 
éclairer beaucoup mieux la table et le cabinet ; eile soulève 
légèrement la mèche, et mes yeux qui ne la quittent pas 
voient sa main agitée d’un fort tremblement réussir néan- 
moins à manier la clé de la lampe pour donner plus de 
lumière (cette lanterne est à pétrole et à trois faces en verre 


rouge). Elle descend ensuite, et revient toujours par mouve- 
ments saccadés au cabinet. Elle en ressort bientôt, comme 
à contre cœur, va prendre la chaise qu'elle avait déplacée 
et la remet à son ancienne place. Elle reprend ensuite sa 
position assise, et nous voyons le rideau, Vincente ne fai- 
sant aucun mouvement, se refermer lentement de façon à 
la cacher à nos yeux d'une quantité C D. 

On entend alors une voix, différente de celle de Vincente, 
qui semble lui chuchoter à l'oreille ; elle répond quelques 
mots, et on la voit sortir et venir à la table où elle s'efforce 
en vain de parler. Elle paraît chercher ; puis, faisant le geste 
de quelqu’un qui a oublié ce qu'elle allait dire, elle retourne 
derrière le pan du rideau. Là, on entend de nouveau une 
voix qui lui parle, en la grondant ; cette voix dit fortement 
le mot : sens, ou séance. Vincente se précipite hors du ca- 
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binet, et joyeuse nous dit : « Séance! » puis elle repart : 
Nouvelle conversation; elle revient un moment après : 
« Séance samedi ». Enfin, une troisième fois après le même 
jeu : « Séance samedi, 4 heures ». 

Elle va alors se rasseoir, on n'attend plus grand'chose ; 
peu après, en effet, on entend la vraie voix du médium 
s’écriant : « Madame! madame! il y a le feu! » C'est sou- 
vent ainsi que se terminent les séances, la générale dit de 
faire la lumière. Je craque une allumette, et me précipite 
vers: le cabinet, pendant que le général ouvre la porte. 
J’ouvre les rideaux en grand, et je trouve le médium à demit 
réveillé, disant: « Mes cheveux brûlent ». On la rassure, 
elle reste hébétée pendant cinq minutes. Le teint est rose, 
la figure reposée. Tout le monde évacue la salle, sauf moi. 
La porte est ouverte à 5 h. 45. 


Séance du samedi 13 septembre, 


En attendant l'heure de la séance, comme la porte du 
pavillon est fermée, je dispose mon appareil pour la photo- 
graphie d'un groupe dans le jardin; c'est Vincente qui est 
chargée d'ouvrir l'objectif; elle est donc avec nous, et ne 
peut rien disposer dans le pavillon. La séance devait avoir 
lieu à 4 heures, j’arrivai à 2 heures: le cabinet est fermé à 
clef et Vincente est au premier étage de la maison, en train 
de travailler. Après avoir photographié le groupe, je tire 
Vincente toute seule (1). 


(1) Note sur Vincente. — Taille moyenne, 35 ans, apparence intel- 
ligente et douce, yeux bleus et fins, cheveux blonds, très maigre, pom- 
mettes saillantes, yeux très enfoncés, teint rose. Illettrée (j'ai lu une 
lettre pleine de.fautes d'orthographe et écrite comme par une enfant). 
A subi une grave opération à 25 ans, depuis a eu de nombreux vomis- 
sements de sang, une pleurésie, une appendicite. A une fille de douze 
ans. Son mari est maçon, elle couturière. Elle était ouvreuse au 
théâtre, mais a maintenant une place de concierge. 


lI.. 
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L'heure approche; Mme Noël et Vincente entrent dans 
la chambre des séances suivies, quelque temps après, par 
le général, Mme K..., Mmes. P.., et moi-même. Le gaz est 
allumé; il fait donc grande lumière dans la salle, je passe 
mon inspection; tout est normal. La médium s'endort 
peu à peu; sa tête arrive bientôt à toucher ses genoux, 
reste cinq bonnes minutes en cette position, puis se 
redresse. Je fais mettre dans le cabinet un petit guéridon 
avec du papier blanc etun crayon. Durant une demi-heure 
Mme Noël magnétise le médium par des passes longitudi- 
nales, très courtes, d'une main ou de deux, causant sans 
| cesse avec nous de choses et d'autres (le premier sommeil 
est déterminé par tixation du regard; quand la médium a 
la tête sur les genoux, les passes se font, sur la nuque). 
Nous prenons place dans le même ordre qu’à la dernière 
séance, dès que la magnétisation est terminée. Le général 
ferme la porte à clef. 

Au bout d’un quart d’heure environ, je sens très vive- 
ment un souffle frais venant du cabinet me passer sur les 
doigts. Mme K... a la même impression, les jambes de 
Mme S. P., se prennent (sensation du 
froid), celles de Mme Noël aussi, etle rideau 
s'entr'ouvre laissant voir une fente noire, il 
y a plus de lumière que la veille. Je vois 
distinctement tous les traits de ma voisine 
de droite (Luisa) quand elle se tourne vers 
moi. Je distingue la masse homogène, le 
carré des rideaux du cabinet, traversé par 
la bande noire qui vient d'y paraître sans 
bruit, et sur ce carré, l'ombre portée de la 
tête de Mme Noël, qui s’agite. Soudain, 
comme jeudi, paraît dans la fente noire la 
blancheur (qui en prend toute la hauteur) 
de l'apparition ; peu à peu, cette bande 
blanche prend une formetelle quele dessin ci-contre. C’est le 
. fantôme classique. Je distingue cette fois (ce que je n’avais pu 

voir la dernière) le rond noir du visage surmonté de blanc. 
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A la droite du fantôme je vois comme des phosphores- 
cences ; le trait est impossible à fixer ; c'est vague et confus, 
avec des apparences de manches pendantes à certains mo- 
ments. Au bas et à la droite de la robe, je vois l’ombre 
portée de la tête de Mme Noël, remuant, s’agitant, comme 
précédemment sur le rideau. L'apparition est saluée par les 
cris de tous; on l'encourage à venir, à s’approcher, mais 
peu à peu au contraire, elle disparaît. Elle revient de 
même 5 minutes après, une seconde fois, puis disparaît de 
nouveau. | 

On demande alors si elle trouve qu'il y a trop de lumière, 
et de montrer en ce cas le bras à l’ouverture des rideaux. 
On aperçoit vaguement du blanc, et sur l’ordre de 
Mme Noël, la lanterne est légèrement retournée comme 
elle l'était au début de la première séance. 

Bientôt après (la première apparition a eu lieu 20 ou 
25 minutes après le début) on entend remuer à l’intérieur 
du cabinet ; le même souffle frais est ressenti par ma voi- 
sine de gauche, Mme K..., je ne sens rien ; mais en élevant 
le doigt, je le sens bientôt dans le souffle qui passe évidem- 
ment au-dessus de ma main pour aller du cabinet vers 
Mme kK... 

Aussitôt le souffle ressenti, on voit le rideau se soulever 


vers le coin D de façon à laisser voir l’intérieur du cabinet : 
d’habitude, ils’ouvre en glissant sur les tringles d’en haut; 
aujourd'hui, il semble soulevé par un cordon (qui n'existe 
pas) etqui irait de Ben C. 

J’aperçois alors dans l'encadrement ainsi formé la jupe 
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quadrillée gris et noir de la médium et au-dessus Ja blan- 
cheur de l'apparition. 

Puis le rideau retombe. 

Chacun alors demande qu'il recommence, puisqu'il 
semble vouloir se faire voir avec 
le médium, et qu'il recom- 
mence mieux. 

Le rideau se soulève de nou- 
veau par le même procédé, et 
j'entends alors Vincente tous- 
soter légèrement comme pour 
signaler sa présence. Je distingue 
cette fois en outre de la jupe 
rayée, le col empesé, très blanc 
de Vincente, faisant tache à droite 
de l'apparition, dont je ne vois 
d’ailleurs pas la tête. Le croquis représente ce que j'ai vu. 

Puis le rideau retombe. 

Vincente se lève, vient à la table, et comme la veille ne 
trouve plus ce qu'elle vou- 
lait nous dire. En plusieurs 
fois, elle finit par nous 
dire : « Séance lundi, 4 
heures. Bière, limonade. Je 
viendrai à la table. Je boi- 
rai. J'en porterai au mé- 
dium. Puis je parfumerai 
tout le groupe. » 

Elle retourne ensuite 
aux rideaux, revient et 
dit : « Je réveillerai le 

médium à la table. » Elle revient, en effet, va prendre une 
chaise, s'assied, la tête sur la table et une minute après, 
se relève et s'écrie : « La petite a crié » (sans doute sa fille). 
Elle est éveillée, nous allumons, elle a l’air légèrement 
étourdie. | 
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Lundi 15. Séance à 4 heures de l'après-midi. 


J'ai fait de la photographie dans le pavillon de 1 h. 30 à 
2 h. 30. Puis j’ai causé avec Vincente qui était fort agitée et 
pleurait: elle avait entendu Mme Noël dire des choses 
désagréables à son égard et au sujet de sa fille. Furieuse, 
elle voulait partir, et elle m'assure qu’après son départ elle 
ne reviendra plus... Je la calme et lui parle spiritisme : 
c’est le dernier de ses soucis. Elle est tout occupée de son 
mari, de ses enfants, fils et fille, et me dépeint sa gêne; 
son mari (ulcère à ]’estomac) peut à peine travailler, et 
n’en a pas pour longtemps ; elle ne cherche pas néanmoins 
à m'apitoyer sur sa misère, mais elle trouve que la con- 
duite de la générale à son égard n'est pas ce qu ‘elle devrait 
étre. 

Elle ne semble pas avoir conscience de ses facultés mé- 
dianiques, et n’en parle que quand je la provoque a ce 
sujet : elle me dit avoir vu, étant éveillée, quatre fois 
Bien-Boa. Elle n’y attache que peu d’importance, et est 
incapable de retrouver le récit de la quatrième apparition. 
(La première fois, en revenant du théâtre, elle l'avait vu 
dans son escalier ; la deuxième, au pied du lit de sa fille; la 
troisième, à Cherchell ; sa fille l’a vu une fois étant seule 
chez elle ; elle a poussé de tels cris Lu toute la maison est 
accourue.) 

- Elle revient alors sur ses démélés avec Mme Noël; elle 
l’a entendue apprécier très mal la demande qu'elle m'a 
faite de photographier sa fille et elle, et se refuse avec 
beaucoup de dignité à la faire venir demain. Elle va avoir 
une conciergerie et ne sera plus ouvreuse; cela lui plait 
fort, mais elle regrette le théâtre. (Elle aura 30 francs par 
mois et le logement. Son mari, maçon, gagne, quand il peut 
travailler, 6 francs par jour. Mme Noël lui donne 2 fr. 50 

par jour de travail. 

Tout ceci pour montrer combien elle semble actuelle- 
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ment montée contre sa maîtresse, qu'elle na pas besoin 
d’elle pour vivre, et qu'en ces conditions, combien la 
fraude, dans le phénomène que j’ai vu et que je vais revoir 
tout à l'heure, ne pourrait venir de cette malheureuse dont 
la maigreur et les yeux creusés me font pitié. 

L'heure de la séance arrive. 

Après avoir de nouveau tout vérifié dans la chambre des 
séances, j'en ferme la porte et je remets la clef à Mme Noël 
qui pénètre avec le médium dans le cabinet. Vincente se 
plaignait d'un fort mal de tète ; elle s'endort rapidement 
bientôt après. Sa tête vient toucher ses genoux, puis se 
redresse. 

Nous prenons place dans l’ordre habituel, le groupe com- 
posé des mêmes personnes que samedi. 

Au bout de vingt minutes environ, l'apparition semble 
se former en 1. Le rideau étant en deux parties, la plus 


grande fermant entièrement le cabinet, par devant, je crois 
que B. B. a du glisser entre les deux parties du rideau, et 
se montrer alors en a. Il reste là, grosse masse blanche, un 
petit moment, et vient peu à peu jusqu’au 2, en face de la 
table. Là, je le distingue mieux que d'habitude sans pour- 
tant voir ses traits, sa coiffure me semble plus haute que 
samedi et je lui trouve une corpulence qu’il n'avait pas la 
dernière fois. Je vois tous les plis de son vêtement. Il lève 
le bras droit très, très lentement; ce bras me paraît très 
long, et une fois levé dépasse de beaucoup le haut du cabi- 
net; il semble presque toucher le plafond. L’autre bras 
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se soulève d’une certaine quantité, comme l'indique le des- 
sin. ; j 
Puis il abaisse le bras et s'incline comme pour saluer. 

Il se relève et s'avance vers la Générale. Je vois distinc- 
tement le pli fait dans l’étoffe par une jambe, puis par 
Pautre. Il s'arrête en route, semblant me regarder ; je cesse 
de le fixer sur le conseil de Mme | 
Noël ; l’effet est immédiat : il N 
fait trois pas rapides et se trouve - + 
auprès d'elle. Je le vois alors | 
s’incliner lentement, la main 
droite avancée vers elle, saisir RS 
la sienne, et la porter douce- 
ment, lentement à ses lèvres ; elle me dit 
les sentir chaudes et bien formées. Je le 
vois alors de côté; je vois son front blanc 
quand il est baissé, mais je ne puis distin- 
guer ni les yeux ni la barbe. Je vois les grands 
plis du voile, mais les mains restent invisi- 
bles. Il ne semble pas s'éclairer, aucune 
lueur particulière n'en émane. Après s'être 
redressé lentement, il vient de 3 en 4 
tourné vers moi. I tend le bras droit lente- 
ment dans ma direction, très lentement ; quand je le vois. 
bien avancé, je me soulève sur ma chaise et je tends la 
main ; ii recule alors franche. 
ment, et je ne saisis qu'un 
morceau de la manche. (La 
manche semble d’ailleurs n’étre 
qu'une partie du voile qui Pen- 
veloppe). C'est souple, léger, très 
mince et soyeux comme de la 
mousseline de soie. Pas de sensa- 
tion de vibration en la touchant. Je sens qu’il tire à lui 
assez fortement cette étoffe que je tiens et je la lâche ; 
il retourne alors à reculons dans le cabinet, et disparaît. 

Sur la table autour de laquelle nous étions étaient dis- 
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posées des bouteilles de bière débouchées, des verres, et de 
la limonade dont on débouche une bouteille. Au bout de 
dix minutes, il revient ; il paraît cette fois en b et s'avance à 
pas comptés jusqu’à Mme Noël; là, il tend le bras droit. 
Le général s'empresse de verser de la limonade dans un 
verre ; Mme Noël en boit quelques gorgées, et le place dans 
la main de l'apparition qui le lève peu à peu ; je vois le 
verre monter doucement; la main de la Générale l’aide 
jusqu’à mi-hauteur (elle sentait la main retomber sans 
force si elle le lachait). 

A partir de là, Ja main monte encore plus lentement, et 
arrive enfin au visage dont jene vois pas les lèvres. La 
tête se renverse légèrement en arrière. Il semble boire... 
Puis il montre le verre à Mme Noël, qui me dit constater 
qu'il a bu un tiers environ du liquide. Je ne puis vérifier. 
Après cette constatation, il retourne assez vite, en mar- 
Chant, au cabinet, et disparaît derrière le rideau tenant 
toujours le verre. 

On entend Vincente gémir, toussotter, cracher comme 
quelqu'un qu'on forcerait à boire contre son gré. Puis il 
revient; on sent bientôt une forte odeur de vin se répandre. 
I] tend le verre à Mme Noël qui le passe de main en main; 
nul doute : c'est du vin rouge. On le goûte: c'est du vin 
rouge mêlé à la limonade! (A noter que dans la maison 
Noël il n’y a comme vin rouge que deux bouteilles d’échan- 
tillons que je constate, après la séance, cachetées et 
pleines. On me dit que chez Vincente on ne boit jamais 
de vin). Bien-Boa disparaît de nouveau à reculons dans le 
cabinet. 

On réclame le parfum promis samedi, Mme Noël sur- 
tout. Alors Vincente sort du cabinet, et au bout d’une 
série d’allées et venues, résistant, oubliant ce qu'elle venait 
de dire, retournant alors dans le cabinet où l'on entend un 
souffle rauque et puissant, finit, par bribes, à nous dire: 
« Séance, mercredi, 3 heures. Carmencita jamais contente. 
Donné parfum de buveurs. Parfum de boisson. » Elle 
retourne alors et après on entend : « Madame, que d’eau, 
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que d’eau! je vais me noyer » avec la voix naturelle de 
Vincente, puis: « J'ai le mal de mer ». On se précipite, on 
allume le gaz, je frotte une allumette dans le cabinet. Vin- 
cente paraît, les cheveux défaits, les yeux hagards. On 
ouvre la porte dont la clef était restée à la serrure, en 
dedans, un mouchoir par-dessus pour empêcher le jour de 
filtrer. Il est 7 h. 10 


Séance de jeudi 18. 


Je fais, avant la séance, les mêmes vérifications que 
d’ habitude, le même groupe se constitue etdix minutes après 
l’entrée en séance, les rideaux s’entr’ouvrent. Elle sort, 
s’avance peu à peu ; je distingue le mouvement des jambes. 
Elle s'approche de Mme Noël, et s'in- 
cline. Le bonnet me paraît plus haut que 
d'habitude; il a une forme tronconique et 
le voile retombe de chaque côté du visage 
que je distingue mieux que d'ordinaire. 
Je vois la barbe noire épaisse, les traits 
du nez et les sourcils, mais pas les yeux. 
Sa main gauche se soulève alors lente- 
ment, et je distingue le bras maigre, à 
travers l’étoffe. Il prend de la. main gauche 
la main que Mme Noël lui tend, et Ja porte 
a ses lèvres. 

Il se tourne alors de mon côté, recule 
doucement, la face vers la table, jusqu'aux rideaux, puis 
disparaît. Cinq minutes après, il reparait de nouveau, les 
rideaux écartés, il semble vouloir avancer, légérement 
courbé, mais on voit les cordons des rideaux qui passent de- 
vant sa coiffure etsemblant l’arréter. Des deux mains, il nous 
envoie des baisers, puis il disparait. Vincente toussotte légère- 
ment ; elle est enrhumée, et a toussé toutes les cing minutes 
environ depuis qu’elle est endormie. On suppose que les cor-: 
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dons ont gêné Bien-Boa, et Louisa va les couper avec mon 
canif. 

Deux minutes après, B. B. reparait, s’avance cette fois 
assez rapidement vers Mme Noël, lui tend la main, saisit 
la sienne, et la baise de nouveau, puis il s’'avance vers moi 
en obliquant à gauche et me tend franchement la main 
gauche. Je distingue ses traits sans voir ses yeux, et je tends 
la main vers lui. Je sens d'abord l'étoffe fine déjà sentie, 
puis j'arrive jusqu'à la main, dont je sens les ddigts raides, 
le pouce fermé, à travers l'étoffe. Il la retire à mon con- 
tact, j'écarte moi-même la main, puis il me la présente de 
nouveau ; même sensation; mais cette fois, je soulève la 
mousseline qui la couvre, je sens la peau raide et froide, 
comme celle d’un cadavre. Je fais courir mes doigts sur ce 
membre glacé. Je sens les doigts raides d’une petite main 
crispée et le poignet raidi. Je saisis alors cette main dans la 
mienne et je la secoue très doucement: je sens que le bras 
et l’avant-bras participent au mouvement. Tout ce membre 
a la rigidité et la froideur cadavériques. 

I] s'écarte alors un peu et tend la mêmemain à Mme K... 
ma voisine de gauche, qui m’a dit après la séance avoir 
senti les doigts raides et glacés (1). Elle n'a pas remué le 
membre. (Mme Noël n’a jamais eu cette impression qui 
Veit, dit-elle, rendue malade. A cette mème séance, elle a 
senti sur sa main, pendant qu'il l’embrassait, les lèvres 
chaudes de Bien-Boa ; Mme S. P..., qui, elle aussi, a été 
souvent embrassée, a eu les mémes impressions, et les 
mains chaudes et agiles de B. B. ont souvent joué avec les 
cheveux de ces dames; elles les ont ressenties sur leurs 
joues, et il les a toutes embrassées sur les lèvres.) 

Après avoir donné sa main à Mme K..., B. B. se recule, 
lève d'un beau geste son bras gauche, très tendu, vers le 
ciel, semblant presque toucher le plafond du cabinet, puis 
il disparaît de nouveau. | 


e 


(1) La température dans la salle était voisine de 30° et nous étions 
tous trempés de sueur. — Note de M. Y. | 
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Peu après, on entend Vincente gémir: « Oh! ici, ici! » 
résister, puis le souffle très fort — plus fort que je ne l'ai 
jamais entendu — de B. B.; Vincente finit par sortir, et 
aller prendre une chaise qu’elle entre dans le cabinet. Le 
rideau se soulève alors; je vois B. B. assis dans le fauteuil, 
et le médium par-devant; je ne vois que sa jupe, mais 
Mme Noël et MmeS. P... me disent très bien voirle fantôme 
et le médium qui a été placé 
devant le cabinet de façon à $ 
toucher les rideaùx. Puis les ri- Ji N 
deaux retombent, pour se relever | 
cinq minutes après ; je vois alors 
Vincente entièrement, et un peu 
de blanc à sa gauche ; Mme Noël 
et S. P... s’écrient en même 
temps que Bien-Boa est mainte- 
nant à gauche du médium ; puis 
les rideaux retombent. l 
- On entend alors le bruit d'une discussion entre Bien-Boa 
et Vincente. « Non, je ne veux pas me lever, je ne veux 
pas», s’écrie Vincente. Puis c'est le souffle rauque, étrange 
qui se prolonge au delà de ce que pourrait produire un 
homme ordinaire, et une voix dont je ne puis distinguer 
les paroles qui cherche à la persuader. Puis ce souffle 
cesse. Deux minutes se passent. Vincente gémit. On allume. 
La séance est terminée. | 


ee —— 


— sense 


MAAS 


Séance de vendredi 10. 


On entre en séance à 4 h. 30 dans les mêmes conditions 
que d'habitude. On a mis cependant une chaise à côté du 
fauteuil où est assis le médium. A 5 heures, on éteint le gaz 
eton ferme la porte. 

Bientôt après, on entend le souffle rauque de B. B. Le 
rideau se soulève après un certain bruit à l'intérieur, et je 
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distingue Vincente sur la chaise, je vois tout son corps, sa 
tête (sans reconnaître les traits), la blancheur de son col, 
ses mains. B. B. est debout à sa droite, un peu penché sur 
elle. Je ne vois pas les traits de B. B. mais je distingue bien 


sa coiflure et le noir du visage. 
Le médium agite la tête et 
tousse légèrement. Ils restent 
ainsi, les rideaux soulevés 
pendant cinquante secondes 
à une minute, puis le rideau 
retombe. 

Au bout d’un quart d'heure, 


‘on entend Vincente gémir ; 


la méme lutte qu’hier recom- 
mence: le fantôme veut lui 
faire quelque chose qu’elle ne 


veut pas. Elle résiste: « Non, Non ». Il semble insister : 
souffle rauque. Enfin, on entend remuer à l'intérieur 
du cabinet. Le rideau s'entr'ouvre au lieu de se soulever, 
etje vois d’abord sortir Vincente; je 


ne distingue pas ses traits, mais je 
vois très bien toute sa forme : jupe, 
corsage, col, bras, visage et cheveux. 
Puis B. B. sort du cabinet, semblant 
la soutenir du bras droit,la dépas- 
sant de plus de la tête ; son bras, 
gauche est levé et abrite son visage. 
Les rideaux se referment derrière lui, 
et ils restent là tous deux debout. 
Vincente soutenue par B. B. un peu 
penchée sur la droite, toussottant de 


temps à autre. 


(Vincente est très enrhumée, et, depuis le début de la 
séance, elle tousse beaucoup, quoique endormie. Il est à 
noter que B. B. semble la faire tousser chaque fois qu'il se 
montre avec elle comme pour bien montrer leur indépen- 


dance.) 
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Je vois le bras droit de Vincente pendre et s'agiter; je 
distingue aussi son bras et sa main gauche. Ils restent là, 
nous espérons qu'ils vont se rapprocher de la table ; mais 
au bout d'un temps que j'évalue à près d’une minute, ils 
rentrent tous deux dans le cabinet. 

Peu après, Vincente se réveil'e; la séance est terminée. 


Après ce comtpe rendu détaillé des séances, lequel a été 
écrit à la fin de chacune d'elles comme un procès-verbal, 
sans s'occuper des répétitions et du décousu du style, il est 
utile d’insister sur certaines considérations qui n’ont été 
qu’indiquées au cours du récit ou qui n’y ont pas trouvé 
place. 

-Pendant mon séjour à Alger, je me suis particulièrement 
attaché à étudier le médium Vincente, et j’ai acquis la con- 
viction absolue que tous les phénomènes qui suppose- 
raient, en cas de fraude, une connaissance approfondie de 
la littérature spirite pour leur imitation avec les phéno- 
mènes analogues, et une machination compliquée, ne pou- 
vaient en tous cas provenir d'une supercherie de la part de 
cette femme illettrée qui m’a paru uniquement préoccupée. 
de sa famille qui vit assez misérablement, son mari étant 
constamment malade. 

Je me suis toujours efforcé de ne pas la perdre de vue 
avant les séances : j'ai eu toute latitude à cet égard, et j'ai 
souvent passé l’heure qui précédait les séances à causer avec 
elle tout en surveillant d’un œil l’unique porte du pavillon 
d'expériences. Chose à remarquer, peu commune chez les 
médiums, elle n’avait alors aucune conscience de limpor- 
tance de ces phénomènes et subissait le sommeil comme 
une corvée peu fatigante pour ne pas déplaire à ses maîtres. 
Elle n'était pas payée pour cela et ne touchait que sa jour- 
née de travail d’ouvrière, Mme Noël préférant avec raison 
ne pas rétribuer spécialement ces fonctions nouvelles. J'ai 
presque toujours vu Vincente abandonner un travail de 
Couture pour une séance de matérialisation, et reprendre, 
aussitôt après son réveil, une corvée quelconque de femme 
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de chambre ou de cuisinière ; sa santé SELLE loin d'en souf- 
frir. 

Les autres personnes du groupe, en dehors de Mme Noël 
et du général, n'en faisaient pas, à cette époque, partie 
constante, et le phénomène s'était produit en l’absence de 
l’un ou de l’autre, ou même en leur absence simultanée. Il 
semblait donc impossible de se trouver dans de meilleures 
conditions de milieu ; toute supercherie ne paraissait pou- 
voir provenir que de personnes extérieures au groupe cher- 
chant à s'amuser à ses dépens outre qu’une mystification 
durant depuis de longues années, en différentes villes, pour 
les divers phénomènes de ce genre obtenus dans la famille 
Noël, et depuis plus de huit mois (en septembre 1902) et 
près de quatre ans (en septembre 1905), pour la formation 
de B. B., est bien difficile à admettre, l'impossibilité de 
produire certains phénomènes physiques, semble, pour qui 
les a étudiés de près, le plus sûr garant de leur réalité. 

-J’ai interrogé plusieurs personnes qui avaient, avant mon 
arrivée, assisté aux séances. L'une d'elle, M. S. P., m'a 
assuré avoir touché une des jambes du médium dans le 
cabinet pendant que B. B. était près de Mme Noël. Elle a 
vu le bras mince comme une canne, la figure à peine for- 
mée, les épaules plates, l'ensemble glissant au lieu de mar- 
cher. Cette personne a, en outre, assisté à la formation de 
B. B. en dehors du cabinet sous la forme d'une boule 
blanche tourbillonnant, d'où sortait bientôt la tête, puis 
tout le corps. Elle l’a entendu parler et donner des conseils 
de morale. 

En condensant les récits des différents spectateurs, on 
constate que le phénomène semble avoir suivi une progres- 
sion remarquable ; une vague forme blanche donnant gra- 
duellement un être d'abord incomplet, raide, froid, aux 
membres minces, s'animant ensuite peu à peu jusqu’à la 
constitution normale d’un être vivant. La parole, d’abord 
un simple souffle, se transforme peu à peu en sons rauques 
incompréhensibles, et devient enfin normale après une 
longue série de séances. 
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Ma convittion intime, à la suite de ces séances où l'ama- 
bilité de Mme Noël et du général m'avait laissé toute lati- 
tude de contrôle, était que je n'avais pas été trompé. Elle 
n'a pas varié depuis, et tous ceux qui ont étudié depuis cet 
étrange phénomène ont rapporté la même conviction. 


pocteur CHARLES SEGARD 


Quelques réflexions à propos des 
phénomènes dits de matérialisation 


J'ai pris part, il y a quelques années, à l’Ile Ribaud, 
puis à Carqueiranne, aux expériences, si pleinement inté- 
ressantes, qu'avait entreprises mon ami le professeur 
Ch. Richet, avec le médium très remarquable qu'était et 
que reste Eusapia Paladino. J'étais en compagnie du profes- 
seur Ochorowicz, de sir Olivier Lodge, etc., et jai suivi avec 
la plus grande attention les manifestations si singulières, 
que, très justement émus, de savants observateurs commen- 
çaient à ne pas trouver indignes d’une étude approfondie. 

Sur un pareil terrain, bien téméraire qui oserait, du pre- 
mier coup, poser les assises d’une théorie définitive ! 

Pourtant, comme tous les assistants de ces séances, 
j'ai tenté, après longues réflexions, de résumer mes impres- 
sions, mon sentiment ; les recherches auxquelles j'ai pu me 
livrer depuis lors, sans prétention ni hâte, les longues con- 
versations que j'ai eues, sur ces sujets pleins de mystère, 
avec de sagaces expérimentateurs — tel, par exemple, le 
colonel de Rochas — les lectures concernant certains faits 
bien observés et semblant indiscutables — le récit fidèle 
qu’au lendemain de ses expériences récentes d'Alger m'a 
fait le professeur Richet, tout cela, loin de les ébranler, n’a 
pu que fortifier mes premières impressions, à tel point 
qu'après la publication, dans le dernier numéro des Anna- 
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les des sciences psychiques, concernant quelques phéno- 
mènes dits de matérialisation, je me crois autorisé à émet- 
ire cet avis sur une question où tant de points restent à 
élucider. Dans un ordre de faits, si peu et si mal étudiés 
encore, si capables d'ouvrir le champ à toutes les fraudes, si 
dignes d'une analyse consciencieuse et délicate, il est du 
devoir de chacun, me semble-t-il, de jeter un rayon de lu- 
mière, de peser le pour et le contre, de nerien nier de 
parti pris, et d'envisager gravement quelles hypothèses 
acceptables peuvent se mettre en parallèle avec les super- 
cheries les plus artistement ourdies. J’apporte dans ma 
contribution une foi raisonnée et, en bien des cas, une pra- 
tique consciencieuse de l'expérimentation; j'ai de plus, 
en plusieurs circonstances, analogues ou identiques à celles 
auxquelles j'ai été mêlé, cette particularité (est-ce un bien? 
est-ce un mal?) de n’avoir pas été acteur ou spectateur 
dans la pièce, et de ne tirer ma conclusion de celle-ci que 
sur un récit très exact ou une lecture fort attentive. 

Eh bien! réfléchissant scrupuleusement à ce que j'ai pu 
voir ou apprendre à cet égard, il me semble — et je ne me 
cache pourtant pas d'être spiritualiste — il me semble que 
de notre collection d'épreuves multiples, variées, se dégage 
de moins en moins la conviction qu'en l'espèce nous assis- 
tons à l’évolution, à la réprésentation, à l'apparition d'êtres 
mystérieux, d'une essence très spéciale, qui, invisibles, 
impalpables, inobservables à l'ordinaire, n’en peupleraient 
pas moins, mêlés confusément à notre humanité, les es- 
paces où se mène notre vie à nous. 

Ou peut croire, et fermement sans doute, à l'exactitude 
des faits consignés, à la réalité de ce que nous affirment 
non seulement nos sens, mais des appareils d’études, dyna- 
momètres, objectifs, tubes à réactifs, etc., qu’on ne peut 
accuser, eux, ni de complaisance ni d’hallucinations. Mais, 
de moins en moins, il me paraît qu’on puisse attribuer ceci 
ou cela, dans ces manifestations stupéfiantes, à l’interven- 
tion de créatures bien diflérentes de nous, qui, à de rares 
intervalles, dans des conditions parfois saugrenues, que 


Ile 
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presque méthodiquement, invariablement, l’on détermine, 
consentiraient à se dévoiler à nos regards émerveillés... 

En revanche, il me paraît de plus en plus probable que 
notre fragile individu — ainsi que d’autres, avant nous, 
ont cherché à le prouver, l’ont, en tout cas, supposé ou 
affirmé — se composerait d’une superposition de plans dis- 
tincts, de configuration et sans doute de destination va- 
riables, inséparables en les éventualités habituelles, nor- 
males, de l'existence, et ne se dédoublant — à notre 
volonté ou à notre insu — que dans des circonstances très 
mal connues encore et d'un réglage assez compliqué... Bref, 
il en serait de notre « moi », pour prendre une comparai-. 
son banale, un peu comme de I’écuyer de cirque, revêtu de 
costumes superposés, tous dissemblables, dont chaque en- 
lévement d'habits fait un être nouveau, ou encore comme 
de ces planches anatomiques a plusieurs plans, qui, mises 
de côté les représentations de surface, vous montrent en fin 
de compte le squelette si différent de son enveloppement. 
(Se rappeler, à ce propos, la prodigieuse révélation des 
rayons X). Ce dédoublement — partiel ou total — de 
l'individu, nous en avons une manifestation réduite, com- 
mençante, ébauchée, dans l'auréole des saints, ce rayonne- 
ment soi-disant symbolique, en réalité, sans doute, phéno- 
méne odique simplement, que, depuis quelques années 
déjà, très en dehors des héros du martyrologe, bien des 
gens ont, les uns présenté, les autres observé... 

Y ayant, en chacun de nous, suivant toute apparence, 
tant de pouvoir médiumnimique latent — si peu cherché, 
si mal connu — on comprendrait‘difficilement pourquoi, 
s’il s'agissait de tirer du néant (?) des ombres (?), il serait 
indispensable de recourir plus particulièrement à un mé- 
dium, très souvent banal, que ne désigne spécialement pour 
cette haute mission, en vérité bien extraordinaire, ni une 
intelligence d'élite, ni une moralité très au-dessus du niveau 
commun... 

Si l’on évoquait, les tirant d’un certain « au-delà » mal- 
aisément sondable, ces prétendus fantômes (?), pourquoi 
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presque invariablement, aux séances d’un même groupe, 
Seraient-ce toujours les mêmes ou le même qu'on verrait 
accourir ? Pourquoi, à chacun de nos appels, n’arriveraient- 
ils pas en foule, eux, légions, eux, nuées, tandis que, sui- 
vant les dispositions physiques ou psychiques du médium, 
de son entourage aussi peut-être, bien souvent rien, abso- 
lument rien, ne se divulgue aux expérimentateurs? 

Pourquoi ces néo-formations, successives, partielles, 
paraissant dues uniquement aux dispositions bonnes ou 
progressivement améliorées du sujet, et grâce auxquelles 
un fragment confus de membre, puis un membre entier, 
s'élaborent, une forme humaine (?) plus ou moins complète 
se précise, avec plus ou moins de netteté ? Pourquoi, si pas 
tout simplement, un travail mystérieux et pénible, plus ou 
moins bien accompli par le médium, pourquoi un buste 
bien plus généralement que la totalité d’un être ? Pourquoi 
ce nouveau-venu, ce nouveau-créé, s’il n’existe pas des liens 
puissants, une quasi-identité, entre le médium et lui, 
éprouve-t-il tant de difficultés ou de peine à s'isoler, à 
s'éloigner, à se disjoindre d'avec ce médium P Pourquoi, 
plus ou moins contrefaite, la voix de cette apparition est- 
elle donc si comparable à celle du sujet endormi, et a-t-elle 
tendance à se voiler, comme pour que s'impose moins faci- 
lement aux oreilles sa similitude, sa parité avec la voix du 
médium ? Et pourquoi, dans les traits de l’apparu, si flous 
soient-ils, ou si modifiés par d'étranges accessoires : tur- 
bans, moustaches, barbe, etc., cette ressemblance bien 
souvent constatée avec le propre visage du médium (voir 
notamment livraison d'octobre 1005, les trois photographies 
spirites de de Rochas; comparer les images de B. B., 
apparition d’Alger, avec le portrait de Marthe X..., le 
médium)? 

Pourquoi, si de l'apparence matérielle nous passons à 
l'étude des mentalités, pourquoi ces êtres de l'au-delà 
seraient-ils réduits à ne servir à nos questions anxieuses que 
des réponses affreusement insignifiantes, désespérément 
vagues, ne dépassant certes pas, en général, le niveau 
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intellectuel de |’ « opéré », peut-être même inférieures à 
celui-ci ?... 

Et dans cette tendance assez constante de ces « nouveau- 
venus » à endosser — vêtements et physionomie — l'aspect 
pittoresque d'un personnage plus ou moins hindou, ne 
faut-il point voir de la part du médium, directeur, sans 
s’en douter, de cette mise en scène, comme une reviviscence, 
une reproduction inconsciente d’une de ces images qu'on! 
données les premiers ouvrages documentés sur le spiritisme 
et ses manifestations P Certes, il est cent autres pays que 
l'Inde, et l’on cherche en vain le motif pour lequel les 
réincarnés nous arriveraient plutôt de cette contrée? 

Ce rôle actif, et passif à la fois, du médium se dédoublant | 
pour fournir un substratum à ces matérialisations, outre 
que, pour le confirmer encore, il a été recueilli maints et 
maints faits de prétendue double vue, de vision a distance, 
dont je vais dire un mot tout à l’heure, il y a en plus cette 
fatigue, cette prostration, cet anéantissement du dit médium 
au sortir des séances, et ce, en dépit des forces auxiliaires 
qu'il a emmagasinées pourtant, aux dépens de son cercle, 
ainsi que le prouvèrent, à Carqueiranne, nos enregistre- 
ments dynamométriques. 

Les émanations extérieures de ce nescio quid ignoti, 
commun à chacun de nous, de ce double au rôle inconnu, 
mais j'en vois précisément d’autres exemples ; les uns, très 
communs, à peine enregistrés par ceux qu'ils impression- 
nèrent fugitivement : tels ces cas de prévision ou de prémo- 
nitions à rappel, décrits par le docteur Ferrari, dans les 
Annales d'octobre. 

On croirait alors que le décalque fidèle d’un promeneur 
jusque-là inapercevable, vienne se superposer, en un plan 
antérieur, sur un autre passant, au point de nous illusionner 
quelques secondes et de nous faire prendre, un instant, 
celui-ci pour celui-là. C’est comme une projection à dis- 
tance — peut-on bien la dire immatérielle ? — de quelque 
chose émanant de la personne, encore invisible au tournant 
de la rue. Image fugitive ? Reflet trompeur ? Dédouble- 
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ment réel ? Ne peut-on rattacher aussi à une origine ana- 
logue cette influence irrésistible qui, parfois, nous oblige 
à nous retourner avec le sentiment, mieux, avec la sensa- 
tion qu’un regard pèse sur nous ? N’y a-t-il là qu'une 
simple transmission de pensée ?... 

D'autres faits sont beaucoup plus rares: ce sont ces 
avertissements précis, ces apparitions soudaines d’un être, 
situé à des milliers de lieues quelquefois, et dont l'image 
terrifiante surgit brusquement, pour révéler à un parent, à 
un ami, un péril intense ou une mort prochaine. 

Et voit-on quelque difficulté à interpréter de semblable 
manière ces histoires de maisons hantées — qui semblent 
aujourd’hui bien indiscutables — et dans lesquelles, plus 
justement que des esprits insaisissables et mauvais plaisants, 
on en vient actuellement à incriminer l'inconsciente inter- 
vention, le mystérieux et généralement inapparent dédou- 
blement d'un des habitants — souvent névrosé — du logis 
en révolution ?... i 

Je me résume : de beaucoup de faits physiques et de pré- 
somptions morales, de répétitions signalées en la plupart 
des expériences, de l'insignifiance par trop rudimentaire de 
ces « Esprits » — je ne parle que de ceux que j'ai connus: 
John King et consorts — jusqu'à acquisition d'observations 
plus démonstratives, il semble résulter, à mon sens : 

1° Que la plupart de ces phénomènes sont indéniables, 
et qu’ils excluent tout soupçon de supercherie ; 

2° Que ce sont nos croyances traditionnelles, héritées, 
parfois assoupies, rarement tout à fait éteintes, qui, se 
réveillant en face de ces observations, ont conduit probable- 
ment à l'interprétation courante de faits tellement insolites, 
poussant à croire à l'intervention d’« Esprits », différents 
de nous, bien que nous ressemblant encore trop ; 

3° Que c'est nous, sujets ou spectateurs, tous plus ou 
moins médiums, qui prêtons a ces ¢ apparitions » une 
identité propre, absolument distincte de la nôtre; mais 
qu’en somme il serait plus naturel, plus logique de ne voir 
la qu’un dédoublement — peu connu, mal interprété — de 
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notre personnalité physique et morale, dédoublement 
s'opérant en des circonstances variables et pour des motifs 
jusqu'ici insuffisamment déterminés. , 

Et ceci, jen fais volontiers l'aveu, tout en cherchant 
à fournir une explication, une théorie, plausibles, ne laisse 
pas moins dans l'ombre beaucoup de côtés de cette prodi- 
gieuse question : différence de taille, de traits, et de sexe 
entre le sujet et son double, apport de vêtements et d’acces- 
soires singulièrement divers, changement parfois absolu 
dans l'apparence des fantômes qui peuvent tour. à tour se 
manifester au milieu d'un cénacle dont n'ont point varié 
les éléments, etc. 

N'importe! devant un problème aussi vague, aussi 
vaste, aussi troublant, s’il y a place encore pour bien des 
méditations et des doutes, ce n’est pas un motif suffisant 
pour ne pas essayer, entre celles-ci et ceux-là, d’insinuer, 
timidement mais avec la meilleure foi, une hypothèse 
certainement raisonnée, et à priori suffisamment raison- 
nable. 


Toulon, 24 décembre 1905. 


Presse 


CORRESPONDANCE 


Villa Carmen, Alger-Mustapha, 7 février 1906. 


« MONSIEUR LE RÉDACTEUR EN CHEF, 


« Je viens delire votre article « À propos des séances d’Alger » 
paru dans le numéro de janvier des Annales des Sciences psy- 
chiques, et j'y relève une erreur que je serais heureux de voir 
rectifier. 

« Vous écrivez, en effet : 

« Il y a déjà dix ans que ces phénomènes de matérialisation 
« se produisent à la villa Carmen. Il y a dix ans que Bien-Boa 
« promène, etc. » Cela est inexact, car c'est en février 1902 que 
l'entité se faisant appeler Bien-Boa s'est montrée pour la pre- 
mière fois dans notre salle d’expériences — non pas pleine- 
ment matérialisée, mais à l'état de fantôme ondoyant. 

« Vous continuez ainsi : 

« lly a dix ans que Mme la Générale Noël publie presque 
« mensuel lement le récit de` ces faits extraordinaires dans une 
« revue de Paris. » 

« Ces dix ans ne sont en réalité que quatre ans, car le premier 
article sur « Les Matérialisations de la villa Carmen », écrit par 
Mme la Générale Noël, a paru dans la Revue scientifique et mo- 
rale du Spiritisme en décembre 1902. 

« Vous ajoutez : 

« Quel était le résultat de tout cela? Qu'en dehors de quelques 
« centaines de spirites, personne n’en avait même jamais entendu 
« parler ! » 

« Cependant, c'est à ces mêmes récits que nous avons dû la 
première visite de M. Charles Richet. 
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« Il est venu nous surprendre en septembre 1903. Nous ne le 
connaissions nullement (en dehors de sa réputation scientifique) 
et il n'avait jamais existé entre nous le moindre rapport. Au 
reste, nous l'avons loyalement averti que nous ne pourrions rien 
lui montrer, vu l'état critique dans lequel se trouvait alors la 
santé de notre médium. 

« Vous terminez en constatant « l'inutilité presque absolue de 
« toutes les recherches et expériences faites en dehors des savants 
« connus ct reconnus, dans le domaine des sciences métapsy- 
« chiques (1). » 

« Et cependant, c'est à ces mêmes expériences faites dans 
l’intimité la plus grande que nous avons dù la seconde visite de 
M. Ch. Richet 

« Au début de 1905, il écrivit à Mme la Générale pour lui 
exprimer son désir de venir la voir dans le courant de l'été. En 
lui accordant la permission demandée, Mme la Générale eut la 
prudence et la modestie de l’avertir, de la manière la plus nette, 
qu'elle ne répondait de rien (vu le caractère tout particulier de 
ses jeunes médiums) et qu'il risquait, lui, de faire le voyage 
pour ne rien voir. 

« Heureusement, les choses tournèrent tout autrement. 

« M. Ch. Richet vit : il vit peu de chose, et cependant « les 
« récits des choses qu’il a vues à la villa Carmen marque- 
« ront,comme vous le dites si bien, autant de jalons sur la route 
« qui mène à la conquête de la Vérité! » 

« Veuillez recevoir, Monsieur le Rédacteur en chef, l'assurance 
de mes sentiments les plus distingués. 


« Le Général NoEL. » 


Je me suis trompé, en effet, en faisant remonter à dix ans 
la première apparition de B. B.; mon erreur réelle est toutefois 
plus légère que celle apparente. J'avais d’abord écrit six, puis, 
un peu plus loin, par distraction, dix; dans la copie dactylo- 
graphique, on a voulu unifier ces chiffres discordants, et on les 
a unifiés dans l'erreur. J’ai lu ensuite les épreuves sans prendre 


e 
(1) J'ajoutais : «... si ce n’est à ce point de vue, que les chercheurs 
obscurs peuvent préparer les matériaux sur lesquels les savants bå- 
tiront ensuite leur édifice ». Ma pensée reste faussée si on supprime 
cette partie de la période - © C. V. 
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garde à la coquille qui s'y était glissée. En tout cas, ce n'est pas 
même six ans, mais quatre ou cing ans tout au plus que j'au- 
rais dû dire. 

Ce point d’histoire une fois réglé, il ne me reste qu’à expri- 
mer mon regret de ce que M. le général Noël ait cru entrevoir 
une critique contre lui dans mon article, où je me suis efforcé, 
au contraire, d’opposer aux vaines agitations de certains 
Spirites, la conduite de M. et Mme Noël, qui a donné d'utiles 
résultats. Je pouvais d'autant moins songer à lui adresser des 
observations défavorables, que je savais fort bien que M. Char- 
les Richet avait déjà été à la villa Carmen, il y a deux ans, et 
qu'il n'avait pas dépendu de M. et Mme Noël qu'il. n’ait pu 
s'y arrêter, alors, assez longtemps pour se faire une opi- 
nion précise au sujet des phénomènes qui s’y produisaient. 


C. V. 


AU MILIEU DES REVUES 


Quelques phénomènes de télépathie dans 
un enfant, 


(Archivio di Psichiatria, Turin, 1905, fasc. VI.) 


Le docteur Jules Bellini publie dans le dernier fascicule de 
l'Archivio di Psichiatria, dirigé par le professeur Lombroso, une 
étude très intéressante sur un enfant de douze ans, Ange D..., 
intelligent, mais qui offre un exemple presque unique de cor- 
ruption précoce, puisque ses vices ont commencé alors quil 
n'avait pas plus de neuf mois. 

Sans nous arrêter à ce côté de l'étude à laquelle le docteur 
Bellini a soumis cet enfant, nous nous bornerons à rapporter 
deux cas de télépathie ou de télesthésie, qu’Ange D... a présenté 
dans un état entre la veille et le sommeil, lorsqu'il était encore 
tout petit. 

Un matin, quand il n'avait que deux ans, comme il se trouvait 
encore couché, mais réveillé, il jeta un cri d'horreur et appela 
sa mère en lui disant avec épouvante que son grand-père avait 
tiré contre un homme; le fait était vrai, et s'était produit au 
moment où l'enfant l'avait perçu : son grand-père maternel avait 
par erreur tiré un coup de fusil contre son futur gendre. 

Vers l’âge de trois ans, l’enfant dit en pleurant à sa mère qu’un 
enfant avec lequel il avait l’habitude de jouer était mort; le fait 
fut ensuite reconnu vrai; la mort subite avait eu lieu exactement 
à l'instant où le petit lavait raconté à sa mère. 


Les communications médianiques obtenues par 
Victor Hugo à l'île de Jersey. 
(Revue Bleue , Paris, 27 janvier 1906.) 


Nous demandions dans notre numéro de décembre dernier si 
nous allions enfin connaitre les manuscrits de Victor Hugo sur 
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le spiritisme, maintenant que Paul Meurice, qui s'était toujours 
opposé à sa publication, est mort. M. Jules Bois affirme avoir 
pu feuilleter ces manuscrits et publie à ce sujet quelques infor- 
mations qui, à vrai dire, ne nous apprennent pas grand’chose de 
nouveau. 

Voici d’abord comment commencèrent ces évocations. Lorsque 
Mme de Girardin, apôtre du spiritisme en ses derniers jours, 
parla des tables tournantes à Victor: Hugo, celui-ci n'y attacha 
aucune importance; il refusa même d'assister aux essais propo- 
sés et qui lui semblaient puérils. C'était au commencement de 
septembre 1853. Il y eut d'abord quelques essais infructueux, 
mais à l’avant-veille du départ de Mme de Girardin, la table 
s’'anima enfin. Les réponses étaient brèves, et les expérimenta- 
teurs maladroits, car Mme de Girardin intervenait le moins pos- 
sible, de façon à ne pas avoir l'air de suggérer les réponses. 
« Devine le mot que je pense », dit Vacquerie à la table. La table 
devina. Vacquerie insiste : « Traduis maintenant le mot qui est 
dans ma tète ». La table répondit : « Souffrance ». L’interroga- 
teur pensait: Amour. 

Jusqu'ici le hasard aurait pu avoir tout fait. Mais la séance 
allait se corser bientôt. On demanda quel était l'esprit qui se ma- 
nifestait. La table épela : « Léopoldine ». C'était le nom de la 
fille que Hugo venait de perdre. Victor Hugo, cette fois, s'émut. 
Moment d'angoisse et d'espoir inexprimable. Mme Hugo pleu- 
Trait, Charles questionna sa sœur. Ce n'était plus de la curiosité, 
mais de l’anxiété ; la nuit fut vite passée. 

Léopoldine inaugura les communications des esprits à Jersey, 
et fut leur annonciatrice. Il en vint de tous les caractères, de 
tous les pays, de tous les siècles ; et même des personnages fabu- 
leux ou symboliques : I’ « Idée », la « Poésie », et surtout la 
fameuse « Ombre du Sépulcre », qui s'exprimait en vers, dans 
le style et dans la langue de Victor Hugo, avec toute la grandi- 
loquence romantique. Cependant, notez bien que Hugo n'était 
jamais à la table; parfois il n'était pas même dans ia chambre. 
Ce n'était donc pas lui qui agissait sur le « phénomène » direc- 
tement, physiquement. Quand il assiste aux séances, il se con- 
tente de reproduire passivement les lettres qu'indique le meuble. 
Il désapprouve même quelquefois les réponses du trépied mo- 
derne, ou ne les comprend pas, ou discute avec elles. 

A la table étaient assis les exilés et les visiteurs des exilés, sur- 
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tout le général Le Flô, Téléki, Charles Hugo, Vacquerie et 
Mme Hugo. Charles semble le principal médium. Il le sait 
Étant très intelligent, mais un peu indolent, il se plaint parfois 
de lassitude... Il est 11 heures du soir, il a fait des armes toutes 
la journée... Il voudrait bien se coucher. Mais la table proteste, 
le réprimande, prétend continuer. Charles se résigne, em bon 
garçon, qui ne veut contrarier personne, même un « esprit ». 

Ceux qui doutaient encore furent bientôt décontenancés par 
l'événement suivant, qui dérouta les incrédules. Un soir, un 
jeune Anglais qui fréquentait la maison appela Lord Byron; 
celui-ci refusa de parler français. Charles ne sachant pas un mot 
d'anglais, fit l'observation qu'il lui serait bien difficiie de suivre 
les lettres. Alors, Walter Scott se présenta et, comme pour jouer 
un tour au médium, répondit ce qui suit : 


Vex not the bard; his lyre is broken 
His last song sung, his last word spoken. 


— Qu'est-ce que cela ? je n’y comprends rien — dit le médium. 

Le jeune Anglais expliqua : 

« Ne tourmentez pas le barde, sa lyre est brisée, son dernier 
chant est chanté, sa dernière parole est dite. » 

Le prodige était accompli; la table avait parlé une langue 
inconnue du médium... 

Parmi les entités qui se manifestaient par la table était celle 
d’Eschyle, qui s'exprimait en vers français et hugolesques. 
M.J. Bois reproduit de lui huit strophes, dont la beauté a 
frappé M. Sully-Prudhomme lui-méme, et dont voici les deux 
principales : 

Fatalité, lion dont l'âme est dévorée, 
J'ai voulu te dompter d’un bras cyclopéen. 


J'ai voulu sur mon dos porter ta peau tigrée; 
I] me plaisait qu’on dit : Eschyle néméen... 


Tu n'es dompté qu’à l'heure où la mort, belluaire, 
T’arrache de la dent l'âme humaine en lambeau, 
Te prend, dans la forêt profonde et séculaire, 

Et te montre du doigt ta cage, le tombeau ! 


M. J. Bois discute si ces vers sont réellement du poète grec- 
C’est bien là une question un peu oiseuse, puisque les spiritesles 
plus naïfs eux-mêmes ne s’aventureront probablement pas à une 
pareille affirmation. M. Jules Bois est d'avis que les « Tables de 
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Jersey » reproduisent, en les déformant, en les amalgamant, en 
les grossissant, les idées familières à Hugo et à son groupe, ou 
encore elles expriment déjà les idées qu'ils auront un jour. 


Le médium musicien Aubert. 
(Revue Spirite, Paris, janvier 1906.) 


La presse spirite française s’est occupée, au commencement 
de l’année dernière, du médium connu sous le pseudonyme de 
Georges Aubert. Ce jeune homme, quoiqu'il n'ait appris que les 
premiers rudiments de la musique, joue au piano, dans un état 
semi-hynoptique, des morceaux différents, du style de divers 
compositeurs défunts, sous la prétendue inspiration des esprits 
de ces grands maîtres. Depuis lors, M. Aubert a été étudié par 
quelques savants, spécialement à l'Institut général Psychologique 
de Paris, mais aucun rapport n'a été publié à ce sujet. 

A une réunion qui a eu lieu à Paris, au mois de décembre 
dernier, et à laquelle assistaient plusieurs centaines de personnes, 
après une conférence de M. G. Delanne sur les « matérialisations», 
M. Aubert a bien voulu se faire entendre. A ce sujet, voici ce 
que nous trouvons dans le dernier fascicule de la Revue Spirite. 
M. David, dont il est question dans ce récit, est le savant et 
distingué directeur de la Manufacture des Gobelins, qui a succédé, 
comme l’un de ses derniers et plus fidèles élèves à l’illustre chi- 
miste Chevreul. 

« M. G. Aubert exerce une profession libérale et s’est toujours 
plus adonné à l'étude de la zoologie, de la physiologie, de la 
physique et de la chimie qu'à celle de la musique. 

« Après un repos qui succéda à la conférence de G. Delanne, 
le médium s’approcha avec calme du piano placé sur l'estrade, 
posa légèrement les mains sur le clavier, les bras allongés et 
attendit plus d’une minute que l'inspiration s'emparât de lui et 
alors subitement ses doigts se mirent à voler sur les touches et à 
exécuter de la façon la plus brillante une « fileuse » splendide 
qui ne dura pas moins de six minutes, après quoi les mains de 
l’exécutant redevinrent inertes pendant qu’un tonnerre d'applau- 
dissements éclatait de toutes parts dans la salle. 

« Puis, M. David, qui est toujours assis prés du médium lors- 


110 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES Février 1906 


qu'il se met au piano et qui était entouré d'excellents musiciens 
des deux sexes, demanda à haute voix en s'adressant à l'Esprit 
inspirateur : « Voulez-vous nous permettre de vous demander 
votre nom? » Il épela l'une après l’autre lentement les lettres de 
l'alphabet et l'index de M. Aubert frappa sur la note « sol » cha- 
cune des lettres qui formérent le nom de... Mendelssohn... 

« Une nouvelle attente des mains précéda chacun des morceaux 
exécutés. Huit fois les mains du médium exécutérent des sym- 
phonies, des sonates, des mélodies et une marche, le tout exprimé 
et rendu avec un talent qui n’est que rarement la récompense 
accordée à un artiste du Conservatoire après dix ans d'études 
ardues. Fait à noter, la plupart des musiciens présents sur 
l’estrade et parmi les auditeurs reconnaissaient d'avance pour la 
plupart la facture etle nom des compositeurs toujours inconnus 
à M. Aubert. | 

« Ceux dont il eut le bonheur de traduire, et nous d'entendre 
ces superbes œuvres, non posthumes, mais post mortem, se 
nommèrent successivement. Ce furent : Chopin, Beethoven, 
Schumann, Rubinstein, Mozart, Glinka, Litz et Schubert. 

« Puis les contrôles jouèrent une légère phrase musicale sans 
suite, qui se renouvelle toujours comme un signal de retraite et 
qui veut dire : « Ami, merci! »... 

« Quelques jours après cette journée inoubliable, j'allai voir 
M. David, que j'eus le plaisir de trouver à son laboratoire des 
Gobelins, afin de lui communiquer ce que l'on vient de lire; 
puis nous causâmes de son jeune ami: « Georges, me dit 
M. David, a fait du spiritisme avec nous depuis sa jeunesse; il 
avait quelque médiumnité déjà pour la table; par des coups 
frappés, il obtenait des communications éclairées, et parfois, en sa 
présence, les objets se déplaçaient. C'est seulement en 1891 — 
il avait quinze ou seize ans — qu'à la fin d’une séance un esprit 
dicta : « Que Georges se mette au piano, nous allons le faire 
jouer », et pour la première fois il s'assit devant le clavier, riant 
et inquiet à la fois, mais, à notre grand émerveillement, il exécuta 
un long morceau avec tellement de science que nous vimes 
bien qu'il était « possédé ». L'auteur de ce morceau, qu'on peut 
qualifier « d'ouverture », nous donna son nom. Il n'était autre 
que Méhul, l’auteur de Joseph et du Chant du Départ. Depuis 
lors, bien des musiciens se sont succédé pour faire de Georges 
un ravissant automate heureux et soumis qu'ils réservent à leur 
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usage exclusif, car en dehors de cette musique inspirée par les 
maîtres, c'est à peine si Georges peut jouer quelques airs de 
chansons et de danses où le rythme est souvent incorrect et les 
accords imparfaits. 

« L’opinion de M. David (est-elle exacte?) est qu'un seul esprit 
possède Georges, mais ce ne peut être qu’un musicien hors ligne 
dont l'âme connaît toutes les compositions humaines. Deux 
grands maîtres, dont on lui fait le plus souvent jouer la musique, 
ont déclarés se nommer Beethoven et Mendelssohn; j'ai tou- 
jours pensé, me dit M. David Sim micnL que le premier est 
l’inspirateur de mon jeune ami. 

« Deux expériences ont été faites sur M. Georges Aubert à 
l’Institut général psychologique, 14, rue de Condé: la première 
consista à lui bander les yeux et à lui introduire dans l'oreille 
droite le tuyau d’un phonographe qui jouait la Marche a’Aida 
de Verdi, et dans la gauche celui d'un second phonographe qui 
exécutait la Marche indienne de Sellenick. Malgré cette caco- 
phonie blessante pour les oreilles d’un musicien, le mé- 
dium rendit d'une façon impeccable une sonate inspirée par 
Mozart. | 

« La seconde expérience n’est pas moins probante. Les yeux 
de M. Aubertfurent libres, mais ils durent se fixer sur un ouvrage 
de philosophie placé sur le pupitre du piano et l’exécutant fut 
prié de lire à haute voix, lentement et très attentivement, une 
page entière pendant que ses mains jouaient sans la moindre 
conscience une délicieuse mélodie. 

« Enfin, pour bien constater l’inertie de ses mains, M. Yourie- 
witch prévint M. Aubert qu’il le piquerait à la main droite pen- 
dant qu’il jouerait et au milizu d’un morceau brillant, il lui 
enfonça une aiguille dans la gauche sans que M. Aubert sourcillât 
et sans ralentir d’un comma la symphonie qu'il termina sur un 
accord magistral. » | 

Nous ne nous attarderons pas à discuter Il’hypothése spirite 
admise par M. David et la Revue Spirite pour expliquer ce 
phénomène, que nous estimons toutefois bien digne d'être 


examiné. 


ECHOS ET NOUVELLES 


Le procès de Ja « Voyante de Saint-Quentin ». 


L'instruction judiciaire continue contre Mile Estelle Bar, de 
Saint-Quentin, son pére, son frére et le docteur Harmand, 
accusés d’exercice illégal de la médecine. Il est difficile pour les 
personnes qui s’occupent des phénomènes métapsychiques de 
ne point suivre avec intérét cette affaire, & cause des facultés 
supernormales de lucidité que l'on attribue a « la Voyante de 
Saint-Quentin » et dont nous avons parlé dans notre livraison de 
novembre. 


Nous avons dit déjà que M° Cornet, avocat au Barreau de 
Paris, chargé de la défense des accusés, avait demandé expertise 
d’un médecin légiste, qui recherchat si Mile Bar est susceptible 
d'être plongée dans le sommeil suzgéré; si, dans les conditions 
ou se placent Mile Bar, son pére et son frére, cet état de som- 
meil n’est pas simulé; si Mile E. Bar, dans son sommeil, a un 
aptitude spéciale à interpréter des états ou des phénomènes 
physiologiques ou pathologiques, soit sur des individus présents 
avec lesquels elle se met en communication, soit à distance, sur 
des individus éloignés d'elle, avec lesquels elle se met en rela- 
tion indirecte, en touchant de leurs mains un objet à leur usage 
personnel ; enfin si, en admettant cette aptitude spéciale, 
Mile Bar pourrait diagnostiquer des maladies et prescrire des 
remèdes pouvant amener guérison ou amélioration. 

M. Paul Dorigny, juge d'instruction, accorda cette expertise et 
désigna en qualité d'expert-légiste le docteur Paul Magnin, pro- 
fesseur à l'École de Psychologie. L'examen fut donc fait dans le 
cabinet du juge d'instruction en présence du procureur de la 
République, du substitut, du juge d'instruction, du greffier, de 
Me Cornet, avocat de la défense, et du docteur Moutin, amené 
par ce dernier, 


Se ee ee... 
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Le docteur Magnin endormit Mlle Bar et constata, après 
examen des plus sérieux, que celle-ci dormait réellement et 
qu'elle était, dans cet état, complètement insensible; il constata 
même l’insensibilité du globe de l'œil qui ne trompe pas. Il en 
conclut « que Mlle Bar présente des stigmates d’hystérie ». 

Le docteur Magnin fit ensuite endormir la prévenue par son 
père ; il obtint les mêmes résultats que quand il l’avait endor- 
mie lui-même. | | 

La réalité du sommeil hypnotique était démontrée, M. Ma- 
gnin, là-dessus, s'exprime en ces termes: 

« La facilité avec laquelle Mile Bar est hypnotisée autorise les 
suppositions que cet état, qui est le principal élément de. son 
succés auprés de ceux qui viennent la consulter, est toujours 
provoqué dans les mémes conditions. 

« Mais, de ce fait que Mile Bar.est hystérique et hypnotisable, 
il n’en résulte nullement pour elle une aptitude spéciale à inter- 
préter des états ou des phénomènes physiologiques où patho- 
logiques, soit sur des individus présents, avec lesquels elle se 
mettait en relation directe, en les touchant de la main, soit à 
distance sur des individus avec lesquels elle se mettait en 
relation indirecte, en touchant dela main un objet à leur usage 
personnel (flanelle, foulard, etc..., où une mèche de leurs che- 

veux). 

« L'état d'hypnotisme, même le plus développé, ne confère à 
ceux qui y sont plongés aucune faculté extraordinaire, aucune 
aptitude spéciale. | 

« Un hypnotisé n’acquiert pas, de par le fait qu'il dort, le 
talent de faire un portrait, s’il ne sait ni dessiner ni peindre; en 
un mot, il ne pourra, du fait du sommeil, exécuter un acte qu'il 
ne serait pas capable de réaliser à l’état de veille. 

« A plus forte raison, il ne saurait acquérir le pouvoir de 
faire des diagnostics, de porter des pronostics, d’instituer des 
traitements rationnels, toutes choses déjà très difficiles, à la suite 
de longues études théoriques et pratiques. » 

Les personnes qui s'occupent des faits supernormaux verront 
immédiatement le côté faible du raisonnement de M. le doc- 
teur Magnin. Personne ne conteste « qu'un hypnotisé n’ac- 
quiert pas, de par le fait qu'il dort » des facultés supernormales, 
m ais les savants sont nombreux qui ont constaté dans quelques 
sujets hypnotiques, ainsi que dans quelques personnes plongées 
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dans le somnambulisme naturel, des facultés d'hypéresthésie, de 
lucidité, que la plupart des savants officiels nient aujourd'hui, 
comme ils niaient, il y a trente ans, le somnambulisme arti- 
ficiel lui-même, mais que d’autres affirment, comme par exem- 
ples le docteur Durand (de Gros) pour lequel l’École de Psy- 
chologie, à laquelle appartient M. Magnin, a eu toujours un 
culte bien mérité. (Voir, entre autres ouvrages du docteur Du- 
rand, son Merveilleux scientifique.) 

Quant à la faculté, pour les sujets lucides « d’instituer des 
traitements rationnels », c'est là évidemment une affaire bien 
plus difficile à admettre. 

M. Magnin, sollicité d'observer Mlle Bar et ses co-inculpés, 
au cours de consultations qui seraient données par eux à des 
malades, et contrôlées par des médecins, dans un hôpital, se 
refuse à tenter cette expérience. Les motifs qu'il en donne parai- 
tront sans doute un peu subtils. 

« Supposons, dit-il notamment, que le malade soumis à 
l'examen soit atteint d'une affection organique, il ne sera pas 
permis au médecin d'affirmer publiquement son diagnostic, et 
d'exposer les raisons qui l’ont amené à le formuler ; par contre, 
l'inculpée aurait toute latitude d'affirmer son dire, s’exposant 
ainsi à porter au malade le plus grand préjudice. Le médecin 
serait donc obligé de limiter le choix de ses malades à des cas 
sans importance aucune et incapable de rien élucider. » 

Me Cornet n’est pas satisfait de ce raisonnement, qui a pour- 
tant plutôt le caractère d'un raisonnement d'avocat ; il constate 
le refus opposé par le docteur Magnin à l'examen contradictoire 
de malades, et a demandé au Parquet de Saint-Quentin de 
nommer un nouvel expert-médecin qui se livrerait à cette expé- 
rience, dans un hôpital de Paris, Lille ou Nancy.Le parquet, ne 
voulant pas prendre les frais de cette expertise à sa charge, 
Me Cornet déclare que les inculpés offrent d'en payer toutes les 
dépenses. 

L'affaire en est là. | | 

« Verrons-nous, dit à ce sujet le Journal, verrons-nous dans 
un hôpital Mile Bar et un médecin se livrer concurremment à 
des diagnostics et lutter, dans ce tournoi nouveau genre, l’un 
avec sa science, l’autre avec sa « lucidité » ? L'aventure, avouons- 
le, ne serait pas banale. » — V. 
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Le mystère d’une maison de Knaresborough. 


Le Bradford Daily Telegraph du 13 novembre contenait un 
intéressant entrefilet au sujet d’un fait bizarre qui s'est produit à 
Knaresborough. Une vieille maison, connue par les touristes 
sous le nom d’Old Manor House, a été restaurée par son proprié- 
taire actuel, M. A. W. Howes. Au cours des travaux, on a trouvé 
enterré au pied de l'escalier le squelette d’une femme. M. Howes 
déclare ne pas croire aux esprits, mais il ajoute qu'un fait 
étrange et inexplicable se rattache à cet édifice. II occupait jadis 
avec sa femme la chambre à coucher bleue, où se trouve un 
vieux lit de chéne sur lequel a reposé Olivier Cromwell. Durant 
la nuit, on entendait sur le parquet des bruits de pas; on ne 
parvenait pas, au dire de M. Howes, à tenir fermée la porte de 
la chambre. « Nous l'avons fermée, dit-il, et nous avons placé 
une chaise contre eile ; le lendemain matin, nous l'avons trouvée 
ouverte. Il n'existe pas de trappe ou de porte dérobée permettant 
d'expliquer la chose ; depuis que nous avons laissé la chambre, 
on a continué à entendre les bruits de pas. Une fois, ils ont 
même été accompagnés de coups contre la porte de notre 
chambre actuelle. » 

M. Howes plaisante au sujet de cet esprit, et dit qu'il n'en est 
pas épouvanté, pas plus que sa famille; cela n’empéche pas 
qu’aprés un séjour de quinze ans dans la maison, ils ne parviennent 
pas à s'expliquer les bruits qu'ils entendent. « Nous disions que 
c’était l’esprit de Cromwell, dit-il en souriant; maintenant, nous 
attribuons ces faits à la femme dont nous avons trouvé le sque- 
lette au fond de l'escalier. 


Une « hantise » au fort de Vincennes. 


L'HISTOIRE D'UNE CASERNE HANTEE A ORLIAC. 


Le Petit Parisien, VEclair et d'autres journaux de Paris 
s'occupèrent, le 16 février, d'une affaire mystérieuse dont est le 
théâtre un pavillon enclavé dans les bâtiments servant à abriter 
le matériel de guerre, à Vincennes, aux portes de Paris. Le 
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pavillon dont il s'agit est habité depuis le to janvier dernier 
par le gardien Galichet. Ce dernier s'y était à peine installé 
depuis deux jours que, vers quatre heures du matin, sa femme 
et lui étaient éveillés par un bruit insolite. 

Leur chambre est séparée de la salle à manger par une cloison 
en briques de quelques centimètres d'épaisseur. Contre cette cloi- 
son plusieurs petits coups sont frappés chaque nuit, toujours à la 
même heure. M. Galichet, aidé de quelques-uns de ses cama- 
rades, fit des recherches autour du pavillon, dans le grenier et 
dans la cave; elles demeurérent sans résultat. 

Désireuses de se rendrecompte du phénomène mystérieux, plu- 
sieurs personnes vinrent s'installer dans la chambre des époux 
Galichet. A l'heure habituelle, les mêmes coups furent frappés. 

Stupéfaction générale. Un des assistants crut devoir inter- 
viewer l'esprit frappeur. 

— Si c’est un esprit qui hante cette maison, dit-il, qu'il frappe 
encore un Coup. 

Un coup sec lui répondit, frappé contre la cloison. 

Plusieurs officiers, qui ne pouvaient ajouter foi aux récits qui 
leur étaient faits, s'en mélérent. Un enquête fut entreprise. 

On interrogea les charretiers dont l’écurie est voisine du pavil- 
lon. Une nuit, tous furent amenés dans la chambre des époux 
Galichet. Les mêmes bruits se reproduisirent. 

Et l'on se demanda si un étranger ne serait point parvenu à 
tromper chaque nuit la vigilance des sentinelles pour venir faire 
là une mauvaise plaisanterie. L'enquête permit d’écarter défini- 
tivement cette hypothèse. 

« Hier matin encore, ajoute le Petit Parisien, en présence de 
plusieurs personnes assemblées dans la chambre hantée, les 
bruits se firent entendre de nouveau... 

« L'autorité militaire a prescrit une enquête minutieuse.Jusqu’a 
présent, on a interrogé nombre de gens, mais personne n’a pu 
fournir un renseignement utile. » 

Ce fait nous offre l’occasion de publier un autre récit, se rap- 
portant à un fait similaire, et qui gisait inutilisé dans notre tiroir, 
à cause de la difficulté que l’on éprouve à faire une enquête sur 
des événements de cette sorte, et dans ces milieux, surtout après 
qu’un certain temps s’est écoulé. Le récit nous est fait par un 
sous-officier de l’armée coloniale, que nous connaissons person- 
nellement. 


ae 
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« Vers la fin de l’année 1896 un fourrier du 4° régiment 
d'infanterie de marine, à Orliac (Var), se suicidait dans sa 
chambre en se tirant un coup de fusil. De l'enquête, il résulta 


que sa détermination devait être attribuée à des chagrins 
d'amour. 


« Quelque temps après, au milieu de la nuit, des coups sourds 
se firent entendre dans la chambre du suicidé. L’occupant, un 
sous-officier, réveillé en sursaut, cherche en vain à en connaître 
la cause, et ne trouvant rien d’anormal se croit le jouet d’hallu- 
cinations. Les mêmes bruits se répétant les nuits suivantes, il 
prévient l'autorité et se refuse à coucher dans la chambre. 

« Devant ses affirmations, des officiers, des médecins occu- 
pent la chambre et comme lui entendent des coups sourds. Le 
râtelier d’armes s'agite et frappe la cloison;'on met alors des fac” 
tionnaires aux portes des couloirs, on sonde les murs, mais on 
ne trouve rien. La presse ‘s'occupe de cette histoire, des notabi- 
lités de Toulon, tant militaires que civiles, viennent se rendre 
compte par elles-mêmes de faits qu'elles se refusent à croire. Le 
genéral X porte alors à la connaissance des troupes par la voie 
du rapport un ordre dont voici la teneur : 

« Le fumiste qui se livre à des expériences de spiritisme est 
« prévenu que s'il est pris il encourra une punition disciplinaire 
« de 60 jours de prison. » 

« Les bruits continuérent encore à se faire entendre pendant 
quelques nuits, puis tout rentra dans l'ordre. » 
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Les ministres des Cultes et le Spiritisme. 


Ceux-là mêmes qui s'occupent des phénomènes métapsychiques 
sous un rapport absolument objectif, ne peuvent s'empêcher de 
suivre avec curiosité les changements que l’on constate dans la 
manière dont les ministres des différentes religions envisagent 
les faits en question. C’est à ce point de vue surtout que nous 
croyons intéressant de signaler à nos lecteurs quelques récentes 
manifestations de certains membres du clergé des principales 
religions de nos pays. 


LE CATHOLIQUE. 


M. l'abbé Naudet, directeur du journal hebdomadaire la Jus- 
tice sociale, de Paris, vient dedonner, dans les locaux dela Société 
l’'Espérance, une série de trois conférences sur les phénomènes 
métapsychiques. Dans la première, M. Naudet a parlé des écoles 
diverses : spirites, occultistes, théosophes, « psychistes », etc., 
qui s'occupent de ces questions ; dans la deuxième conférence, 
il a promené ses auditeurs à travers les faits psychiques les plus 
remarquables ; dans la troisième, il a exposé quelques théories 
qui, à son avis, pourraient peut-être ouvrir la voie, ou une voie, 
à l'explication de ces phénomènes. C’est là, naturellement, la 
partie la plus intéressante de ces conférences ; mais elle est aussi 
la plus délicate, et comme un résumé de ces causeries va paraître 
bientôt dans la Justice sociale, nous préférons attendre cette 
publication pour pouvoir y glaner à notre aise. 


LE MOUVEMENT PSYCHIQUE 119 


LE PROTESTANT. 


‘Le 23 janvier, le Daily Mail publiait un article de M. Godfrey 
Raupert, qui, après avoir constaté le développement incessant 
que prend l'étude des phénomènes métapsychiques, même parmi 
des savants de premier ordre, y dénonçait les effets du spiritisme 
comme déplorables, au point de vue mental, moral et physique. 
A vrai dire, il envisageait la question surtout sous le rapport des 
intérêts du Christianisme. Il s’étonnait du silence des pasteurs 
et des chefs de l’Église anglicane devant le danger qui, à son 
avis, menace la Foi. Cet article ne contenait d’ailleurs aucune 
pensée nouvelle et remarquable; il citait surtout une phrase du 
docteur Van Eeden, le psychiste hollandais bien connu, selon 
lequel « dans cette région inexplorée, qu'est le spiritisme, les 
dangers d'erreur sont plus graves que dans toute autre branche 
de la science ». Et non pas uniquement des erreurs scientifiques 
ou intellectuelles, mais aussi des erreurs morales. C’est ce qui 
lui semble « justifier les religions orthodoxes dans leur condam- 
nation de l'évocation des esprits comme une chose immorale et 
comme une violation des secrets que l'Éternel a voulu cacher à 
l'homme ». : | 

Le Vén. Archidiacre Colley, dont nous avons publié, dans le 
dernier numéro, un article sur les matérialisations de formes 
humaines, répondit à M. Godfrey Raupert par une lettre qui 
parut, le 1°" février, dans le Daily Mail, avec le portrait de l'au- 
teur. « Le Spiritisme, dit le Vén. Colley, n'est pas fait pour 
ceux qui sont déjà satisfaits de leur religion. Je n’ai pas le droit 
de me mêler de votre religion, et vous n’avez pas le droit de 
vous mêler de la mienne, tant qu'elle nous permet de pratiquer 
la justice, d'aimer la charité, et de montrer de l'humilité, en 
observant la règle d'or écrite 700 ans avant la naissance du 
Christ : « Faites aux autres ce que vous voudriez que l'on fit à 
« vous-même. » 

« Mais pour plusieurs millions de chrétiens qui ne sont pas 
satisfaits de leur religion, le spiritisme se présente vraimentcomme 
un envoyé de Dieu pour sauver les hommes de ce matérialisme 
sadducéen qui ne voit rien au delà du tombeau. E 

< Sans doute, ce serait mieux pour nous de croire trop que 
trop peu. « Heureux ceux qui ont cru et qui n’ont pas vu. » Il 
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vaut mieux être trop crédule dans la voie de la charité qu'un 
être froid, pédant, suffisant à soi-même, et niant toute chose. 

« Je suis spirite depuis plus de trente-trois ans; j’ai vu ce 
qu'est le spiritisme dans un grand nombre de personnes, et ‘je 
puis dire que, à part les questions de dogmes et de doctrines 
condamnant tout ce qui s'éloigne d'elles, je n'ai jamais vu, ou 
bien rarement, que le spiritisme ait produit autre chose que du 
bien, se montrant une force pour l'élévation intellectuelle et mo- 
rale de soi-même, pour l'amélioration humaine, un soulagement 
dans le malheur, une cause de satisfaction dans l'existence, alors 
que l'on songe au jour du trépas... 

« Le spiritisme est en outre une cure pour le manque de foi, 
surtout parce qu’il fournit une preuve scientifique de la conti- 
nuation de la vie au delà de la tombe. J'ai commencé son étude 
comme un Sadduceen disposé à croire uniquement à ce qui peut 
être classifié, mesuré et pesé par des procédés matériels et ratio- 
nalistes. J'ai connu bien d’autres personnes ayant commencé 
leurs recherches dans le spiritisme avec les mêmes préjugés rela- 
tivement à ce que l'on appelle à tort le surnaturel, et nous avons 
bien dû finir par reconnaître qu’il y a un plus grand nombre de 
choses dans le ciel et dans la terre que nous n’en imaginons 
dans notre philosophie. » 

Le Vén. Colley continue en disant qu’à son avis, le spiritisme 
est comme le couronnement de tout ce qu'il y a de plus précieux 
dans chaque religion. | 


L’ISRAELITE 


Nous avons reçu, de M. le Rabbin Dante A. Lattes, un article 
intitulé Al di là (Au-delà), extrait du Corriere Israelitico, de 
Trieste, dirigé par M. Lattes lui-même. En voici quelques pas- 
sages : 

« Si nous ne savons pas encore avec une certitude physique 
et mathématique que nous vivrons dans un autre monde, nous 
le saurons peut-être dans peu de temps. Le spiritisme, qui est 
devenu une science expérimentale, sévère, étendue, est sur le 
point de nous dévoiler les mystères de l’Au-delà, en transfor- 

-Mant en conviction sûre ce qui n'est actuellement que de la foi. 

«... L'hébraïsme biblique n'a enregistré en aucune page expli- 
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citement la croyance à l'immortalité de l'âme : le Pentateuque, 
étant un code civil et politique, ne s’est pas occupé beaucoup 
de la croyance. Mais l'immortalité de l'âme se dégage continuel- 
lement et avec une grande efficacité des pages de la Bible... La 
prohibition que Moise fait d'évoquer les morts a une valeur 
plus grande que toute démonstration théorique, tout article de 
catéchisme, toute imposition de législateur. Les conséquences 
qui découlent naturellement de cette prohibition ont une grande 
importance pour la foi dans une autre vie. Elle signifie qu'au 
temps de Moïse, l'évocation des esprits était d’un usage fréquent 
et donnait des résultats réels... Maintenant, je crois que la 
prohibition de Moïse ne doit pas nous empécher de suivre les 
progrès du Spiritisme, puisque ses phénomènes et son hypothèse 
aident le sentiment religieux et moral, et apportent un grand 
avantage et beaucoup de lumière aux faits de notre histoire, aux 
pratiques et aux croyances de notre foi. S'il est défendu de par- 
ticiper à la production des phénomènes spiritiques, il n’est pas 
défendu d’en étudier les résultats; nous devons, au contraire, 


nous en occuper théoriquement, comme les docteurs des an-. 


ciens tribunaux hébraïques et du Sénat avaient le devoir de 
connaître sérieusement et profondément les arts des magiciens 
et des sorciers. Sforno, l’un des commentateurs les plus émi- 
nents de la Bible, en expliquant la prohibition de Moïse, dit : 
« Le spiritisme peut être pratiqué, non pas pour en suivre les 
« théories fausses et impures qui pourraient en découler, mais à 
« titre de science, pour le connaître et le juger. » 

« Le spiritisme comme théorie est encore aujourd’hui à l'état 
d’hypothése, quoiqu'il semble devoir devenir l’une des gloires 
les plus élevées du vingtième siècle, et l’une des théories les 
plus magnanimes de notre époque. 

« Les faits sur lesquels il se fonde, malgré les nombreux néga- 
teurs, le dernier desquels, mais non pas le plus convaincant, est 
le Prof. Sergi, sont indéniables, très fréquents, innombrables : 
les ouvrages qui s'en occupent constituent une immense biblio- 
thèque ; les plus vaillants chercheurs des phénomènes spirites 
sont les hommes les plus remarquables des sciences exactes et 
expérimentales, et les génies de la philosophie et de la psychia- 
trie. Si, jusqu’à ce jour, ils ne sont pas d'accord sur les raisons 
des faits, ils sont toutefois d'accord à admettre que ces faits 
sont réels ; que nous ne sommes plus dans le domaine du char- 
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latanisme et de l'imposture, de l’hallucination et de la suggestion, 
qu'il ne s’agit pas d’inventions absurdes destinées à tromper des 
personnes crédules et des imbéciles, mais de phénomènes qui 
révèlent à la science un horizon nouveau, qui contredisent en 
partie les idées admises jusqu'ici, et qui méritent au plus haut 
degré l'attention des savants... 

« Si l’étude des phénomènes spirites ne nous entraîne pas 
à la conviction que les morts sont plus vivants que nous, elle 
nous fournira au moins la certitude de faits merveilleusement 
extraordinaires; on restera encore dans le domaine de I’hypo- 
thèse, mais de l'hypothèse scientifique et non pas de la foi. Si 
la science peut un jour nous donner une théorie basée sur les 
faits, ce sera pour nous une grande consolation d'être assurés 
que notre existence n'est pas limitée aux douleurs de cette terre 
et aux ténèbres du sépulcre, que son but n'est pas uniquement 
de satisfaire les plaisirs matériels si passagers d’ici-bas, mais 
qu'elle tend à un autre monde, à monter, et non pas à des- 
cendre... 

« Nous ne nous inquiétons pas si, au moins pour le moment, 
nous ne parvenons pas à comprendre comment une chose im- 
mortelle peut exister en nous, et comment elle est, et où elle 
va; ne pas comprendre une chose ne signifie pas qu'elle n'existe 
point; ne pas comprendre l'électricité n'empêche pas qu'elle 
existe. On a inauguré à Paris, le 3 janvier 1901, une Société et 
un Institut Psychologique International, qui se propose d’étu- 
dier les phénomènes occultes de la vie et de l’âme humaine. Le 
Prof. Duclaux, directeur de l’Institut Pasteur, dans sa conférence 
d'inauguration, en cherchant les raisons de croire et celles de 
douter, se montrait contraire à toute négation et prêt à recon- 
naître tout fait. « Tant que le microscope n'est pas venu nous 
« éclairer — dit-il — nous avons pu nier l'existence de l'infini- 
« ment petit, qui se dérobait à nos yeux. » C'est ainsi qu'on a 
nié l’immortalité de l'âme, parce qu'elle se cache à nos yeux; 
mais nous avons confiance dans la science et dans la force vic- 
torieuse de la pensée humaine, entraînée désormais à rechercher 
les voies occultes de notre âme ». 

Tout cela n’est pas uniquement très curieux ; c'est aussi bien 
symptomatique, et, par conséquent, utile à signaler et bon à 
retenir. 
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Société universelle d'études psychiques. 


Par suite d’un arrangement avec la Société universelle d'Études 
psychiques, présidée par M. le docteur Joire, les Annales des 
Sciences psychiques remplacent officiellement, à dater de ce 
jour, le Bulletin de la Société. La Direction des Annales, tout 
en conservant son autonomie, accepte de donner le compte rendu 
des réunions des membres de la Société universelle, et de repro- 
duire les articles de ces derniers, lorsqu'ils PRÉRENIEFONE un cer- 
tain intérêt. 

Le Comité Central de la Société universelle a décidé d’accor- 
der la gratuité complète de l'abonnement aux Annales à toute 
section ou tout groupe de section de dix membres. En ce cas, 
la Revue deviendrait donc circulaire. Une réduction de 4 francs 
est faite à tout membre désireux de s’abonner personnellement 
aux Annales. Les demandes à cet effet seront envoyées à M. le 
docteur Kocher, 113, rue de Rennes, Paris, par les membres de 
la section de Paris ; à M. le docteur Joire, à Lille, par les mem- 
bres des sections de province et de l’étranger. 

Dans le dernier numéro du Bulletin se trouve une liste com- 
plète des membres de cette Société, dont l’un des grands avan- 
tages sera de grouper et de mettre en rapport entre elles les per- 
sonnes s'occupant d'études psychiques dans le monde entier. 

Dans sa réunion de janvier 1906, la Société a procédé à l'élec- 
tion de MM. : Le docteur Chazarain, de Paris; le docteur Du- 
pouy, de Paris; M. Hernu, ingénieur, de Lille; M. Bétremieux, 
de Lille ; M. Ridou, de Lille ; qui ont été nommés membres 
actifs de la Société. 

La Société se livre ensuite à des expériences sur les différentes 
matières capables d'emmagasiner la force nerveuse. Ces expé- 
riences ont déjà donné des résultats importants tout à fait inat- 
tendus. Elles seront poursuivies ultérieurement, et nous en 
donnerons un compte rendu détaillé. 


124 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES Fevrier 1906 


L'esprit du docteur Hodgson se serait manifesté ?... 


Le Progressive Thinker de Chicago nous parvient avec une 
nouvelle sensationnelle : il paraît que le docteur Richard Hodson, 
dont nous avons annoncé la mort dans le dernier numéro de 
cette revue, est revenu dire comment se passent les choses dans 
l’autre monde! « Le docteur Hodgson — déclara le docteur 
Funk à un rédacteur du Progressive Thinker — a tenu la pro- 
messe qu'il avait faite à la Psychical Society. J'ai eu avec lui une 
conversation remarquable, conformément à ce qui avait été con- 
venu avant sa mort. Je me suis trouvé face à face avec son 
esprit, qui me donna de bonnes nouvelles de lui. On ne peut 
plus raisonnablement douter que les esprits des défunts commu- 
niquent avec les vivants. » 

Le docteur Isaac K. Funk, très connu dans les milieux spirites 
des États-Unis, est le directeur et le principal propriétaire de la 
grande Maison de librairie Funk et Wagnalls, de New-York et 
Londres, On se rappelle qu'il publia, il y a moins de deux ans, 
un gros volume, 7 he Widow's Mite, and other Psychic Pheno- 
mena, qui fit un certain bruit, et qui ne manque pas de valeur; 
l’auteur y montre assez d'esprit critique des connaissances éten- 
dues, et une dose suffisante de scepticisme. La conversion gra- 
duelle aux croyances spirites est spécialement due à la médium- 
nité de Mrs. May Pepper, qu'il ne faut pas confondre avec la 
fameuse Mrs. Piper, étudiée par M. Hodgson lui-même et qui 
a un même genre de médiumnité. 

Le docteur Funk a donc fait l’étonnante déclaration que l’on 
vient de lire, dans sa maison, au numéro 195 du Washington 
Park, le soir du 10 février, et ses paroles ont traversé la mer sur 
les ailes du télégraphe. Mrs. Pepper appuie fortement ses dires ; 
c'estencore par sa médiumnité que l’on serait enfin parvenu à 
obtenir le message attendu du psychologue décédé. « C'est vrai 
— s'exclama Mrs. Pepper transportée de joie — c’est le soir du 
21 janvier qu'on est parvenu à établir des relations avec l'es- 
prit du docteur Hodgson. Il est revenu de l’autre monde, non 
pas naturellement, dans le sens matériel du mot, mais enfin, il 
a réellement communiqué avec nous de l’au-delà, ainsi qu'il 
l'avait promis. Après des semaines d’efforts inutiles, nous avons 
enfin réussi. Le monde ne pouvait demander une preuve plus 
éclatante. » 
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La séance en question a été tenue quelques minutes après 
minuit du jour indiqué, chez Mrs. Pepper, 258, Monroe 
Street, Brooklyn. Mrs. Pepper et le docteur Funk étaient 
seuls présents. Depuis quelques semaines déjà, ainsi que nous 
l'avons dit, les deux expérimentateurs . avaient inutilement 
cherché d'entrer en rapport avec le défunt, qui attribue la non- 
réussite aux conditions défavorables de l'atmosphère. Tout à 
coup, enfin, la communication se trouva établie, alors que la 
pensée du médium et du docteur Funk se trouvait fortement 
concentrée sur le sujet. Lachambre dans laquelle ils se trouvaient 
était absolument tranquille, lorsque soudain l'esprit du docteur 
Hodgson répondit à leurs appels. Pendant ce temps, Mrs. Pep- 
per fut appelée hors de la chambre pour une missive à laquelle 
elle ne pouvait pas manquer. « Mon âme était débordante de 
joie — déclara le docteur Funk. — je constatai que moi, moi seul 
j'avais été assez heureux pour recevoir le message promis par le 
docteur Hodgson. C'est malheureux que Mrs. Pepper ait dû 
quitter la chambre, sans quoi elle aurait pu aussi adresser la pa- 
role à l'esprit. Mais il ne nous est pas impossible désormais de 
lui parler de nouveau. La communication déjà une fois établie 
rendra cela facile. 

On n’est pas parvenu à obtenir du docteur Funk qu'il fasse 
connaître tout ce que le docteur Hodgson lui a dit; il a dé- 
‘claré, ainsi que Mrs. Pepper, que le rapport de ce qui s’est passé 
ne sera prêt à être livré au public que dans quelque temps. 

Il ne nous reste donc qu’à attendre, avec tout le scepticisme 
que les fréquentes désillusions que Pon rencontre dans cette 
matière ne peuvent que justifier complètement. 


Les photographies de la pensée. 


Les photographies de la pensée ne tarderont pas à être aussi 
communes que les portraits de Salon, si nous devons en croire 
le docteur A. M. Veeder, que l’on dit être un scientist de Lyons, 
près de Rochester, dans l'Etat de New-York. C'est la Chicago 
Tribune qui l’affirme. Le docteur Veeder croit avoir résolu le 
problème de photographier « les ondes émanant du cerveau ». Il 
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invita dernièrement un certain nombre de ses amis chez un 
photographe pour prendre part à une expérience devant prouver 
la possibilité d'impressionner une plaque photographique par un 
procédé purement mental. On constata d'abord (comment ?) que 
toutes les personnes présentes à l'expérience étaient capables 
d'exercer des facultés super-sensitives qui sont d’habitude à l'état 
latent.On plaça ensuite dans l'appareil photographique une plaque 
retirée d’un paquet qui n’avait pas encore été ouvert ; on laissa 
l'appareil fermé sur la table. Chaque personne plaça l’une de ses 
mains à quaire pouces environ sur la plaque, avec l'autre main 
au-dessous de la plaque et de la table; on demanda à chacun 
de fixer sa pensée sur un objet que l’on nomma. Après avoir été 
exposée pendant une minute, la plaque fut placée dans un cabi- 
net noir et développée. On trouva qu'il s'était formé au milieu 
de la plaque une tache des dimensions d'un dollar à peu près; 
quand on la développa, on constata qu'il représentait l’objet 
auquel les expérimentateurs avaient pensé. 

Toujours selon le journal de Chicago, les précautions qui 
avaient été prises étaient telles qu’il était impossible de ne pas 
déduire de cette expérience que la figure apparue sur la plaque 
était bien une impression de la pensée des assistants. 

« L'expérience, dit le docteur Veeder, prouve que les per- 
sonnes étant dans un certain état de sensitivité de l'esprit, qui a 
été pleinement constaté, sont à même de produire une impres- 
sion sur une plaque photographique rapide, sans contact direct. 
Cette expérience ne peut être exécutée avec succès par le seul 
effort de la volonté, sans une sensitivité spéciale de l'esprit — 
ce dont on a pu s'assurer avec les cinq personnes qui ont pris 
part à l'expérience. » 

Le docteur Veeder est d'avis que le fait que les ondes du cer- 
veau, ou quelque chose du même genre, soient capables de pro- 
duire des impressions photographiques, n’est pas irraisonnable, 
et présente un intérêt remarquable sous plusieurs rapports. 
Il reste à voir si l'intelligence peut s’extérioriser par le principe 
de la télégraphie sans fil à des distances considérables. Sélon 
M. Veeder, ces expériences indiquent que la chose n’est pas im- 
possible. 

A vrai dire, ces résultats, qui nous sont présentés comme un 
événement palpitant d'actualité par le journal américain, paral- 
tront vieillots à bien des spirites et des occultistes français, qui 


PETITES INFORMATIONS 127 


citent des photographies du même genre obtenues par le com- 
mandant Darget et quelques autres expérimentateurs. Seulement 
les innombrables personnes ayant tâché de répéter ces expé- 
riences n’ont pas été heureuses jusqu'ici... 


Petites Informations. 


M. Léon Denis, l’éloquent conférencier spirite, vient de faire 
une tournée de conférences de trois mois dans l'Ouest, le Sud- 
Ouest et, finalement, à Paris, le 4 février courant. 

Le retentissement donné aux phénomènes de la villa Carmen 
surexcite l’opinion et la curiosité. Partout, les locaux sont 
insuffisants à contenir la foule empressée. 

M. Léon Denis a obtenu les grandes salles des hôtels de ville 
dans plusieurs centres : Montauban, Carcassonne, Béziers. A 
Bordeaux, la magnifique salle municipale de l'Athénée. A Tou- 
louse, l’ancienne faculté des lettres. La, l'affluence était telle que 
la conférence a failli avorter, le conférencier ne parvenant pas à 
pénétrer dans la salle, Il a fallu plusieurs agents pour lui 
frayer un passage à travers les escaliers et les couloirs bondés. 
A Montauban, sur l'invitation des professeurs et étudiants, 
il a dû faire une seconde conférence à la faculté de théologie 
protestante, ce qui est un fait sans précédent pour un sujet 
aussi controversé que le spiritualisme expérimental. La confé- 
rence, y compris les objections et questions, a duré près de trois 
heures. » 


., M. Gérald W. Balfour a été élu Président de la « Society 
for Psychical Research » pour 1906. M. G. W. Balfour est 
frère de l’ex-président du Conseil, qui a été, à son tour, prési- 
dent de la même Société, 
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.. L'Académie française des sciences vient d’élire à la presque 
unanimité Sir William Crookes membre correspondant pour 
la section de physique. La plupart des journaux parisiens ont 
publié à cette occasion des articles longs et élogieux en honneur 


de l'illustre savant, en rappelant aussi avec sympathie ses études 
sur les phénomènes médianiques. 


.”, La Société d'Études psychiques de Genève vient de 
publier ses rapports pour l'exercice de 1905. Il en résulte que 
cette Société continue à faire les plus louables efforts pour 
la propagation des théories dont elle s'occupe, malgré bien 
des difficultés qu'elle a rencontrées, surtout au cours de 
l’année 1904. | 


*, On nous informe aue M. le professeur Willy Reichel ne 
pourra accompagner le médium MILLER, d'Amérique en 
France, au mois d'avril, mais que M. Van der Naillen lui-même 
espère le faire. Il est juste d'ajouter que certaines personnes 
croient pouvoir mettre en doute la venue de ce fameux médium 
à matérialisations. 


Les journaux spirites de Londres sont inondés de polémiques 
touchant la médiumnité de M. Eldred, qui est fortement 
attaqué et non moins vigoureusement défendu. Peut-on espérer 
qu’une série de séances dirigées par quelque savant jouis- 
sant d’un crédit sérieux puisse bientôt aider à nous former une 
opinion plus exacte à ce sujet P 
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-zi Les polémiques au sujet des séances 
a a 


ig de la Villa Carmen. 


~ 


Un journal d'Alger publiait dernièrement l'information 
suivante : 


CONFERENCE DU DOCTEUR Z... (1). 


L'annonce d'une conférence sur Bien-Boå, avec reproduction 
exacte des séances de la villa Carmen, avait incité les curieux de 
l'au-delà à venir en grand nombre à l'Université populaire. 

La réunion a commencé à 8 h. 1/2 par un exposé très bref du 
docteur Z... sur les nombreuses mystifications dont de tout 
temps ont été victimes le général et la générale Noël. Entre 
autres faits, celui-ci extrêmement typique et d'autant plus inté- 
ressant que tous les acteurs sont encore à Alger : 

Dans le numéro de janvier 1904 de la Revue scientifique et 
morale du Spiritisme paraissait le procès-verbal d'une expé- 
rience véritablement étonnante qui s'était produite à la villa 
Carmen. Ce procès-verbal était authentiqué par le général, la 
générale, M. V..., employé à la banque de l'Algérie ; M. H..., 
propriétaire à Alger, et le docteur X..., fort connu dans le 
monde savant de notre ville. Voici le procès-verbal dont il 
s’agit : 


(1) Le nom du conférencier est donné en entier par le journal en 
question. 


IL 
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Le 18 décembre, nous, soussignés, constatons que anus avons vu 
M. Charles H..., sur l'invitation de la générale Noël, prendre Je 
crayon pour la troisième fois seulement (il s'agissait de médiumnité 
mécanique). Nous savons que M. H... ne connaît pas l'anglais et 
nous savons qu'il na jamais été médium écrivain. Nous déclarons 
que les seules personnes du groupe sachant l'anglais sont la géné- 
rale et le docteur X... 

Le général en sait quelques mots: enfin, les autres membres 
ignorent absolument cette langue. En ces conditions, les membres 
virent avec stupéfaction M. H... tracer calmement, méthodiquement 
ces mots : 

My lovely Carmencita, be calin and hope : Consult your sister 
whenever consult... Major Branhaudan arrives. Ici la main de 
M. H... parut ètre violemment saisie par une autre influence, cette 
main tapota fortement le papier, puis le crayon lui tomba des doigts. 


En foi de quoi nous signons : 
Carmencita NoEL, Général Nort, docteur X..., V.... Ch. H.. 
L. H... 


Je déclare ne pas savoir l'anglais et être absolument incapable 
d’écrire moi-même la phrase ci-dessus mentionnée. En outre, jigno- 
rais absolument posséder ces facultés médiumniques. Ch. H... 


4 


Comme on le voit, rien ne manque à ce procès-verbal d'une 
expérience, on peut dire ia plus remarquable de Ja villa Carmen. 
Le malheur c'est qu'il s'agit d’une simple fu misterie. 


BRELAN D'AVEUX 


Le docteur Z... a recueiili du principal intéressé et du signa- 
taire, dont l'autorité fit surtout foi, Faveu de la plaisanterie. 

Le docteur X..., qui savait l'anglais, avait tout simplement fait 
apprendre par cœur, avant la séance, la phrase anglaise à son 
complice en fumisterie. Le docteur X... me prévoyait pas à ce 
moment qu'on lui ferait signer un procès-verbal. Il se trouva 
pris à son propre piège et l’avoue maintenant fort ingénument. 
fl est même désolé qu'un tel amusement ait pu troubler la 
conscience de quelques personnes qui lui ont écrit pour avoir 
son attestation particulière et qu'il a, du reste, fort loyalement 
détrompées. 

On peut voir par ce qui précède comment la simplicité des 
habitants de la villa Carmen a pu être exploitée depuis dix ans 
par tous les plaisantins de la ville. La chronique locale fourmille 
d'anecdotes à ee sujet. | 

On aurait certainement entretenu pendant longtemps encore 
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fe général et la générale dans leur douce illusion si un fait grave, 
4 ntéressant la science, ne s'était produit. 

Le professeur Richet a donné à toutes ces plaisanteries, inof- 
fensives jusqu’slors, le poids de son autorité. Ici la chose devient 
dangereuse pour la science, et M. le docteur Z..., bien qu'il soit 
désespéré de peiner le général et la générale, croit de son devoir 
de leur révéler la vérité. M. le docteur Z... accuse le médium, 
Mlle M. B..., de tricherie. | 

I] raconte qu’en présence de deux jeunes gens de notre ville, 
qui ne refuseraient pas leur témoignage, elle simula, en manière 
de plaisanterie, Bergolia, la sœur de Bien-Boâ. « Puis, est-il 
besoin de tant discuter? dit le docteur Z...; jai reçu une lettre 
du général Noël lui-même qui me déclara, en parlant de 
Mile M. B... : 


Elle a brûlé ce qu'elle a adoré, et adore maintenant ce qu'elle a 
‘brûlé. En un mot, son père a écrit à l'illustre maître Richet qu’elle 
-avait avoué qu’une trappe existait dans notre salle de séances et que 
tous les phénomènes obtenus ici, avec Richet et Delanne, étaient 
dus à la fraude. 


Et cela, après nous avoir servi de médium depuis août 1904 
et avoir, avec l'autorisation de son père, laissé son nom et celui 
de ses sœurs paraitre tout au long tous les mois dans la Repue 
de M. Delanne qui a publié le récit de nos séances... 

Nous avons donc, dit M. Z..., l'aveu même d’un des prétendus 
‘médiums, Mile M. B... Je vais tout à l'heure vous présenter 
"autre. 

Celui-ci, Areski, cocher du général Noël, avait été déjà pris 
en fraude par M. Delanne lui-même. M. Delanne le déclare 
formellement dans sa Revue de novembre 1905, p. 528 : 


La loyauté, écrit-il, me fait un devoir de signaler que le cocher 
arabe nommé Areski fut pris deux fois par moi en flagrant délit de 
tentative de fraude. La première fois en se cachant dans un réduit 
attenant au cabinet de toilette de Mme Noël, où des coups violents 
étaient frappés contre la porte de communication pour faire croire 
à la présence d’un esprit méchant et perturbateur ; la seconde fois en 
cachant une pièce d'étoffe nommé haïk, dans le baldaquin de la salle 
des réunions, où je le découvris en visitant le cabinet, un jour où il 
croyait assister à une séance, où d’ailleurs il ne se produisit rien. 


Cet Areski, qu’on avait ainsi déjà surprisen flagrant délit, parut 
être au docteur Z...le complice de B... M. Z.. se mit en rapport 
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avec lui ei obtint l'aveu que c'était lui qui remplissait, en com- 
pagnie de Marthe B..., le rôle de Bien-Boa. Bien mieux, sur les 
instances du docteur Z..., Areski reproduisit en sa présence les 
soi-disant phénomènes de la villa Carmen. Ces phénomènes il va 
les reproduire ici méme. 


L’ APPARITION 


Sur l’ordre du docteur Z... on baisse tous les becs de gaz de 
façon que la scène demeure dans une demi-obscurité. On en- 
tend bientôt dans le cabinet à matérialisation une formidable 
série de coups ‘ce sont des raps, explique le docteur Z...) Pu is 
on entend un frôlement. Les rideaux s'agitent comme secoués 
par un fort vent. 

L'assistance, quoique prévenue, est anxieuse. 

Tout à coup, dans l’interstice des rideaux apparaît, se glissant 
de haut en bas, une forme indécise blanche; elle disparaît sou- 
dain et l’on entend des soupirs étouffés, puis une autre série de 
(raps) rapides. Les rideaux s'agitent encore. , 

À hauteur d'homme apparait une forme de tête blanche qui, 
lentement, très lentement, examine à droite et à gauche comme 
pour inspecter l'assistance, puis la tête se retire aussi lente- 
ment. 

Le rideau est retiré rapidement sur la droite. 

Une forme blanche apparait: c'est Bien-Boa, qui glisse lente- 
ment et prudemment sur le sol d’une allure hésitante. 

Il se baisse par un mouvement lent, insensible, puis se redresse 
vivement de toute sa hauteur, et tout cela dans un silence im- 
pressionnant. Tout à coup, violemment, Bien-Boa rentre dans 
le cabinet. Il va y chercher les fluides necessaires. II reparait 
ensuite par le bas du rideau en faisant entendre une suite de 
raps très doux. Il s'aventure hors du rideau et se présente au 
docteur Z..., qui lui tate le pouls. « Ainsi, dit-il, fit le profes- 
seur Richet. » Bien-Boâ disparait ensuite avec majesté dans le 
cabinet de matérialisation. 

La séance est terminée. 

Le docteur Z... fait allumer le gaz, non sans avoir essayé de 
produire avec de l’huile phosphorée les phénomènes lumineux- 
Mais la préparation pharmaceutique a été mal faite et on ne dis- 
tingue que très peu une main brillante et une boule de coton 
phosphorescent. 
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ARESKI-BIEN-BOA 


Lorsque le gaz est rallumé, le docteur Z... présente alors.a 
son auditoire Areski, habillé cette fois à l’européenne. « Areski, 
fait observer le docteur Z..., a la peau basanée, telle que le 
signale M. Delanne. » 


Comment Areski, se demande le docteur, pouvait-il pénétrer dans 
le cabinet à l’insu du professeur Richet ? De la façon laplus simple. 
I] entrait dans le pavillon avec tout Ie monde, aidait à soulever les 
tapis, à regarder dans la baignoire et sous les meubles. Puis, lorsque 
l’attention se portait ailleurs, ou bien lorsque le gaz, brusquement 
éteint, ne permettait pas aux yeux non encore habitués à l'obscurité 
de s’apercevoir qu'il se glissait dans le cabinet, Areski se cachait 
dans l’encoignure gauche de la draperie qu’on venait d'explorer. 


Le docteur Z... explique que Mile B... ne dédaignait pas aussi 
de faire son petit Bien-Boâ. Ainsi s'explique l’'étonncment de 
M. Delanne, qui constatait que tantôt la main de l'apparition 
était blanche et tantôt brune. 


Enfin, continue M. Z..., M. Delanne dit que le 29 août « le rideau 
est tiré brusquement; je distingue très nettement sans contestation 
possible Mile M, et Aischa la négresse, assises l’une à côté de l’autre; 
il n'y a pas à douter que ce soit elles et je les ai vues se mouvoir. 
En même temps, je vois une grande draperie blanche, comme enve- 
loppant un bras placé très haut, qui achève de tirer le rideau et 
disparaît avec la rapidité de l'éclair. » 


C'était, termine M. Z..., le bras d’Areski déjà habillé en fan- 
tome ! 

En finissant, M. Z... déclare qu’avant de faire sa conférence, 
il a écrit au professeur Richet pour le prévenir, au préalable, de 
ses intentions. Le professeur Richet n'a pas daigné répondre. 
M. Z... fera une communication au prochain Congrès de Lis- 
bonne. 

Après le docteur Z..., M. Verdier demande la parole. Avec un 
courage digne d’un meilleur sort, ilentreprend de réfuter les 
dires de M. Z... Mais l'assistance, devant les faits matériels qu’on 
vient de lui mettre sous les yeux, ne se laisse pas convaincre par 
une argumentation abstraite. 
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Tout ce que M. Z... annonce sur la fraude ou les fraudes 
de la villa Carmen repose en réalité sur ceci : 

On a pu, sur un théâtre, montrer un individu qui, cou- 
vert d'un drap blanc, jouait le rôle d’un fantôme, absolu- 
ment comme dans les Cloches de Corneville, et le public 
naif en a aussitôt conclu que les phénomènes de la villa 
Carmen étaient frauduleux. 

Le docteur Z... n'a pas eu à se mettre en frais de grande 
imagination pour exhiber à l’Université populaire d'Alger 
un fantôme à si bon compte. Il eût même désiré montrer 
des phénomènes lumineux en employant de l'huile phos- 
phorée, mais ses connaissances en chimie n'ont pas été 
suffisantes pour réussir cette petite préparation. 

Toute cette scène qui se passait dans un silence impres- 
sionnant a ému l'assistance. E!le avait cela de piquant que 
l'acteur jouant le fantôme était le cocher du général Noël, 
un nommé Areski, renvoyé par le général pour malversa- 
tions et mensonges. 

Comment le cocher Areski est-il intervenu ? le doc- 
teur Z... nous l'apprend. C'est tout simplement en entrant 
avec nous dans la salle des séances, et cela par des procédés 
qui ne semblent pas mystérieux, c'est-à-dire en examinant, 
conjointement avec nous, le tapis, la baignoire et les 
meubles ; puis, lorsque l'attention se portait ailleurs, il se 
glissait dans le cabinet et se cachait derrière le rideau. 

Or je tiens à déclarer formellement et solennellement 
que, sur les vingt expériences environ auxquelles j'ai assis- 
tés, pas une seule fois tl na été permis à Areskt d'entrer 
dans la salle des séances. S2s agissements nous avaient ins- 
piré assez de méfance pour que nous prissions soin de le 
tenir complètement à l'écart. J'ajoute qu'il lui eût été impos- 
sible aussi bien de sortir du cabinet que d’y entrer ; et 
que, de toutes les hypothèses de supercherie qu'on peut 
imaginer, celle d’Areski ou d'un autre personnage entrant 
et sortant à notre insu est de beaucoup la plus invraisem- 
blable. Elle est même tellement invraisemblable que jai 
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peine à croire qu’il puisse encore se trouver un individu de 
bon sens capable d'y ajouter foi. 

Ce sont propos de cuisine ou d’écurie que j’eusse dédai- 
gneusement passés sous silence, si le docteur Z... n'avait 
voulu révéler à l’univers ces menteries d'un domestique 
renvoyé. 

Restent les deux autres aveux, ou soi-disant aveux, qu'a 
récoltés après enquête le docteur Z... Il raconte. d'abord 
qu'un médecin. dont il a la pudeur de ne pas donner le 
nom, aurait fait à Mme Noël une farce consistani à ap- 
prendre par cœur une phrase anglaise ridicule et à la don- 
ner ensuite comme preuve d’un pouvoir médiumnique 
imaginaire. Eh bien ! je déclare que je ne connaissais pas 
la plus petite parcelle de cette histoire ; qu’il n'en a jamais 
été question dans mon récit, que je ne suis aucunement 
responsable de ce qui a pu être dit et fait en dehors de 
moi (1), et que je plains sincèrement, si l'histoire est vraie, 
et le médecin qui consentit à jouer ce rôle et Mme Noël qui 
a accueilli avec bienveillance un tel personnage. 

Quant au soi-disant aveu de Mile Marthe B..., c’est, 
d'après M. Z..., qu ‘il y a une trappe dans la salle des 
séances. Or : 

1° Jamais Mile Marthe B... n'a écrit ou dit qu'il y avail 
une trappe ; 

2° [l nv a pas de trappe.. 

Nous devons tirer cependant une conclusion, sur des 
objections qu’aprés six mois de réflexions, a grand renfort 
d’aveux extorqués, de contre-enquétes et d'enquêtes, de faux 
témoignages, de propos de bas étage, on est parvenu a 
édifier contre les faits dont j'ai donné le récit. 

Ce sont les cinq affirmations suivantes : 

° Un individu habillé dun drap blanc peut s'amuser 
sur i scène à faire le fantôme ; 


(1) Aussi bien pour ce qui a été dit, que ce qui sera dit. Je laisserai 
sans, répondre s'écouler le flot boueux des allégations fausses et des 
histoires inventées. Je suis pleinement responsable de ce que j'ai 
écrit ; nullement responsable des écrits qu'on me prête, des inter- 
views frauduleux qu'on m’attribue, et des racontars mensongers qu'on 
colporte. A tout cela j’oppose un démenti total et formel. 
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2° Cet individu peut être le cocher du général Noël ; 

3° Le cocher du général Noël affirme qu'il a pénétré 
librement avec nous dans la salle des séances, lorsque cette 
affirmation est un audacieux mensonge; 

4° Un médecin a fait une farce à Mme Noël il y a deux 
ans en faisant apprendre onze mots d'anglais à un individu 
qui ne sait pas l'anglais : 

5° Mile Marthe B... aurait dit que tout se passait par le 
moyen d’une trappe, alors que d’abord elle ne l’a pas dit et 
ensuite qu'il n’y a pas de trappe (1). 

J'avoue, pour ma part, qu'en rapportant ces phéno- 
mènes extraordinaires de la villa Carmen, leur étrangeté 
m'avait, malgré toutes les preuves reçues, souvent inspiré 
des doutes ; et je les avais hardiment exprimés, sans dissi- 
muler leur force. Mais maintenant, après la pauvreté des 
objections qu'on a pu leur opposer, mes doutes ont en partie 
disparu. 

CHARLES RICHET. 


(1) L'existence de cette fameuse trappe à propos de laquelle un 
avocat d'Alger m'avait écrit une lettre émue que je publierai quelque 
jour, si besoin est, est démentie par le procès-verbal suivant. 


EMILE LOWE, ARCHITECTE S. N. & 


Boulevard Laferrière, 1. 


Je soussigné, Émile Lowe, architecte expert à Alger, certifie 
d'avoir visité et examiné l’intérieur et l'extérieur du local dit: 
Salle des Séances de la Villa Carmen, rue Darwin à Mustapha, 
appartenant à M. le Général Noël. 

Cette villa et ses dépendances ont été construites sur mes 
plans et sous ma direction, en 1893, pour M. Batistini. 

Le local dont il s'agit occupe entièrement l'unique étage 
d'un petit pavillon à droite de l'entrée de la propriété, et était 
autrefois occupé comme buanderie ; couvert par une terrasse 


LES POLÉMIQUES DE LA VILLA CARMEN 137 


en briques et ciment sur fers à double T, il est construit en 
maçonnerie de moellons. Le res-de-chaussée sert de remise aux 
voitures, et est séparé de l'étage également par un plancher en 
fer à double T,hourdé en briques et cimentdeo, 23 d'épaisseur. 

Dans ces deux planchers, visibles dans toute leur étendueentre 
les quatre murs, n’existe aucune ouverture ni trappe quel- 
conque (1). 7 

La remise a accès sur la rue Darwin et sur le perron d’en- 
trée; elle est en outre éclairée par un soupirail situé sous le 
plancher dans le mur en façade sur le jardin et bien en vue. 

La salle de l'étage est éclairée par deux grandes fenêtres dont 
l'une donne sur la rue Derwin, et l'autre sur le perron d'entrée. 
L'accès de la salle est assuré par une porte donnant sur le 
jardin. Dans le mur mitoyen, entièrement visible de l'intérieur 
et du jardin voisin, n'existent pas d'ouvertures. 

En conséquence, je certifie qu'il n'existe et n’a jamais existé 
aucune autre ouverture que celles mentionnées ci-dessus. 

J'ai constaté en outre que l'état du bâtiment est tel que je l'ai 
construit, et qu'aucune réparation n'y a été faite depuis plus de 
six mois. 


Alger, le 16 mars 1906. 
EMILE Lowe. 


Vu pour légalisation de la signature de M. Eire Lowe, 
apposée ci-dessus : 


Timbre Alger, le 16 mars 1906. 
de la Mairie d’Alger. P. le Maire : l'Adjoint délégué 
(Signature illisible). 


LA CONFERENCE DU DOCTEUR X... A PARIS 


J'ai assisté à la conférence que M. le docteur X..., de 
Paris,a donnée le 10 mars, et je crois vraiment qu'elle vaut 
la peine qu'on lui consacre quelques lignes, non pas que- 
eee men 


(1) Ce passage, ainsi que celui qu'on rencontrera un peu plus po 
a été souligné par la Rédaction. — N. de la R. 
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cette conférence présente en elle-même un grand intérêt 
scientifique, mais parce qu'elle vient tout de suite après 
celle dn docteur Z..., à Alger, comme preuve de la légèreté 
que plusieurs adversaires de M. Richet ont montrée dans 
cette extraordinaire polémique. 

On sait que, pour le docteur X,.., le fantôme de B. B., 
qu’on voit dans les différentes photographies qui ont été 
prises, est constitué par une perche soutenue par la main 
gauche du médium, Mile M..., laquelle, par conséquent, 
serait bien à la place qu'elle paraît occuper dans les photo- 
graphies, et aurait même pu faire voir sa tête, si elle avait 
voulu. Seulement, la manche du bras gauche serait vide. 
Le docteur X... voit même assez clairement la perche en 
différents points des photographies. Un peu plus loin, dans 
sa conférence, M. X... oublie tout cela, soutient que le 
fantôme est représenté par Mile M... elle-même, et en donne 
pour preuve la ressemblance frappante qui existe entre le 
visage du médium et celui de Bien-Boa, ressemblance qui 
avait été signalée par M. Richet lui-méme ! 

Alors que Mlle M...,au dire du docteur X..., soutiendrait 
la perche d'en bas, la négresse Aïscha, cachée derrière le 
mannequin, la soutiendrait d'en haut. A l'appui de cette 
thèse, le conférencier, au moyen de projections lumineuses, 
fait voir successivement à son auditoire deux ou trois pho- 
tographies, dans lesquelles on n’aperçoit d’Aischa que sa 
manche. Mais M. X... soutient que celle-ci est vide, puisque 
la négresse, comme on a vu, doit être occupée à soutenir 
la perche constituant le principal support du mannequin. 

Or, dans une photographie stéréo scopique (la fig. IH b), 
Aischa est complètement visible à côté de Mile M... et du 
fantôme. C'est là la preuve absolue de l'inanité de la sup- 
position faite par le docteur X... Celui-ci résout aisément 
Ja question en ne faisant pas voir à ses auditeurs cette pho- 
tographie, et n'en dit pas un mot. | 

Ce mannequin imaginé par le docteur X... ne pourrait 
évidemment pas aller et venir dans la salle comme le faisait 
B. B.; surtout, il ne pourrait pas souffler dans le tube à 
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baryte, dans l'expérience si curieuse que l'on connait. 
Comment notre conférencier se tire-t-il d'affaire ? C'est fort. 
simple; cette fois, le rôle du fantôme est tenu par Aïscha. 
M. Richet avait dit qu’au momentde l'expérience, « il aper- 
cevait Aïscha, toujours immobile, et très loin du fantôme ». 
Le docteur X... ne rapporte pas la phrase, et le tour est joué. 

Mais il y a mieux. On sait que l'un des phénomènes les. 
plus extraordinaires rapportés par M. Charles Richet —- et 
que M. G. Delanne a également décrit — est celui du fan- 
tôme qui paraît sortir du plancher et qui s'y effondre de 
nouveau, à plusieurs reprises, sous les yeux des expérimen- 
tateurs. Le conférencier n'en souffle pas mot. C'est excessi- 
vement simple. 

Lorsque le docteur X... a fait sa conférence, les journaux 
parlaient depuis quelques jours du prétendu aveu du cocher 
Areski. Si l’on devait accepter cette nouvelle version, l'hypo- 
thèse échataudée par le docteur X... s'écroulait comme un 
chateau de cartes. Le conférencier le voyait fort bien; il 
regrettait néanmoins de négliger cette nouvelle machination 
pouvant jeter du discrédit sur les séances de la villa 
Carmen. Il se tire d'embarras en citant les aveux du cocher, 
mais en les rapportant à d'autres séances auxquelles 
M. Richet n'aurait pas assisté. Malheureusement, on vient 
de voir, par le compte rendu de la conférence du doc- 
teur Z..., que les prétendus aveux d’Areski se rapportaient 
bien aux séances dont M. Richet a été l'un des assistants. 
Dans ces circonstances, rien à faire; il y a contradiction 
flagrante, absolue, entre l’explication de la fraude donnée 
par le docteur X..., et celle donnée par le docteur Z... L'un 
des deux a nécessairement tort, si toutefois ils ne se trompent 
pas tous les deux. La logique voudrait qu'ils fussent des 
adversaires dans cette question, ils s'embrassentau contraire 
par-dessus la tête du bon sens, parce que l'essentiel n’est pas 
_de soutenir une chose vraie ou raisonnable, mais de soutenir 
que les expérimentateurs de la villa Carmen ont été joués. 

Avant de s'occuper des séances de la villa Carmen, le 
docteur X... avait parlé, dans sa conférence, des expé- 
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riences de William Crookes, en suivant le même système 
d'escamotage. 

Le conférencier cite quelques-unes des expériences de 
Crookes avec le médium Home — celle de l’accordéon, entre 
autres, ou l'on ne voit pas la possibilité d’une supercherie — 
et s'en tire en disant : « Trop de temps est passé depuis, et 
il est difficile de juger ce qu’il en est réellement. » Mais 
cette difficulté n'existe plus quand il s'agit de commenter 
quelque circonstance qui semble donner prise à la critique. 

Le docteur X... montre successivement le portrait de 
Florence Cook et celui du fantôme nommé Katie King, pour 
démontrer que ce dernier n’était que le médium déguisé. Un 
peu plus loin, il est amené à parler de l'appareil électrique 
imaginé par Crookes, et qui devait indiquer par une sonnerie 
si le médium quittait le cabinet pour jouer le fantôme. 
Alors le conférencier s'exclame : « Mais si le rôle du 
fantôme était tenu par un compère ! » La question de la 
ressemblance n’existe plus. Et ainsi de suite. 

L'un des auditeurs, le vaudevilliste M. Albin Valabrègue, 
impatienté, interrompt le conférencier : « Faites donc 
connaître au public ce que dit Crookes lui-même! » 

Et comme le conférencier n'entend pas de cette oreille, 
M. Valabrègue finit par prendre la parole et citer une cons- 
tatation de William Crookes, qu'il publia ensuite dans le 
Gil Blas (16 mars), et que je crois utile de rapporter ici à 
mon tour : 

« Dans une autre occasion, quelqu'un de la Société de- 
manda à Katie King, au commencement de la séance, de 
dire pourquoi elle ne pouvait pas apparaître à la lumière 
de plus d'un bec de gaz. La question parut l’irriter et elle 
répondit : « Je vous ai dit à tous, plusieurs fois déjà, que 
« je ne puis rester à la lumière éclatante. Je ne sais pas 
« pourquoi; mais je ne le puis, et si vous voulez avoir la 
« preuve de ce que je vous avance, ouvrez tous les becs de 
« gaz et regardez ce qui va m’arriver. Seulement, souvenez- 
« vous qu’il n’y aura pas de séance, ce soir, ‘parce que je 
« ne pourrai plus revenir. Vous avez donc a choisir. » 
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« Sur cette affirmation, on alla aux voix si l'essai serait 
fait ou non, et tous les assistants (M. S. C. Hall en faisait 
partie) décidèrent que nous préférions voir l'effet de la 
lumière éclatante du gaz sur la forme matérialisée que 
d'avoir la séance habituelle, attendu que cela trancheruit 
la question troublante de la nécessité de l'obscurité (sinon 
des ténèbres) pour les séances de matérialisation à lavenir. 

« Nous fimes donc connaître notre décision à Katie et 
elle consentit à subir l'épreuve, quoiqu’elle nous dit ensuite 
que cela lui avait causé beaucoup de mal. 

« Elle se plaça alors debout contre le mur du salon, les 
bras étendus comme si elle eût été crucifiée. Trois becs de 
gaz furent aussitôt ouverts en grand dans cette chambre de 
près de seize pieds carrés. L'effet sur Katie King fut mer- 
veilleux. Elle resta sans changer durant l’espace d’une 
seconde seulement, puis commença à fondre graduellement. 
Je ne puis mieux comparer la dématérialisation de sa forme 
qu’à une poupée de cire fondant devant un grand feu. Tout 
d’abord, les traits se flétrirent et s'effacèrent, semblant se 
résoudre l’un dans l’autre. Les yeux s’enfoncérent dans les 
orbites, le nez disparut, l'os frontal s’effondra. Les membres 
parurent rentrer sous elle, elle s’enfonca de plus en plus 
sur un tapis comme un édifice qui s'écroule. Enfin il n'y 
avait plus que la tête sur le sol, — puis plus qu'un léger 
amas de draperie blanche qui disparut avec une rapidité 
extrême, comme si une main lett attiré après elle, — et 
nous demeurâmes immobiles sous la lumière crue de trois 
becs de gaz, les yeux fixés à l'endroit où Katie s'était tenue. » 

On comprend qu'il ne convenait pas à la «loyauté scien- 
titique » du docteur X... de s'occuper de cela plus qu'il ne 
l'avait fait pour les apparitions et disparitions de B. B. à 
travers le plancher, etc. 

Et pourtant M. X... prétend parler au nom de la science. 
Voici les mots par lesquels il a clos sa conférence, et qui 
méritent de passer à la postérité: « Les spirites ont fait appel 
au jugement de la science; eh bien! voilà que la science a 
parlé. » 
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L’esprit scientifique, n’en déplaise au docteur X..., mest 
pas constitué par le parti pris et par les escamotages de 
la rhétorique. L'esprit scientifique est celui qui dicte à 
Charles Richet, loyalement, l'exposition des côtés faibles ou 
douteux des phénomènes auxquels il a assisté, mais qui, à 
côté d'eux, signale courageusement les faits troublartts 
qu’il a observés, en soumettant les uns et les autres à l'ap- 
préciation de Ia critique honnête et sensée. Le docteur X... 
et bien d'autres x encore préfèrent montrer leur esprit 
scientifique et critique en acceptant, les yeux fermés, les ra- 
contars d’un cocher renvoyé et les potins qu'un professeur 
de lycée, un avocat et un médecin s'efforcent d'organiser à 
Alger, depuis trois mois déjà, avec le superbe résultat que 
l'on connaît. [] y a quelques semaines à peine, un distingué 
écrivain de Melbourne, Mrs. Charles Bright, en parlant 
de M. Charles Richet, racontait ce qui suit : 

« Le docteur Richet ne manque certainement pas de cou- 
rage. C’est en 1875, il y a trente ans, qu'il fut le premier 
savant à s'occuper du somnambulisme provoqué ». Il avait 
alors 23 ans, et commençait son mémoire par ces mots qui 
paraîtraient ridicules aujourd'hui : « Un certain courage 
« est nécessaire, pour prononcer ces mots de : somnambu- 
« lisme provoqué. » — « Je me souviens, disait M. Richet, 
Pannée dernière, dans son discours présidentiel à la Socrety 
Sor Psychical Research, de Londres, « que lorsque j’infor- 
« mai mon père, dont la haute raison et ła sagacité me 
« guidèrent toujours (1), dans ces études en un domaine 
« prohibé, il reconnut qu’elles étaient correctes; mais, 
« lorsque je manifestai l’intention de les publier, il m'en 
« dissuada en disant : — Veux-tu donc te perdre? » — 
Heureusement, il finit par reconnaitre qu’on me se perd pas 
en défendant ce que l’on croit être la vérité. fe ne me suis 
pas plus perdu en affirmant la réalité du somnambulisme 


(1) On sait que le Prof. Alfred Richet, pére de M. Charles Richet, 
était un chirurgien éminent. 
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provoqué, que Sir William Crookes ne s’est perdu en affir- 
mant l'existence des matérialisations. » 

Ce qui s’est produit pour le somnambulisme artificiel se 
répète actuellement, d’une P pour les 
phénomènes médianiques. Ce sont toujours les mêmes 
gros mots de superstition et de science dont l'explication se 
trouve intervertie en moins de trente ans. C'est toujours la 
même lutte entre les personnes qui affirment après avoir 
expérimenté, et celles qui nient sans avoir expérimenté. 
Les arguments que l'on tirait jadis des innombrables super- 
cheries des somnambules sont appliqués actuellement 
aux innombrables supercheries des médiums. Les expéri- 
mentateurs « énergiques » mais imbéciles, qui conseilla‘ent 
des violences pour démasquer les somnambules, les con- 
seillent aujourd’hui pour démasquer les médiums. Les 
« malins », qui croyaient tirer argument, contre le somnam- 
bulisme, des fraudes qu’ils exécutaient eux-mêmes, dans le 
but de convaincre les expérimentateurs de naïveté, n’ont 
pas trouvé une méthode plus efficace et intelligente dans 
les séances médianiques. Malgré cela, le somnambulisme 
artificiel a triomphé, la télépathie est en train d'en faire 
autant, et il ne tardera pas à en être de même pour les 
autres phénomènes métapsychiques, malgré les obsta- 
cles que leur créent également les négations d’adversaires 
opiniatres et les égarements de défenseurs mystiques. 


VESME. 


43 


ERNEST BOZZANO 


Des apparitions des défunts 
| au lit de mort 


En tous temps et chez tous les peuples, on a observé le 
fait que, durant la crise suprême de la mort, l'intelligence 
humaine donnait assez souvent des signes de perspicacité 
et de prévoyance extraordinaires, ou qu’elle était sujette à 
des perceptions de nature sensationnelle, partagées, assez 
fréquemment, par d’autres personnes présentes ou éloi- 
gnées. 

Les représentants des sciences psychologiques d'abord, 
ensuite ceux des sciences métapsychiques, se sont efforcés 
d'examiner par la méthode expérimentale ces manifesta- 
tions si intéressantes de la période pré-agonique ; s’ils par- 
vinrent aisément à faire rentrer une partie des manifesta- 
tions dont il s'agit dans le cercle des lois acquises de la 
psycho-physiologie, on ne peut certainement pas affir- 
mer que cela leur ait réussi pour toutes. Les phénomènes 
en question paraissent en effet infiniment plus complexes 
qu’on ne pouvait le soupçonner, et leur immense sphère 
d'action s'étend depuis les simples cas d'hypermnésie et 
de paramnésie jusqu'à ceux d'action ou de perception télé- 
pathiques, depuis les cas de lucidité et de télesthésie jusqu'à 
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ceux de précognition et de rétro-cognition; à tout cela 
viennent encore se superposer des épisodes sensationnels 
de visions extatiques, de visions panoramiques, de vi- 
sions symboliques, et enfin d’autres épisodes de perception 
de fantômes de défunts. 

Ces derniers sont de beaucoup les plus fréquents, à tel 
point que l'expérience populaire en a tiré l'une de ses 
nombreuses généralisations proverbiales. Toute femme du 
peuple vous dira en effet que lorsqu'un malade parle avec 
ses morts, il n’y a plus aucun espoir de guérison. Quatre- 
vingt-dix-neuf fois sur cent il en est réellement ainsi. 

Comme il n’est pas possible de développer dans une 
simple monographie un thème aussi vaste, je me propose 
de m’en tenir exclusivement aux phénomènes de perception 
de fantômes de défunts durant la crise de la mort. 

Ces phénomènes sont ceux qui ont plus spécialement 
arrêté l'attention de quelques savants éminents, qui ont 
fini par conclure que l'on devait classer tous ces faits 
parmi ceux appartenant à la catégorie si variée des halluci- 
nations subjectives, inductions parfaitement légitimes, 
puisque lon ne possède pour l'instant aucun argument 
pour prouver d'une manière expérimentale la possibilite 
d’une explication diflérente. 

[l n'est, toutefois, pas moins vrai que, par l'analyse des 
phénomènes en question, on voit apparaître par-ci par-là 
des points obscurs, constitués par des circonstances et des 
coincidences assez embarrassantes et suggestives pour que 
l'on doive reconnaître que l'argument mérite un examen 
ultérieur, ce dont il n’est possible de se former une idée 
nette qu'en étendant les investigations à un nombre suffi- 
sant de cas. 


C’est pourquoi je me suis décidé à entreprendre la pré- 
sente classification. E 


Dans les courtes observations que je ferai au fur et à 
mesure qu’il m’arrivera de citer des épisodes de plus en 
plus complexes, je m'en tiendrai rigoureusement aux saines 
règles expérimentales desquelles se sont inspirés les savants 


II.. 


146 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES, Mars 1906 


distingués en question, me limitant à indiquer chaque 
fois les points obscurs qui n'ont pas encore été éclaircis, 
et à faire remarquer plus tard que,si on weut se rendre 
compte de tous ces faits dans leur ensemble, il est indis- 
pensable de compléter l'hypothèse hallucinatoire par celle 
télépathique, qui d’ailleurs apparaît quelquefois tellement 
tiraillée et artificieuse, qu'elle peut sembler à son tour 
insuffisante. 

Les croyants auxquels les règles scientifiques que je me 
suis proposé pour cet ouvrage sembleraient ‘trap exciu- 
sives et limitées peuvent se rassurer en songeant que si, 
jusqu’à preuve contraire, la science doit se tenir à des 
explications de cette nature, il n'en est pas moins possible 
que les faits dont nous nous occupons aient réellemesit 
une origine différente. Le mystère qui entoure encore l'en- 
semble si compliqué des phénomènes métapsychiques paraît 
tellement impénétrable, qu'on ne peut pas admettre que 
des jugements sans appel soient prononcés à cet égard au 
nom de la-science. Cela dit, me voici à l'argument. 


PREMIÈRE CATÉGORIE 


Cas dans lesquels les apparitions de défunts sont perçues: 
uniquement par le mourant et se rapportent à des per- 
sonnalités dont il connaissait la mort. 


Telles sontles modalités de manifestation qui caractéri-. 
risent la plupart des phénomènes en question; inutile de 
faire remarquer qu’elles sont en même temps les moins. 
intéressantes au point de vue scientifique. Etant donné 
l'état très vif de passion dans lequel se trouve probablement. 
un mourant qui conserve la conscience de lui-même; étant 
donné, par suite, l’état d'hyperesthésie des centres corticaux 
d'idéation, et les conditions plus ou moins morbides de leur 
fonctionnement; étant donné, enfin, l'orientation inévi- 
table de la pensée d’un mourant qui ne peut que se tourner 
avec une angoisse suprême vers les personnes chères et 
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éloignées, et vers ceux qui l'ont précédé dans la tombe, on 
conçoit aisément que tout cela doit déterminer :très fré- 


quemment des phénomènes d’hallucination subjective. 
Ces inductions se basent d'ailleurs sur l'expérience. {l 
est à noter toutefois une circonstance qui ne.parait pas-être 


éclaircie par l'hypothèse hallucinatoire; c’est que, si la 


pensée ardemment tournée versles personnes chères — ou 
éloignées, ou mortes — était la seule source des phénomi- 
nes:en question chez le mourant, celui-ci,.au lieu-de subir 


exclusivement des formes hallucinatoires ayant le caractère 


d'apparition de défunts (assez souvent de défunts presque 
oubliés par le malade), devrait subir aussi, même plus 
fréquemmient encore, des formes hallucinatoires, lui pré- 
sentant des personnes lointaines qu’il.aime — ce qui n'est 


pas. Des recherches spéciales faites dans cette direction, il 


résulte qu’en dehors des cas nettement télépathiques ou 
télesthésiques (c’est-à-dire des cas impliquant un événe- 
ment véridique), on ne connaît pas d’exemples dans les- 
quels un mourant ait montré voir ou parler à de soi-disant 
fantômes de vivants, dans la manière où ces visions et ces 
dialogues se produisent avec de supposés fantômes de 


défunts. On connaît, à vrai dire, quelques exemples de 


mourants ayant eu des visions de fantômes que l’on croyait 
de personnes vivantes ; mais,dans ces circonstances, il .ré- 
sulta canstamment que les personnes en question étaient 
effectivement décédées depuis peu de temps, quoique aucun 
des assistants, ni le malade lui-même, eussent .connais- 


sance de ce fait. 


Sans doute, ces considérations n’ont pas-en-elles-mêmes 


_ une grande valeur théorique ; elles contribuent néanmoins 


à faire mieux paraitre l'opportunité d'une analyse ulté- 


rieure et plus profonde de la casuistique dont nous nous 


occupons. 
Geci dit, je passe à l'exposition d'un certain nombre de 
cas, proportionné à la variété des épisodes de cette caté- 


` gorie. 


148 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES Mars 1906 


[°° Cas. — Dans la vie du Rév. Dwight L. Moody, ardent 
propagandiste évangélique aux Etats-Unis, écrite par son 
fils (p. 485), on trouve le récit suivant de ses derniers 
moments : 


On l’entendit soudain murmurer : « La terre s'éloigne, le ciel 
s'ouvre devant moi; j'en ai dépassé les limites; Dieu m'attend. 
Ne me rappelez pas; tout cela est beau; on dirait une vision 
d’extase. Si c'est cela Ja mort, qu’elle est douce! » Son 
visage se raviva et avec une expression de joyeux ravissement : 
« Dwight! Irène! Je vois les enfants » (il faisait allusion à deux 
de ses petits-fils, qui étaient morts). Ensuite, se tournant vers sa 
femme, il lui dit: « Tu as toujours été une bonne compagne 
pour moi. » Après ces mots, il perdit connaissance. 


IIe Cas. —- Le professeur A. Pastore, du lycée Royal de 
Gênes, dans un intéressant article publié dans le Fanfulla 
della Domenica, année 1887, n° 36, raconte de lui-même ce 
qui suit : 


‘J'ai éprouvé une maladie fort grave. Dans la période de la 
crise, lorsque j'avais complètement perdu la conscience de la 
douleur physique, la puissance de l'imagination s'était extraor- 
dinairement accrue en moi, et je voyais nettement, dans une 
confusion très distincte (deux mots qui paraissent inconciliables 
et qui pourtant sont les seuls qui peuvent rendre ma pensée), 
moi-mémé enfant, jeune homme, à l'âge viril, aux diverses 
époques de mon existence : un rêve, mais un rêve plus fort, plus 
intense, plus vivant. Et dans cet espace immense, bleu, lumi- 
neux, ma mère venait à ma rencontre — ma mère morte 
quatre ans auparavant. — C'est une impression inexprimable. 
Depuis lors, en lisant le Phédon, j'ai mieux compris Socrate. 


IIIe Cas. — M. Hudson Tuttle parle ainsi d'un autre cas, 
venu à sa connaissance : 


Un épisode très émouvant s’est produit, il y a quelques années, 
dans la ville d’Hartford. Celui qui me le communiqua était 
tellement convaincu de la nature supernormale de ce qu'il avait 
vu, que le fait lui était resté bien gravé dans la mémoire. Il vit 
encore dans un Etat de l’Ouest ; c'est un homme pratique, posi- 
tif — la dernière personne capable de se iaisser aller à des 


a) 


asen 


a 
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rêveries. Dans la circonstance dont je m'occupe, il veillaıt au 
chevet d'un mourant, typographe de profession. Depuis une 
demi-heure environ l’agonisant s’éteignait peu à peu. La respi- 
ration, de plus en plus oppressée, était devenue très lente et très 
difficile. Enfin, le moment arriva où le veilleur le crut mort. 
Tout à coup, ses paupières se rouvrirent, animées par une 
expression de grande surprise, comme en reconnaissant quel- 
qu'un ; le visage illuminé par une ivresse de joie, il s'écria : 
« Toi, toi, ma mère ». Et il retomba mort sur son oreiller. 
« Personne ne pourra jamais me persuader — dit le rapporteur 
de cet épisode — que cet homme n'ait pas réellement aperçu 
devant lui sa mère. » — (HuDson TuTTLE, The Arcana of Spiri- 
tualism, p. 167.) 


IVe Cas. — Mr. Alfred Smedley, à la page 50-51 de son 
ouvrage Some Reminiscences, raconte comme il suit les 
derniers moments de sa femme : 


Quelques instants avant sa mort, ses yeux se fixérent sur 
quelque chose qui sembla les remplir d'une surprise vive et 
agréable; alors elle dit : « Comment! voici ma sœur Charlotte, 
voici ma mère, mon père, mon frère Jean, ma sœur Marie! Main- 
tenant ils m’aménent aussi Bessy Heap! Ils sont tous ici; oh! 
que c'est beau, que c'est beau! Ne les vois-tu pas? — Non, 
ma chère — répondis-je — et je le regrette bien. — Tu ne 
peux donc pas les voir? — répéta la malade avec surprise. — 
Ils sont pourtant tous ici; ils sont venus pour m’emmener avec 
eux. Une partie de notre famille a déjà traversé la grande mer, et 
bientôt nous nous trouverons tous réunis dans le nouveau 
séjour célestial. » — J’ajouterai ici que Bessy Heap avait été une 
servante très fidèle, très affectionnée à notre famille, et qu'elle 
avait toujours eu une affection particulière pour ma femme. 

Après cette vision extatique, la malade resta quelque temps 
comme épuisée ; enfin, tournant fixement le regard vers le ciel, 
et soulevant les bras, elle expirait. 


Ve Cas.— Le docteur Paul Edwards écrivait, en avril 1903, 
au directeur du Light : 
Vers 1887, alors que j'habitais dans une ville de la Californie, 


je fus appelé au chevet d’une amie à laquelle j'étais fort attaché, 
et qui se trouvait à toute extrémité par suite d'une maladie de poi- 
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trine. Tout le monde savait que cette femme pure et noble, cette 
mère exemplaire, était vouée à une mort imminente; elle finit 
par's’en rendre compte aussi et voulut alors s’appréter au grand 
moment. Ayant fait venir ses enfants auprès de son lit, elleles 
embrassait tour à tour, après quoi elle les renvoyait. Sor mari 
s'approcha en dernier lieu, afin de lui donner et d'en recevoir 
le supréme adieu. Il la trouva en pleine possession de ses facul- 
tés intellectuelles. Elle commença par dire: « Newton (c'était le 
nom du mari)... ne pleure pas, car je ne souffre point, et j'ai 
l'âme prête et sereine. Je t'ai aimé sur la terre ; je t’aimerai encore 
après mon départ. Je me propose de venir à toi, si cela m'est 
possible ; nele pouvant pas, je veillerai du ciel sur toi, sur mes 
enfants, en attendant votre venue. Maintenant, mon plus vif 
désir est de m’en aller... J'aperçois plusieurs ombres qui s'agitent 
a‘itour de nous... toutes vêtues de blanc... J'entends une mélodie 
délicieuse... Oh, voici ma Sadie! Elle est près de moi, et sait 
parfaitement qui je suis. » (Sadie était une petite enfant qu'elle 
avait perdue dix ans auparavant.) — « Sissy, — lui dit le mari, 
— ma Sissy, ne vois-tu pas que tu rêves P —Ah, mon cher, — 
répondit la malade, — pourquoi m'as-tu rappelée ? A présent 
j'aurai plus de peine à m'en aller. Je me sentais si heureuse dans 
l'au-delà; c'était si délicieux, si beau! » — Après trois minutes. 
environ la mourante ajouta : « Je m’en vais de nouveau, et cette 
fois je ne reviendrai pas quand même tu m'appellerais. » 

Cette scène eut la durée de huit minutes. On voyait bien que 
la, mourante jouissait de la vision complète des deux mondes 
en même temps, car elle parlait des figures qui se mouvaient 
autour d'elle, dans l'au-delà, et en même temps, elle adressait. 
la parole aux mortels en ce monde... Jamais il ne m'est arrivé 
d'assister à un trépas plus impressionnant, plus solennel. — 
(Light, 1905,.p. 167.) 


VIe Cas. — Le docteur Wilson, de New-York, qui 
assista aux derniers moments du ténor James Moore,.en 
parle comme il suit : 


Il était 4 heures, et la clarté de l’aube, qu'il avait attendue 
avec anxiété, commençait à filtrer à travers les volets. Je m'in- 
clinai sur lui, et je'constatai que son visage était calme et 
son regard’ limpide. Le pauvre malade me regarda et en me 
serrant la:main dans les siennes; il dit:: « Vous avez été un bon 
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ami pour moi, docteur. Vous ne m’avez pas quitté. » Alors se 
passa un fait que je n’oublierai pas jusqu’à mon dernier jour, — 
quelque chose que ma plume est impuissante à décrire. Je ne 
puis m’exprimer autrement qu’en disant qu’alors. qu'il paraissait 
conserver toute sa raison, il fut transporté dans. l'au-delà, et 
quoique je ne puisse pas bien m'expliquer la chose, je suis 
absolument convaincu qu'il avait pénétré dans le séjour spiri- 
tuel. En effet, en élevant la voix beaucoup plus qu'il ne l'avait 
fait durant sa maladie, il s'écria : « Voici ma mère! Viens-tu 
ici pour me voir, maman? Non, non; c’est moi qui viendrai 
vers toi. Attends un instant, ma mère; je suis presque libre; je 
puis te rejoindre. Attends un instant. » — Son visage avait une 
expression de bonheur inexprimable; la ‘manière dont il parlait 
me fit une impression que je n'avais: jamais ressentie jusqu’à ce 
jour; il vit sa mère etil lui parla; j'en. suis tout aussi fermement 
convaincu que je le suis d'être assis ici en ce moment. 

Dans le but de bien arrêter mes souvenirs sur ce qui avait été 
le fait le plus extraordinaire auquel j'eusse jamais assisté, j’enre. 
gistrai aussitôt, mot pour mot, ce que je venais d'entendre... Ce 
fut la plus belle mort àlaquelle j'aie jamais assisté. — (Light, 1900, 
p. 413.) 


_ Les cas qui précèdent représentent les phénomènes les 
plus simples parmi ceux que nous nous proposons d'exa- 
miner. De ces faits, on passe à d’autres, dans lesquels on 
rencontre un élément sensationnel de plus, constitué par 
cette circonstance, que la perception d'un fantôme de 
défunt n’est que la répétition ou la réévocation d'une autre 
apparition hallucinatoire, arrivée précédemment au même 
percipient, parfois à une époque très éloignée de sa vie. 
Dans certaines circonstances, à son apparition antérieure, 
le supposé fantôme avait annoncé au percipient qu'il se 
manifesterait à lui une fois encore: on peut même citer 
certains cas, d’ailleurs assez rares, où le fantôme précisa 
que la deuxième apparition aurait lieu au moment su- 
préme de la mort. Enfin, dans l’un des cas qui vont suivre, 
le fantôme apparu au moment de la mort est celui d’une 
personnalité médianique qui se manifestait auparavant au 
percipient au moyen de l'écriture automatique. 
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En tenant compte de ces circonstances, il paraît évident 
que l'hypothèse de l’auto-suggestion suffit, jusqu'à preuve 
contraire, à expliquer de pareils exemples de réévocations 
hallucinatoires. 

Les formes de manifestation de ces phénomènes sont 
très variées. Je me bornerai à en rapporter quatre exemples. 


VIIe Cas. — Le cas suivant, rigoureusement documenté, 
a été communiqué par Alexandre Aksakoff aux Annales des 
Sciences psychiques (année 1894, pp. 257-267). Etant 
donné sa longueur, je me limiterai à rapporter les quelques 
passages qui sont indispensables pour comprendre le sujet : 


Ma sœur Catherine est morte en laissant une fille de trois ans 
que je me suis chargée d'élever. A l'âge de huit à neuf ans, 
Julie, qui ne se rappelait presque pas sa mère, commenga tout à 
coup à parler d'elle, disant qu’elle voudrait bien voir sa maman, 
qu'elle avait vue en songe. Un jour que nous étions tous en- 
semble au salon, la petite dit : 

« Voilà maman qui vient »; elle alla comme à sa rencontre, et 
nous l’entendimes lui parler. Depuis, ces visions se répétèrent 
assez souvent, D'abord, j'ai essayé de persuader à la petite que 
c'était une fantaisie, que sa mère ne pouvait venir chez elle; 
mais quand je l’entendis me parler des événements du passé, 
arrivés avant sa naissance, qui lui étaient inconnus, — nous 
transmettre, de la part de sa mère, des conseils très profonds et 
très sérieux, qu’à son âge elle ne pouvait même comprendre... 
il a bien fallu croire à ces apparitions : aussi j’y crois de tout 
mon cœur. » (Témoignage de Mme DimITRIEF). — « L'apparition 
de la mère commençait toujours ainsi: la petite courait à sa 
rencontre, semblait recevoir un baiser au front; puis Julie s'as- 
seyait sur une chaise au salon, « à côté de laquelle maman 
aime à prendre place », — disait invariablement la petite. Puis 
Julie, de la part de sa mère, commençait à parler toujours 
ainsi: « Dis à ta tante, etc.» — Un jour, par exemple, elle parla 
ainsi: « Maman me dit: « Dis à ta tante que j'aurais pu meren- 
« dre visible à elle aussi, mais quecela lui causerait une telie 
« secousse nerveuse, qu’elle en tomberait malade... Les enfants 
« ont moins peur de nous : voilà pourquoi je lui parle par toi. » 
(Témoignage de Mme Marie SABOUROF.) 
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« La dernière fois elle apparut à Julie avec sa compagne 
Mile Keraskof ; en lui faisant ses adieux, elleajouta que mainte- 
nant ses apparitions devaient cesser, car Julie n'en avait plus 
besoin, mais qu'un jour, dans un moment sérieux de sa vie, 
elle viendrait encore... A l'âge de 21 ans, Julie épousa un brave 
et honnête marin, M. Dobrovolsky, qui la rendit parfaite- 
ment heureuse. Il y a une dizaine d'années, en mariant sa 
fille, Julie se refroidit et gagna, comme sa mère, la phtisie 
galopante;.elle mourut à 41 ans, en Crimée, où on lavait con- 
duite dans l'espoir de la guérir... Elle a fini en pleine connais- 
sance, comme la plupart des phtisiques. Au dernier moment, 
elle se retourna subitement d’un autre côté, et son visage 
exprima de l'étonnement mêlé de tristesse et peut-être d’une cer- 
taine frayeur; ce qui fait supposer que dans ce moment solen- 
nel sa mère lui apparut encore une fois. « Est-ce possible! » 
dit-elle, comme s'adressant à quelqu'un, et ce furent ces der- 
nières paroles. (Témoignage de NATALIE R...) 


VIIIe Cas. — Je tire cet autre cas de l'ouvrage bien 
connu de Mrs. E. d'Espérance (Shadow Land, p. 140-143); 
c'est le fait dont j'ai parlé plus haut, et dans lequel le fan- 
tôme paru au lit de mort du percipient était celui d’une 
personnalité médianique qui avait l’habitude de se mani- 
fester antérieurement par l'écriture automatique: 


… Plus tard notre cercle d'amis invisibles s’augmenta d’une 
petite Espagnole qui écrivait mal l'anglais, l'entremélant de mots 
espagnols: son écriture était strictement phonétique, et ses 
expressions celles d’une enfant volontaire et impétueuse de sept 
ou huit ans. Elle nous dit avoir été brûlée avec sa sœur ainée 
dans une église de Santiago... Elle s'attacha promptement à l'un 
des membres de notre cercle. Elle l’appelait Georgio, et l’assu- 
rait de ses préférences. Depuis ce temps, elle semblait prodiguer 
toutes ses attentions à ce nouvel ami. Si Georgio ne venait pas, 
pour une raison ou une autre, Ninia ne venait pas non plus, ou 
se montrait inconsolable... 

Fidèle petite amie! Quelques années plus tard, Mme F... et 
moi nous voyagions à plusieurs milliers de milles de distance 
pour nous asseoir au chevet de Georgio qui se mourait. Je venais 
tristement d’écrire une lettre sous sa dictée, et je la lui relisais, 
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« Merci, me dit-il, c'est bien. Je veux essayer de signer mainte- 
nant. » Mais aussitôt il s'exclama : « Comment! Ninia |... Chère 
petite Ninia, que cela est gentil à toi! » 

Je le regardais anxieusement, frappé par son expression 
joyeuse. Son. visage était inondé de bonheur. 

« Chère petite Ninia, ne pars pas! » fit-il avec des yeux sup- 
pliants. Puis, remarquant notre air inquiet, il ajouta: « Cette 
chère petite!... Je suis fatigué, je veux essayer de dormir un 
moment. » | 
_ Fermant les yeux, il s’assoupit avec un sourire heureux et une 
expression de paix répandue sur son visage. Nous avions peur 
que ce ne fût là son dernier sommeil. Lorsqu'il se réveilla, il 
jeta un coup d'œil anxieux autour de lui et son regard s'arrêta, 
se fixa dans l’espace, là où auparavant il avait vu sa petite amie; 
aussitôt, il sourit, en faisant un petit signe de satisfaction. Il la 
nomma plusieurs fois dans les heures qui suivirent : « Elle va 
être fatiguée de m'attendre», dit-il, à un moment. Son esprit ne 
fut jamais distrait de cette pensée; il savait qu'un grand change- 
ment l'attendait, et la présence de Ninia semblalt lui donner du 
courage. Il nous parla doucement et avec calme pendant l'heure 
qui précéda sa mort. et ses dernières paroles furent : « Chère 
“petite Ninia, chère petite amie! » 


[Xe Cas. — L'exemple que je vais rapporter appartient 
à une catégorie de cas assez rares, qui diffèrent légèrement 
des autres par le fait que la vision d'un fantôme de défunt, 
au lieu de se produire au moment pré-agonique, a lieu 
plusieurs heures ou même un jour avant la mort du per- 
cipient; celui-ci n’est d'ailleurs pas une personne gravement 
malade, mais paraît être dans un état normal de santé; il 
est ensuite à remarquer que le phénomène a lieu par suite 
d'une promesse faite par ce même fantôme au percipient 
dans une apparition précédente. Etant donné cela, on com- 
prend facilement que la réalisation de la mort du percipient 
à l'heure prophétisée peut être attribuée à l’influence bien 
connue que les phénomènes auto-suggestifs produisent sur 
l'organisme humain. 

‘IT y a environ soixante ans, Mme Carleton mourut dans le 
comté de Leitrin. Elle et ma mère étaient amies intimes. Quel- 
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ques: jours. après sa: nmort, elle apparut en rêve à ma. mère, et lui 
dit : « Vous: ne me revenrez plus même en rêve, excepté une fois 
encore, et ce: sera juste 24 heures. avant votre mort. » En 
mars 1864, ma mère vivait à Dalkey avec ma fille et mon 
gendre; le docteur Lyon. Le soir du 2 mars, au moment de se 
retirer dans.sa chambre, ma mère était de: très banne. humeur ; 
elleriait et plaisantait avec Mme Lyon. Cette nuit-là, ou plutôt vers 
le matin, le docteur Lyon entendit du bruit dans la chambre de 
ma mère ; il réveilla sa femme, et l'envoya voir ce qui se passait. 
Elle trouva ma mère à moitié hors du lit, avec une expression 
d'horreur sur la figure. On la recoucha et on la riconforta. Au 
matin,. elle sembla tout à fait remise; elle mangea son déjeuner 
comme à l'ordinaire, dans son lit, mais.de bon appéut.. Quand 
ma fille l'eut quittée, elle pria qu’on lui.montât un bain, et elle 
le prit. Ensuite, elle fit appeler ma fille et lui dit: « Madame 
Carleton.est enfin venue, après cinquante-six ans. Elle m'a dit 
que ma mort était proche, et que je miourrais demain matin, à 
Theure où ce matin vous m'avez trouvée à demi hors du lit. J'ai 
pris un bain, afin que vous n’ayez pas à laver mon corps. » — A 
pirtir de ce moment-là, elle commença à s'éteindre, et expira 
le 4 mars à l'heure annoncée d'avance. (Signé: THomas JAMES 
Norris.) — Le docteur RicHarp Sr. Joux Lyon confirme le récit 
ci-dessus, dans les Proceedings de la S. for P: R., vol. VII, 
p. 576. 


Xe Cas. — Aux trois cas qui précèdent je vais en ‘ajouter 
un quatrième rapporté par F. W. Myers et qui, tout en 
tant substantiellement différent des autres, présente avec 
le dernier l'analogie d'une prédiction de mort, faite au 
moyen de l'apparition d'un défunt. 


… M. Lloyd Ellis présentait déjà des symptômes de maladie de 
poitrine à l’époque de la mort de son père, mais pas au point de 
faire prévoir qu'une issue fatale était proche. Toutefois, sa santé 
commença à décliner rapidement vers la fin de l’année, et au 
mois de janvier 1870, il était déjà à toute extrémité. 

Une nuit, après avoir été couché pendant quelque temps. dans 
un état apparent de demi-sommeil (c'était un lundi, à ce que je 
me rappelle}, il Se réveilla et demanda tout à coup à sa mère : 
« Où est donc. allé:papa:? » Elle lui répondit en. pleurant: « Mom 
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enfant, tu sais bien que papa n’y est plus, qu’il est mort depuis 
plus d’un an.» — Vraiment! — murmura-t-il alors ; pourtant, 
ilse trouvait ici tout à l’heure, et il est venu me donner rendez- 
vous pour trois heures de mercredi prochain. » — A trois heures 
du matin du mercredi suivant, le pauvre Lloyd Ellis ren- 
dait le dernier soupir. — (Journal of the S. P. R., vol. INT, 


p. 350.) 
IIe CATEGORIE 


Cas dans lesquels les apparitions de défunts sont encore 
perçues uniquement par le malade, mats se rapportent 
à des personnes dont il ignorait la mort. 


Les cas appartenant à cette catégorie se partagenten deux 
classes distinctes. La première comprend les cas dans les- 
quels les assistants étaient informés de la mort de la per- 
sonne qui se serait manifestée subjectivement au malade 
ignorant le fait ; la seconde se rapporte aux cas dans les- 
quels le percipient et les assistants ignoraient également le 
fait en question. 

Dans le premier comme dans le deuxième cas, l’hypo- 
thèse télépathique suffit à nous donner l’explication de 
l'événement. Dans le premier cas, il suffira de supposer un 
phénomène de transmission télépathique inconsciente de 
la part des assistants ; dans le deuxième, on devra avoir 
recours à la transmission téiépathique à distance, que l’on 
sait revêtir des formes complexes et différentes. Nous revien- 
drons plus tard sur cet argument, avec une plus grande 
ampleur d'analyses. 

Je rapporterai trois cas ayant trait à la première des 
classes dont je viens de parler : 


[er Cas. — Ce fait a été recueilli par le Rév. C. J. TAYLOR, 
membre de la « Society for P.-R. ». 


2 novembre 1885. — Dans les journées des 2 et 3 no- 
vembre 1870, jeus le malheur de perdre mes deux premiers fils : 
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David Edwards et Harry. Une épidémie de fiévre scarlatine me 
les enleva. L’un d'eux était âgé de trois ans. l’autre de quatre. 
Harry mourut a Abbot’s Langley, le 2 novembre, à 14 milles 
de distance de mon vicariat d’Apsley. David expira le jour sui- 
vant, au vicariat méme. Une heure environ avant le trépas, il 
s'était assis sur son lit, et, indiquant quelque chose d’invisible 
au pied du lit méme, il s’était écrié: « Voici mon petit frére 
Harry qui m'appelle. » — On me dit ensuite que l'enfant avait 
ajouté: « Il a une couronne sur la téte », mais je ne me rap- 
pelle pas ces paroles; il me faut pourtant ajouter que ma dou- 
leur, ma lassitude étaient telles, qu'il est parfaitement possible 
qu’elles m’aient échappé. Mais je suis parfaitement sûr de lau- 
thenticité de la première phrase, qui a été entendue aussi par la 
nourrice de l'enfant. — (Signé : X. Z..., vicaire de H.) 


Dans des lettres et une conversation qu'il eut avec 
M. Podmore, M. Taylor ajouta les détails suivants : 


M. Z... me dit avoir eu soin d’empécher que David en vint a 
connaître la mort de son frère, et qu'il est sûr que David l’igno- 
rait. M. Z... lui-même était présent, et entendit les paroles de 
l'enfant. Celui-ci ne délirait pas en ce moment. — (CHARLES 
Taytor, dans les Proceedings of the S. P. R., vol. V, p. 450.) 


IIe Cas. — Cet autre cas a été communiqué à la Society 
for P. R. par le Rév. J. T. Macponnatp, qui l’eut de pre- 
mière main par Miss OGLE, sœur du percipent : 


Manchester, 9 novembre 1884. — Mon frère John Alkin Ogle 
mourut à Leeds le 17 juillet 1879 ; une heure à peu près avant 
son décès, il eut la vision de son frère, mort seize ans aupara- 
vant, et il avait paru le regarder avec une expression de profonde 
surprise, en s'écriant: « Joe! Joe! » Tout de suite après, en 
donnant des signes d’étonnement encore plus vifs, il s'était 
écrié : « Toi, Georges Hanley! » A ces mots, ma mère qui était 
arrivée de Melbourne, ville située à quarante milles de Leeds, et 
où habitaitGeorges Hanley, fut excessivement surprise: « Comme 
c'est bizarre, dit-elle, qu'il voie Georges qui est mort il y a 
dix jours ! » Ensuite, s'adressant à ma belle-sœur, elle demanda 
si le malade en avait été informé — ce à quoi elle répondit néga- 
tivement. On constata que ma mère était la seule personne pré- 
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sente :qui eût eu à connaissance du ‘fait ; j'étais présente at j'ai 
assisté à cette scène. — (Signé: Harrier H. OGue.) . 


En répondant à des questions qui lui étaient adressées à 
ce sujet, Miss Ogle écrivit plus tard à ka Soctely for P. R.: 


Mon:frére John Alkin Ogle n'était pas dans le délire et avait 
toute sa connaissance lorsqu'il prononça Jes pareles que j'ai rap- 
portées. Georges Hanley n'était pour lui qu'une simple connais” 
Sance et non pas un ami intime. Jamais on n'avait parlé devant 
lui de la mort u’Hanley. (Proceedings of the S. P. R., vol. V. 


p- 460.) 


Ie Cas. — Dans une ville située aux alentours de Boston se 
trouvait mourante une fillette de neuf ans. Elle venait de s’en- 
tretenir avec ses parents en indiquant quels étaient les objets lui 
appartenant qu'elle désirait laisser à l'une ou l'autre de ses 
petites amies. Parmi celles-ci était une gracieuse enfant de son 

. âge. appelée Jenny, et la petite mourante avait assigné à elle 
aussi quelques-uns de ses jouets à titre de souvenir. 

Peu de temps après, alors que l'heure de l’agonie approchait, 
elle commença à dire qu’elle apercevait autour d'elle des visages 
de personnes amies, qu'elle nommait. Elle annonça voir, entre 
autres, son grand-père ct sa grand’mère ; après quoi, en mani- 
festant une vive surprise, elle s'adressa à son père en disant: 
« Pourquoi, papa, ne m'avais-tu pas dit que Jenny était morte ? 
La voici, ma Jenny, elle est venue avec les autres pour me rece- 
voir. » Or, il est à remarquer que ta fillette mourante ignorait 
complètement ce qui se rapportait à sa petite amie, car ses pa- 
rents avaient soigneusement évité d'en parler en sa présence 
pour ne pas provoquer en elle des émotions qui pouvaient tui 
ètre funestes. Mais la petite Jenny était effectivement .morte 
depuis peu. — Tel est le fait. Maintenant, al me semble qu'il 
renferme un élément de nature’ non commune £t persuasive. En 
effet, si l'on peut comprendre que l'enfant pût s'imaginer voir 
ses grands-parents, il n’y avait pourtant aucune raison pour 
qu'elle s'imaginät voir aussi Jenny. D'ailleurs, la circomstance 
qu'elle lui avait aussi destiné des souvenirs, ‘Ja surprise éprouvée, 
et les mots qu'elle prononça alors, prouvent que tout cela ine 
peut pes être facilement expliqué au moyen des hypothèses 
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habituelles. (Rév. Mixor Sav AGE : Can Telepathy expluin 
PP. 42, 45). 


Jepasse maintenant à relater un cas, touchant la deuxième 
des classes dont j'ai parlé. Les cas de cette espèce sont exces- 
sivement rares. En effet, ainsi que l'a fort bien remarqué 
Mrs. Sidgwick, s’il était possible d'en recueillir en nombre 
suffisant, fa démonstration scientifique de l'existence objec- 
tive des apparitions des défunts aurait par cela même 
fait un grand pas. (Proceedings, vol. III, p. 93.) Mais nous 
n'en sommes pas encore là. et la science est donc tenue à 
analyser les cas si rares que l’on connaît avec des jugements. 
inspirés à la plus grande réserve, c'est-à-dire en se tenant 
éloigné de toute appréciation sentimentale ou mystique. 
Par conséquent, si l’on trouvait d’autres hypothèses beau- 
coup moins hardies au moyen desquelles on parvint à se 
rendre compte des faits, toute spéculation scientifique devra 
momentanément s'y arrêter. Telle vapparal, justement être 
l'hypothèse télépathique. 

Je tire le cas suivant du volume IHl, p. 32, des Proceedings 
of the S. P. R. Tl a été communiqué à la Société par un 
colonel irlandais. Etant donné que le rôle principal de cet 
événement est tenu par la femme même du colonel, on 
comprend que ce dernier ne désire pas que l’on publie les. 
noms. 


ll y a seize ans environ, Mrs ... me dit: « Nous aurons des 
fôtes pendant toute la semaine prochaine. Connaissez-vous 
quelqu’un qui puisse chanter avec nos filles ? » Je me rappelai 
que mon armurier — M. X... — avait une fille dont la voix était 
très belle, et qui étudiait le chant dans un but professionnel, 
Je la lui indiquai donc, et je m'offris à écrire à M. X..., pour 

_le prier de vouloir bien permettre à sa fille de venir passer :une 
semaine avec nous. Il en fut ainsi décidé; j’écrivis à l’armu- 
Tier, et Mass Julie X...fut notre hôte pendant le temps'fixé:Je ne 
sache pas que Mrs... :l’ait revue depuis... Quant à Miss Julie X..., 
au lieu de se consacrer à l'art du chant, elle épousa quelque temps 
après M. Henri‘ Wgbley. Aucun de nous n'eut plus occasion we 
la revoir. 
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Six ou sept ans étaient passés depuis lors. Mrs. ..., qui était 
malade depuis plusieurs mois, était alors à toute extrémité, et 
expira le jour suivant à celui dont je vais parler. J'étais assis à 
côté d'elle ; nous causions de certains intérêts qu'elle désirait 
vivement de régler. Elle semblait parfaitement calme et résignée, 
en pleine possession de ses facultés intellectuelles ; cela est 
prouvé par le fait que l’on constata plus tard la justesse de son 
avis, alors que l’on reconnut erroné le conseil de notre avocat, 
lequel jugeait inutile la mesure suggérée par la malade. Soudain, 
elle changea de discours, et s'adressant à moi, elle me 
demanda : « Remarques-tu ces douces voix qui chantent P » Je 
répondis que je n’entendais rien. Elle ajouta : « Je les ai déjà 
perçues à plusieurs reprises aujourd'hui ; je ne doute pas que ce 
soient des anges qui viennent me souhaiter la bienvenue au 
ciel; seulement c’est étrange; il y a parmi ces voix une que je 
suis sûre de connaître; mais je ne puis me rappeler de qui elle 
est. » Tout à coup, elle s’interrompit, et indiquant un point sur 
ma tête, elle dit : « Tiens, elle est dans le coin de la chambre; 
c'est Julie X... ; maintenant, elle s'avance ; elle s'incline sur toi; 
elle élève ses mains en priant. Regarde, elle s’en va. » — Je me 
retournai, mais je ne vis rien. Mrs. ... ajouta encore : « Main- 
tenant, elle est partie. » — Je me figurai naturellement que ses 
affirmations n'étaient autre chose que les imaginations d'un mou- 
rant. 

Deux jours après, en parcourant un numéro du Times, il 
m'arriva de lire dans le nécrologe le nom de Julie X..., femme de 
M. Webley. Cela m'impressionna si vivement, qu’immédiate- 
ment après les obsèques de ma femme je me rendis a... où je 
cherchai M. X..., et je lui demandai si MmeJulie Webley, sa fille, 
été réellement merte. Il me répondit : « Ce n’est que trop vrai; 
elle est morte de fièvre puerpérale. Le jour de sa mort, elle com- 
mença à chanter le matin, elle chanta, et elle chanta jusqu’à ce 
qu'elle s'éteignit. » 


Dans une communication ultérieure, le colonel ajouta : 


Mrs. Julie Webley est morte le 2 février 1884, à 6 heures envi- 
ron du matin. Mrs... est morte le 13 février 1884, à 4 heures 
environ du soir. Je lus l’annonce de la mort de Mrs. Julie Weblev 
le 14 février. Mrs... ne fut jamais sujette à des hallucinations, de 
quelque sorte qu’elles soient. 
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À son tour, M. Henri Webley, mari de Mrs. Julie X..., 
écrivit à M. Gurney : 

Birmingham, Wenman-Street, 84., 18 mai 1885. — Je ré- 
ponds de bon gré à votre lettre, en vous fournissant les infor- 
mations que vous m'avez demandées. Ma femme est morte 
le 2 février 1884, vers 5 h. 50 du matin. Durant les dernières 
heures de sa vie, elle chanta sans cesse. Il en était encore ainsi 
dix minutes avant sa mort. Quoique sa voix ait toujours été très 
belle, jamais elle ne me sembla si délicieusement douce que dans 
ces moments suprêmes. — Signé : HENRY WEBLEY. 


Tel est le fait auquel je ferai suivre quelques mots de 
commentaires. Je ne m'éloignerai même à présent de la 
théorie télépathique, considérée dans ses modalités multi- 
ples de manifestation. 

Si nous écartons l’hypothèse de la transmission subcons- 
ciente de la pensée des assistants, puisque aucun d'eux 
n'avait connaissance de la mort de Mrs. Julie Webley; 
si nous écartons l'autre hypothèse de la transmission télé- 
pathique directe entre l'agent et le percipient, puisque la 
mort de Mrs. Webley avait eu lieu plus de onze jours 
avant celle de la percipiente, il reste deux autres modalités 
de manifestation télépathique pour tâcher d’expliquer les 
faits. 

Selon une de ces suppositions, on devrait rechercher la 
source de l'impulsion télépathique génératrice du phéno- 
mène hallucinatoire dans la pensée subsconsciente du mari 
ou du père de Mrs. Webley, ou d'une autre personne quel- 
conque qui aurait eu connaissance de la mort de cette 
dame. 

Tout bien calculé, cette hypothèse paraît toutefois bien 
improbable, quoiqu’elle ne puisse pas être absolument 
écartée. D'abord, la percipiente ne connaissait ni le père, 
ni le mari, ni aucun autre des familiers de Mrs. Webley; 
il manquait donc l'ùn des éléments principaux et constants 
de tout phénomène télépathique : celui de l'existence de 
rapports sympathiques entre l'agent et le percipient. En 
deuxième lieu, on sait que, dans la presque totalité des 

[ls 


162 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES Mars 1906 


phénomènes télépathiques spontanés, l’agent transmet au 
percipient la vision hallucinatoire de sa propre personne, 
et non pas celle d'une autre personne, comme i! est arrivé 
dans l’épisode que nous venons de rapporter. 

Enfin, ce cas renferme une autre circonstance assez diffi- 
cile à expliquer par l’hypothèse de la transmission télépa- 
thique collatérale : celle de l’audition hallucinatoire d'un 
chant choral dans lequel on distingue une voix familière à 
la percipiente, perception trop claire et trop prolongée pour 
qu'il soit possible de l'attribuer sérieusement à un effet de 
la pensée subconsciente d'une troisième personne. 

Bien que ces trois objections n'aient pas une importance 
décisive, elles prennent pourtant une certaine valeur du 
fait de l'extrême rareté des cas dans lesquels la télépathie 
s'écarte des modalités habituelles de manifestation. — ce 
qui rend fort improbable que les trois formes insolites dont 
il est question se soient trouvées réunies dans un seul épi- 
sode. La dernière circonstance épisodique que nous avons 
citée suggère plutôt une autre modalité télépathique qui 
paraît mieux applicable au cas en question; celle que l’on 
appelle une ¢élépathie différée. Selon cette hypothèse, on 
devrait supposer que l'épisode du chant qui s'était effectué 
dans le délire fébrile de Mrs. Webley avait été perçu télé- 
pathiquement, quoique subconsciemment, par Mrs ... au 
moment même où il se produisait, et qu'il était resté à 
l’état latent dans sa subconscience jusqu’au moment où les 
conditions d'hypéresthésie et d'hypermnésie pré-agonique 
déterminèrent son irruption dans le domaine de la cons- 
cience normale. 

Seulement, il nous faudrait observer qu’aussitét qu’on 
pense à étendre la portée de cette hypothèse au delà de l'in- 
tervalle de quelques heures entre la mort de l'agent et la vi- 
sion du percipient, elle commence à devenir une supposition 
purement gratuite, puisqu'elle n'est étayée par la moindre 
preuve. Néanmoins, elle se présente comme la seule hypo- 
thèse capable de réunir en elle-même et d'expliquer de 
quelque manière l'ensemble de cet événement; il faudra 
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donc nous y tenir, si nous ne voulons pas avoir recours a 
des théories transcendantales. 


Ile CATEGORIE 


Cas dans lesquels d’autres personnes, collectivement avec 
le mourant, perçoirent le même fantôme de défunt. 


Ces cas, bien qu'en apparence d’un caractère plus sensa- 
tionnel que les autres, sont pour la plupart facilement ex- 
plicables par l’hypothèse télépathique, puisque la circons- 
tance de l'identité de l'apparition perçue par d’autres per- 
sonnes en même temps que par le mourant peut être 
attribuée au fait que ce dernier aurait servi d'agent trans- 
metteur d’une forme hallucinatoire qui s’est produite dans 
son esprit, hypothèse qui peut être appliquée aussi bien 
aux cas dans lesquels le phénomène se produit en présence 
du mourant comme lorsqu'il se produit à distance. 

Parmi ces cas, on en trouve qui laissent dans l'incerti- 
tude relativement à une circonstance intéressante, c’est-a- 
dire si dans une apparition donnée de fantôme perçue par 
un mourant, et la même perception éprouvée par d'autres 
personnes, il y a eu une coïncidence, ou bien une succes- 
sion dans le temps. Dans le premier cas, le fait ne s’éloi- 
gnerait pas de l’ordre des phénomènes télépathiques nor- 
maux; dans le deuxième, il aurait parfois une haute 
signification théorique. Malheureusement, la tâche de dis- 
tinguer les causes par une méthode rigoureusement scienti- 
fique est parfois si difficile, qu’on n’en est pas encouragé à 
affronter des argumentations de cette espèce. 

Dans les trois cas que nous allons soumettre aux lecteurs 
se trouvent représentés les principaux traits caractéristi- 
ques de la catégorie de phénomènes dont nous nous occu- 
‘pons. Je n’en reproduis que les passages nécessaires à la 
compréhension des différents arguments en renvoyant pour 
les informations ultérieures aux volumes des Proceedings 
dont je les ai tirés. 
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[er Cas. — Au mois de novembre 1864, je fus appelé à Brighton, 
où ma tante Mrs. Harriet Pearson. était gravement malade... Sa 
chambre avait trois fenêtres, et était placée au-dessus du salon. 
Je dormais avec Mme Coppinger dans la chambre à côté. 
D'habitude, l’une de nous passait la nuit au chevet de la malade. 
Dans la nuit du 22 décembre 1864, celle-ci était pourtant veillée 
par Mrs. John Pearson, pendant que nous reposions. Les locaux 
étaient éclairés, et la porte qui donnait sur la chambre de la 
malade était ouverte. Entre une heure et deux du matin, et aun 
moment où Mrs. Coppinger et moi nous étions toutes deux 
réveillées, parce que l'anxiété nous faisait percevoir le plus léger 
bruit venant de l'autre chambre, se produisit un incident qui 
nous a fort impressionnées. Nous aperçûmes toutes les deux une 
figure de femme petite, enveloppée dans un vieux châle, avec un 
chapeau démodé sur la tête, et une perruque ornée de trois 
rangs de boucles; l'apparition avait dépassé le seuil de la porte 
qui séparait les deux chambres, et était entrée dans celle de la 
malade. Mrs. Coppinger, s'adressant à moi, s'était écriée : 
« Emma,astu vu? Lève-toi; c'est la tante Anna! » (C'était 
. une sœur trépassée de la malade.) — Je répondis aussitôt : « Oui, 
oui, c'était bien la tante Anna; c'est un bien triste présage; la 
tante Harriet mourra dans le courant de la journée. » — Nous 
descendimes toutes les deux du lit; à ce moment, Mrs. John 
Pearson se précipita dans notre chambre en disant à son tour: 
« C'était bien la tante Anna A où est-elle allée? » — Pour la 
calmer, je dis : « C'était probablement Elisa qui est descendue 
voir comment se porte sa maîtresse. » — Sur quoi, Mrs. Cop- 
pinger monta en courant à l’étage supérieur, où elle trouva Elisa 
profondément endormie; elle la réveilla et la fit habiller; on 
fouilla toutes les chambres, mais en vain... La tante Harriet 
mourut le soir de ce jour même, et avant de mourir elle nous 
raconta avoir vu sa sœur quiétait venue l'appeler. (Signé: Emma 
M. PEARSON; ELISA Quinton. Proceedings of the S. P. R., vol. 


VI, p.21.) 


(fe Cas. — Ce cas a été communiqué à la Society for P. R. 
par le professeur W. C. Crosby, l’un de ses membres : 
Mrs. Caroline Rogers, âgée de soixante-douze ans, veuve de 


deux maris, dont le premier, M. Tisdale, était mort trente- 
cinq ans avant, vécut, durant les derniers vingt-cinq ans de 
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son existence, à Roslindale (Mass., Etats-Unis), Ashland Street. 
Aprés la mort de son dernier fils, qui eut lieu il y a quelques 
années, elle vécut constamment seule. Dans les premiers jours 
de mars de cette année, elle fut frappée de paralysie, et aprés 
une maladie de six semaines environ elle expira dans l'après- 
midi du mardi 15 avril. 

Mrs. Mary Wilson, de profession garde-malade, âgée de 
quarante-cing ans, assista Mrs. Rogers durant toute sa maladie, 
et resta presque sans interruption à son chevet jusqu'à sa mort. 
Jamais avant cette époque elle n'avait vu Mrs. Rogers, et elle 
ignorait tout ce qui se rapportait à son existence ultérieure. La 
malade causait fréquemment avec elle, ainsi qu'avec d’autres 
personnes, de son second mari, M. Rogers, et de ses fils, en expri- 
mant l'espoir de les revoir un jour. 

Dans l'après-midi du 14 avril, Mrs. Rogers tomba dans un 
état d’inconscience, dans lequel elle resta jusqu’à la mort, qui 
eut lieu vingt-quatre heures après... Mrs. Wilson était épuisée 
par les veilles prolongées ; comme elle s'attendait à assister d'un 
instant à l’autre à la mort de la malade, elle était naturellement 
nerveuse et inquiète, d'autant plus que Mrs. Rogers lui avait dit 
souvent avoir.aperçu autour d'elle les fantômes de ses chers 
trépassés. Elle éprouvait en même temps un sentiment étrange, 
comme si elle attendait une visite d outre-tombe. Entre deux et 
trois heures du matin — alors que sa fille dormait, et qu'elle 
était étendue, éveillée, sur un canapé — il arriva à Mrs. Wilson 
de tourner par hasard le regard vers la porte qui donnait sur 
l'autre chambre; elle aperçut sur le seuil la figure droite d'un 
homme de taille moyenne, d’un aspect prospère, avec de larges 
épaules qu’il portait un peu renversées en arrière. Il avait la tête 
découverte : les cheveux et la barbe étaient d’une couleur rouge 
foncé; il portait un pardessus sombre, et déboutonné; l’expres- 
sion de son visage était grave, ni trop dur ni trop aimable. 11 
semblait regarder fixement parfois Mrs. Wilson, parfois 
Mrs. Rogers, en restant dans une immobilité absolue. Mrs. Wil- 
son crut naturellement se trouver en présence d’une personne 
vivante, ce qui fait qu’elle ne pouvait se rendre compte de la 
manière où elle avait pu s’introduire dans la maison. Ensuite, 
voyant qu'il continuait à demeurer immobile comme une statue, 
elle commença à soupçonner qu'il s'agissait de quelque chose 
d’anormal; inquiète, elle tourna la tête d’un autre côté, en 
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appelant à haute voix sa fille pour la réveiller. Quelques instants 
après, elle recommença à regarder dans cette direction, mais 
tout avait disparu. Aussi bien l'apparition du fantôme que la 
disparition, tout s’était produit sans bruit. Pendant ce temps, 
Mrs. Rogers était restée absolument tranquille, probabiement 
plongée dans le même état d'inconscience dans lequel elle se 
trouvait depuis plusieurs heures. La chambre vers laquelle don- 
nait la porte n’était pas éclairée; Mrs. Wilson ne fut donc pas à 
même de constater si l’apparition était transparente. Elle se 
rendit quelques instants après dans cette chambre et dans 
l’autre pièce de l'appartement; aussitôt le jour venu, elle des- 
cendit à l'étage inférieur, et elle trouva toutes les portes fermées 
à clef; tout était à sa place. 

Dans cette même matinée, Mrs. Hildreth, nièce de la malade, 
qui habitait non loin de là, et qui vivait depuis de longues 
années dans une grande familiarité avec sa tante, alla la visiter. 
Mrs. Wilson en profita pour lui faire le récit de ce qui s’était 
passé, en lui demandant si l'apparition qu'elle avait vue ne res- 
semblait pas à feu M. Rogers. Mrs. Hildreth répondit négative- 
ment (d’autres personnes qui connurent M. Rogers fireut 
ensuite la même déclaration). Leur conversation fut interrompue 
en ce moment; mais quelques heures après, Mrs. Hildreth 
revint sur l’argument, et dit à Mrs. Wilson que la description 
qu'elle avait fait de l’apparition correspondait parfaitement avec 
l'aspect personnel de M. Tisdale, premier mari de Mrs. Rogers. 

Maintenant, il faut observer que Mrs. Rogers s'était établie a 
Roslindale après son second mariage; que Mrs. Hildreth était 
la seule personne du pays qui eit connu M. Tisdale; que chez 
Mrs. Rogers n'existaient point de portraits de lui ni un autre 
objet quelconque capable de faire connaître ses traits. — (Signé : 
Mary WiLsox.) 

Le récit qui précède constitue un compte rendu complet et 
soigné du fait arrivé à Mrs. Wilson, tel qu’il m’a été raconté par 
elle-même, le matin du 15 avril (Signé : Mrs. P. E, HILDRETH, 
Proceedings of the S. P. R., vol. VII, pp. 229-231.) 


Dans le cas que l'on vient de lire, il est à noter que, bien 
que la malade ait déclaré à plusieurs reprises avoir vu au- 
tour d’elle les fantômes de ses morts, il n'est pourtant pas 
vraisemblable qu’elle ait participé à la perception hallu- 
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cinatoire de Mrs. Wilson, à raison de l’état comateux dans 
lequel elle se trouvait depuis de longues heures, et cu elle 
resta jusqu’à la mort. Tout porte donc à supposer que lhal- 
lucination n'a pas été collective et simultanée, et que ła 
vision de Mrs. Wilson a été entièrement indépendante. 

Point n’est permis d’aller plus loin dans ces suppositions, 
le degré d’inconscience dans lequel se trouvait à ce moment 
la malade n'étant pas prouvé; on ne peut pas en effet 
écarter complètement le doute qu’elle conservait un restant 
de conscience suffisant à déterminer un phénomène d’hal- 
lucination subjective, transmissible télépathiquement à 
une tierce personne. 


[Ie Cas. — J’extrais ce récit, ainsi que les autres, des 
Proceedings of the S. P. R., vol. X, p. 372. Il a été fait 
a la méme Société par Mrs. B..., une dame connue par 
M. Podmore. En parlant de la mort de sa mère, elle raconte, 
entre autres choses, ce qui suit : 


... Ma plus jeune sœur, maintenant défunte, vint appelée au 
lit de mort de ma mére, et quitta le Devonshire, ot elle séjour- 
nait auprès d’une famille amie, pour accourir à la maison. Une 
fois arrivée, aussitôt qu’elle fut entrée dans la salle, elle s'arrêta 
épouvantée, en criant avoir vu le fantôme de la « marraine », 
assise à côté du feu, à la place habituelle de notre mère. La 
« marraine » était morte vers la fin de l’année 1852. Elle avait 
été la gouvernante de notre mère, et presque sa nourrice ; elle 
avait vécu avec elle pendant toute la durée de sa vie conjugale, 
avait été marraine de sa première fille, et lorsque notre père vint 
à mourir, elle s'était engagée à le remplacer le plus possible dans 
l'intention d'éviter à notre mère toutes sortes de préoccupations, 
— ce qu’elle accomplit du reste noblement jusqu’à sa mort. 

Au cri de X..., mon autre sœur accourut dans la salle, et put 
se rendre compte de ce qui était arrivé ; elle aussi put voir le 
fantôme absolument dans la même position où X... l'avait trouvé. — 
Plus tard, il fut aperçu à côté du lit de ma mère; puis assis sur 
le bord du lit même. Mes deux sœurs et ma vieille domestique 
virent ensemble ce fantôme. L'apparition était la reproduction 
parlante de ce que fut la « marraine » pendant sa vie, — excep- 
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tion faite pour le vêtement gris qu’elle portait, vu qu'elle avait 
l'habitude — si je me souviens bien — de ne se vêtir que de noir. 
Ma mère aussi aperçut la « marraine »; et se retournant de son 
côté, elle s'écria : « Marie! » ce qui était justement le nom de 
la défunte. 


Aussi, dans ce dernier cas, il y a de fortes présomptions 
en faveur de l'indépendance complète du fantôme perçu 
pour la première fois par les deux sœurs. Seulement, pour 
avoir la certitude qu'il s’agissait effectivement de phéno- 
ménes non simultanés, il aurait été nécessaire qu'au mo- 
ment où se produisait la première manifestation, quelqu'un 
eût songé à questionner à ce sujet la malade, — ce qui n’eut 
pas lieu. 


IVe CATÉGORIE 


Cas dapparitions au lit de mort, coïncidant avec des 
annonces analogues obtenues médianiquement. 


Avec la présente catégorie — la plus importante au point 
de vue scientifique — on touche à l'application directe des 
méthodes d'investigation expérimentale aux phénomènes 
d'apparition; cette tentative constitue un bon présage, puis- 
qu'elle permet d'entrevoir la possibilité d'y parvenir un 
jour d’une manière suffisante et décisive, — ce qui consti- 
tuerait un couronnement digne de l'idéal scientifique le 
plus élevé. Quoi qu'il en soit, il n'est pas moins vrai que 
c'est uniquement au moyen de ces méthodes que l'on peut 
espérer atteindre une solution finale des problèmes trou- 
blants qui se rattachent aux manifestations métapsychiques 
en général, problème dont la haute valeur théorique n'in- 
téresse pas uniquement les doctrines scientifiques et philo- 
sophiques, mais s'étend et s'élève jusqu’à devenir sociale et 
morale. | 

Les trois faits que je vais relater sont les trois seuls que 
je connaisse, et bien qu'ils représentent à eux seuls une 
contribution importante en faveur de l’existence objective 
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de l’apparition des défunts, on ne peut pourtant pas 
affirmer qu'ils ne soient pas plus ou moins susceptibles 
d’être encore interprétés au moyen de l'hypothèse télépa- 
thique. Il est toutefois évident que cette hypothèse finirait 
par devenir insoutenable en face d'un recueil copieux 
d'épisodes du même genre. 


[er Cas. — Il a été recueilli par le docteur Hodgson, et je 
Vextrais du vol. VIII, p. 227-228 des Proceedings of the 
S. P. R. 


28 janvier 1891. — Il y a onze ans environ, alors que je me 
trouvais dans une grande anxiété au sujet de ma femme atteinte 
d'un cancer à l’estomac, je fus informé qu’un médium, Mi:s 
Susie Nickerson White, avait donné des preuves très remar- 
quables de facultés supernormales. J'allai la voir sans me faire 
connaître, et je demandai une séance qui me fut accordée. I] 
se présenta une entité qui affirmait être la sœur de ma femme, elle 
dit s'appeler Marie, ce qui était exact; elle poursuivit en parlant 
de faits et d'affaires de famille absolument conformes à la vérité; 
elle donna exactement le nom de ma femme, Elise-Anne; elle 
décrivit sa maladie, prédit qu’elle ne survivrait pas, et qu'il ne 
lui restait que quelques mois à vivre. Surpris par tant d’infor- 
mations exactes, je demandai: « Comment devons-nous donc 
appeler ces phénomènes P Psychisme ? Somnambulisme ? Com- 
ment ?» — La soi-disant Marie répondit : « Je savais bien que 
vous alliez me poser cette question: je l’avais lu dans votre pen- 
sée. » — « Vous tirez donc de ma pensée tout ceque vous dites ? » 
demandai-je. — « Non, répondit-elle, et pour vous le prouver, je 
dirai quelque chose qui n'est pas dans votre pensée. Je vous 
annonce que d'ici trois jours Elise-Anne dira que je lui suis 
apparue en même temps que notre mère, que j'espère pouvoir 
amener avec moi. » 


Je ferai remarquer que la mère de ma femme était morte il y a 
quarante-cing ans, et sa sœur six à sept ans auparavant. Je gardai 
naturellement le secret sur ce qui s'était passé. Trois jours après, 
la garde-malade accourut toute agitée, pour m'avertir que l'état 
de ma femme avait empiré, qu’elle donnait des signes évidents 
de délire, qu’elle avait appelé tout à coup sa mère et sa sœur 
Marie, après quoi elle s'était jetée en bas du lit et avait couru 
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vers la porte en criant: « Reste, maman ! arrête-toi, Marie! Ne 
vous en allez pas encore! » 

Après cette preuve si frappante, j’allai de nouveau consulter 
Miss White. Aussitôt la séance commencée, la même entité se 
présenta. J'étais alors très préoccupé, parce que, depuis quelques 
jours, ma femme ne pouvait plus garder aucun aliment solide ou 
liquide, pas même le lait et l'eau. Elle était donc absolument 
épuisée, d'autant plus qu’elle était atteinte d’une insomnie im- 
placable. « Marie » conseilla de lui administrer du café très 
chargé et très chaud, avec un peu de crème, du sucre et du bis- 
cuit à la crème. Quoique cette prescription mesurprit, je décidai 
de la préparer et de la lui administrer. La malade la prit volon- 
tiers, et la digéra parfaitement; elle putensuite dormir longtemps. 
Pendant plusieurs jours, elle ne vécut pas d'autre chose; peu à 
peu, toutefois, elle ne put retenir même cet aliment. 

Je consultai de nouveau Miss White; « Marie » conseilla de 
lui administrer quelques cuillerées de suc de citron plusieurs 
fois chaque jour, afin de lui faire revenir l'appétit et de lui per- 
mettre de garder la nourriture. Cette prescription eut un plein 
succès. Ma femme ne tarda pourtant pas à empirer de nouveau; 
je me rendis pour la quatrième fois chez Miss White, et je de- 


bY 


mandai à « Marie » combien de temps il lui restait encore à 
souffrir. Elle répondit ne pas être à même de me le dire, mais 
qu'elle songerait à m'avertir. « La première fois, dit-elle, que 
la malade dira m'avoir vue, vous ne devrez plus vous éloigner 


de son chevet. » 

Quelques jours après, vers trois ou quatre heures du matin, 
j'allai remplacer la garde-malade, qui m’avertit: « Mammie 
(en faisant allusion à ma femme) a “dit tout à l’heure avoir vu 
de nouveau sa sœur Marie. » — Quelques instants après, ma 
femme murmura : « Je m'en vais », et en disant ces mots, elle 
exhalait le dernier soupir. — Signé: E. Paice; Mary A. PAIGE 
alias Mary DockERTY (la garde-malade). 


Dans le fait qui précède, et à propos de la première double 
apparition, on pourrait assez raisonnablement arguer que 
sa réalisation mathématiquement exacte a été produite par 
une impulsion télépathique, originée dans la pensée sub- 
consciente du médium, ou bien dans celle du mari. 

I} est moins aisé d'expliquer l’autre vision qui précéda im- 
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médiatement la mort de la malade. La tâche ne serait pas 
trop difficile si la vision s'était produite en présence du 
mari; dans ce cas, on pourrait légitimement supposer que 
M. E. Paige, en constatant sur le visage de la malade les 
signes de l'agonie, ait pensé à la promesse qu’il avait reçue 
de « Marie », en transmettant ainsi à la malade le phéno- 
mène hallucinatoire correspondant. 

Mais l'épisode ne se passa pas ainsi. On a vu que c’est la 
garde-malade qui avisa le mari de l'apparition qui avait eu 
lieu. L’explication dont il s’agit n’est donc pas applicable 
à ce cas. L'hypothèse télépathique paraîtra donc insuffi- 
sante, sauf qu'on veuille rechercher la clef de ce mys- 
tère (ainsi qu’on l’a déjà proposé pour expliquer des pro- 
phéties analogues obtenues par Mrs. Piper) dans la possi- 
bilité qu'il y ait des phénomènes de communication télé- 
pathique entre subconscient et subconscient, c'est-à-dire en 
dehors de toute participation des consciences normales res- 
pectives, sauf quelques irruptions accidentelles du subcons- 
cient dans le conscient, de façon à déterminer les épisodes 
complexes que je viens de citer. 

Selon cette hypothèse, il faudrait imaginer que le mot 
subconscient de la malade ayant eu le pressentiment de 
l'imminence de sa mort, etce pressentiment ayant été perçu 
télépathiquement, soit par la conscience du médium, soit 
par celle du mart, il ait été la source du phénomène corres- 
pondant de répercussion télépathique dans la conscience 
normale de la malade. 

On conçoit quecette hypothèse nese recommande guére par 
sa simplicité et n’a pas le don deconvaincre facilement un in- 
vestigateur impartial. Il est clair que par de pareilles théories 
si embrouillées, et bien plus ingénieuses que sérieuses, on 
dépasse les frontières de l’induction scientifique pour entrer 
à voiles déployées dans le domaine illimité du fantastique. 


II° Cas. — Afin de faciliter la compréhension de l’intéres- 
sant événement que je vais rapporter, je dois observer 
d’abord que sous le nom d'emprunt d’Elise Mannors se 
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cache une dame qui a été connue de son vivant par les pro- 
fesseurs Hodgson et F. W. Myers. Cette dame avait un 
oncle appelé dans la relation M. F.., qui mourut la veille 
du jour dans lequel M. Hodgson tint avec Mrs. Piper Ja 
séance en question. 


La nouvelle de sa mort (de M. F...), oncle d’Elise Mannors, a 
été insérée dans un journal de Boston, et il m’arriva de la lire 
pendant que je me rendais à la séance. Le premier message écrit 
a été de Mme Elise, chose à laquelle je ne m'attendais pas. Elle 
écrivit d'une manière agile et claire, annonçant que F... se trou- 
vait présent à la séance, quoiqu'il ne fût pas en conditions 
de pouvoir communiquer directement ; elle ajouta qu'elle vou- 
lait m'informer de la manière dont elle avait aidé F... à la rejoin- 
dre. Elle expliqua qu'elle se trouvait présente à son lit de mort, 
et qu'elle lui avait adressé des paroles d'encouragement, qu'elle 
nous fit connaître, et qui contenaient une forme d'expression 
inusitée. Elle affirma en outre qu'il avait entendu ces mots, qu'il 
l'avait même vue et reconnue. 

Or, tout cela m'a été confirmé point par point, dans la seule 
manière qui était alors possible, c'est-à-dire au moyen d’un ami 
très intime de Mme Elise, de moi-même et d’un proche parent 
de F... 

Je lui montrai le compte rendu de la séance, et un ou deux 
jours après, le parent qui s'était trouvé au lit de mort déclara 
spontanément à son ami que F..., en mourant, avait dit voir 
devant lui sa nièce Elise qui lui parlait, et il avait répété les pa- 
roles qu'elle lui avait adressées. Ces paroles, que le parent 
de F..., répéta à son ami, étaient bien celles que Mme Elise 
m'avait relatées au moyen de Mrs. Piper en trance. [Inutile 
d'ajouter que j'ignorais absolument la chose. — (Prof. R. Hopa- 
son, Proceedings of the S. P. R., vol. XIII, p. 378.) 


Ce fait semble suggérer presque irrésistiblement l'explica- 
tion spiritualiste. Toutefois, il ne faut pas oublier que les 
personnes dont M.F... mourant était entouré connaissaient 
nécessairement l'incident en question, — ce qui permettrait 
de supposer un phénomène de perception télépathique ou 
télesthésique, entre la subconscience de Mrs. Piper en 
trance et la subconscience des personnes elles-mêmes. Seu- 
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lement, l’explication doit nécessairement paraître forcée et 
gratuite, d'autant plus si l'on considère que Mrs. Piper ne 
connaissait pas les personnes dont il s’agit ; si cette circons- 
tance ne suffit pas à écarter absolument l'hypothèse télépa- 
thique, elle la rend bien peu probable. 


Ie Cas. — Je tire cet épisode de la relation du profes- 
seur Hodgson sur les phénomènes de Mrs. Piper (p. 121), 
relation qui aëté imprimée au volume VIII des Proceedings 
ofthe S. P. R. Les noms des protagonistes de ce fait ne 
sont désignés que par leur initiale. | | 


5 avril 1889. — Je me rendis chez Mrs. Piper vers la fin de 
mars de l’année dernière (depuis le commencement de février, 
j'avais l’habitude de me rendre chez elle tous les quinze jours). 
Elle me prédit la mort de l’un de mes proches parents, qui 
devait avoir lieu dans six semaines environ, et qui devait me 
procurer quelque avantage pécunier. 

Je pensai naturellement à mon père, qui avait atteint un âge 
très avancé, et dont Mrs. Piper avait tracé la personnalité avec 
une évidence admirable quelques semaines auparavant, quci- 
qu’elle l’ait fait de manière à laisser supposer qu'elle parlait, non 
pas de mon père, mais tout simplement d’une personne à laquelle 
j'étais lié par une étroite parenté. Je demandai donc si la per- 
sonne qui devait mourir était la même qui m'avait été décrite 
dans cette circonstance; mais elle évita de me donrer une 
_ réponse satisfaisante. Quelques jours après, ma fiancée alla chez 

Mrs. Piper, qui lui prédit alors, sans aucune réticence, que mon 
père serait mort au bout de quelques semaines. 

Vers la moitié du mois de mai, mon père, qui se rétablissait 
d'une légère attaque de bronchite, mourut tout à coup à Londres 
par suite d'une paralysie cardiaque ; cela se passa le jour même 
où les médecins l'avaient déclaré hors de danger. Quelque temps 
avant, « Phinuit», par l'intermédiaire de Mrs. Piper, m'avait 
annoncé qu'il se rendrait auprès de mon père afin d'exercer sur 
lui son influence relativement à certaines dispositions testamen- 
taires qu’il avait prises. Deux jours après avoir reçu la nou- 
velle télégraphique de sa mort, je me rendis avec ma femme chez 
Mrs. Piper, et « Phinuit » déclara que mon père était présent, 
et que sa venue dans le monde des esprits avait été subite. Il 
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m’assura ensuite avoir exercé son influence auprès de mon 
père pour le persuader au sujet des dispositions testamentaires 
dont il a été question. Il m'informa alors du contenu du testa- 
ment, il décrivit les traits du principal exécuteur testamentaire, 
et ajouta que celui-ci, aussitôt après mon arrivée à Londres, 
émettrait une certaine proposition en ma faveur, destinée à être 
soumise au consentement de deux autres exécuteurs. 

Trois semaines après, je me trouvais à Londres. L’exécuteur 
testamentaire était précisément celui dont « Phinuit » avait donné 
la description ; le testament était rédigé de la manière qu’il avait 
annoncée, la proposition en ma faveur était effectivement émise, 
et ma sœur, qui n’avait jamais quitté le chevet de mon père dans 
les trois derniers jours de sa vie, raconta que le malade s'était 
plaint à plusieurs reprises de la présence, au pied de son lit, 
d'un vieux qui l’importunait en lui demandant de discuter ses 
intérêts privés. (Signé : M. N.et Mrs. M. N.) 

Il faut convenir qu’aussi cet épisode peut être admirable- 
ment expliqué par l'hypothèse spiritualiste. 11 nous faut 
toutefois rechercher froidement jusqu’à quel point l’hypo- 
thèse télépathique parvient à en rendre compte, d’abord au 
point de vue du phénomène d'apparition; ensuite des autres 
incidents considérés en rapport avec le même phénomène. 
On parvient, par l'hypothèse télépathique, à expliquer 
l'ensemble des faits, pourvu, bien entendu, qu'on ne se 
prenne pas à regarder de trop près le caractère plus ou 
moins artificiel des conjectures en question. 

Conformément à cette hypothèse, pour ce qui se rapporte 
à la coincidence entre l'apparition au lit de mort et ce qui 
avait été prédit dans la séance avec Mrs. Piper, on devra 
supposer quela subconscience du médium en trance, person- 
nifiant la soi-disant entité spirite du « docteur Phinuit », 
et en lobjectivant sous la forme d’un vieillard, ait transmis 
télépathiquement au centre d'idéation du malade la même 
objectivation hallucinatoire. 

Quant à l'épisode véridique de la prophétie de la mort, on 
devra en rechercher l’origine dans un phénomène de per- 
ception télesthésique de l’aflection organique qui menacait 
à brève échéance la vie du père de M. M. N... 
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Enfin, pour ce qui se rapporte aux autres incidents qui 
se sont vérifiés, ainsi que par exemple la description de 
l'aspect personnel de l’un des exécuteurs testamentaires, 
la révélation du contenu du testament paternel, et la pro- 
position faite en faveur de M. M. N... il suffira d’avoir 
recours à la simple hypothèse de la perception ou lecture de 
la pensée à distance. 

On peut voir que tous les épisodes, ceux-là mêmes dont 
le caractère est le plus sensationnel, sont plus ou moins 
susceptibles d'être expliqués par l'hypothèse télépathique, 
considérée dans ses différentes modalités de manifestation. 
D'une manière générale, ce fait mérite d’être bien médité 
avant de s’aventurer en de nouvelles conjectures. [l n’est 
pas moins vrai, toutefois, que si l’on est parvenu à ce résul- 
tat, cela n’a pas été sans conférer à l'hypothèse en question 
des pouvoirs tellement étendus et merveilleux, que l'on se 
trouve ramené par un autre chemin — celui de la subcons- 
cience — sur le seuil de ce transcendal qu’on voulait éviter 


à tout prix. 
Ve CATÉGORIE 


Cas dans lesquels les familiers du mourant sont seuls 
à percevoir les fantômes de défunts. 


Bien que les cas dont il s’agit et les autres auxquels je 
vais toucher dans la catégorie suivante paraissent s'écarter 
de l'argument dont nous nous occupons, c'est-à-dire de la 
perception de fantômes de la part des mourants, cette diffé- 
rence n'est toutefois qu’apparente, car, en réalité, ils se 
rattachent d'une manière indissoluble à tous les autres 
cités précédemment, et ils sont même plus ou moins sus- 
ceptibles de la même interprétation. 

Je me bornerai, pour abréger, à exposer un seul cas, qui 
fut communiqué à la Society F. P. R. par Miss Walker, 


cousine de la protagoniste : 
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Mes parents ont eu plusieurs enfants, la plupart desquels 
moururent dans l'enfance. Ceux qui survécurent sont Suzanne, 
Charlotte et moi. A cause de ces nombreuses lacunes, Suzanne 
était plus âgée que moi de vingt ans. Mon père était proprié- 
taire d'un domaine inaliénable, ce qui fait que la mort de ses 
deux garçons, William et John, — le premier mort dans l’adoles- 
cence, l'autre dans l'enfance, — avait été le plus grand malheur 
de sa vie. Suzanne se rappelait des deux garcons; William était 
né et mort longtemps avant ma naissance; John était mort a 
l'âge de deux ans, lorsque j'étais à peine née. Il n’existait pas de 
portrait de William ; tu connais le portrait de John. Il s'agit 
de ce tableau à l'huile dans lequel est représenté, de grandeur 
naturelle, un enfant, un peu chancelant sur ses petits pieds, 
habillé de blanc, les petits souliers bleus, à côté duquel on voit 
un levrier accroupi, et devant lui une orange qui roule à ses 
pieds... J'avais atteint l’âge de vingt ans; Suzanne en avait qua- 
rante, Charlotte trente. La santé de notre père déclinait rapide- 
ment. On vivait alors unis et heureux dans une délicieuse petite 
maison aux limites de la commune de Harrogate. Le jour dont 
il s’agit, Charlotte s'était sentie incommodée ; elle avait été saisie 
tout à coup par des frissons, et le docteur lui avait conseillé de 
se coucher. Dans l'après-midi, elle dormait tranquillement; 
Suzanne et moi, nous étions assises à côté du lit. Le soleil s'était 
couché, il commençait à faire sombre, quoique l'on ne fût pas 
encore dans l'obscurité. J ignore depuis combien de temps nous 
étions ainsi assises, alors qu'il m'arriva de lever la tête, et j'aper- 
cus une luminosité dorée sur l'oreiller de Charlotte, et dans 
cette luminosité m’apparurent deux petits visages de chérubins 
qui regardaient fixement la malade. Je restai quelque temps à 
regarder, comme extasiée, et la vision ne disparaissait pas. 
Enfin, en tendant la main à Suzanne, au-dessus du lit, je dis 
tout simplement : « Suzanne, regarde un peu en haut. » Elle 
regarda, et avec une expression de grand étonnement, eile 
s'écria : « Oh! Emmeline; ce sont William et John! » Nous 
continuâmes à regarder cette vision comme si nous avions été 
fascinées, jusqu'au moment où tout disparut comme un tableau 
dissolvant. Quelques heures après, Charlotte était saisie soudain 
d'un accès inflammatoire et elle expirait peu de minutes après. 
— (Proceedings of the S. P. R., vol. VI, p. 293-294.) 
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Le cas que l'on vient de lire est rapporté par M. Pod- 
more, qui remarque que, pour se rendre compte de la vision, 
il n’est pas nécessaire de supposer la présence spirituelle 
des deux petits frères morts, puisqu'on peut supposer avec 
plus de probabilité que l'apparition a été le reflet de la 
pensée de la malade. Par manque d’attestations contraires 
précises, il ne reste qu'à s’en tenir à l’explication proposée. 

I] faut néanmoins observer que le récit ci-dessus contient 
une circonstance qui pourrait avoir la valeur d'un témoi- 
gnage contraire; cette circonstance est contenue dans le 
paragraphe où il est dit que Suzanne se souvenait des deux 
enfants, qu'Emmeline (celle qui raconte le fait) ne se rap- 
pelait ni de l’un ni de l'autre, et qu’il n'existait pas de 
portrait du premier enfant. Or, si on y songe bien, tout 
cela signifie que l’autre sœur, Charlotte, — de dix ans moins 
âgée que Suzanne, — devait seulement se souvenir du frère 
cadet, John, sans quoi l’auteur du récit n'aurait pas man- 
qué d'écrire que les deux sœurs — et non pas uniquement 
Suzanne — se rappelaient des deux garçons. Comme elle 
ne l'a pas fait, il est évident que Charlotte ne se trouvait 
pas dans la situation de sa sceur ainée Suzanne. Et pas 
même dans la situation de la sœur cadette, qui ne se rap- 
pelait d'aucun des deux petits frères ; fa déduction que je 
viens de faire paraît donc inévitable. S'il en était ainsi, il 
en résulterait que la vision perçue par Emmeline ne pou- 
vait pas être le reflet de la pensée de sa sœur mourante. 
puisque cette dernière ignorait les traits de son frère aîné. 


VIe CATÉGORIE 


Exemples d'apparitions de défunts s'étant produites peu 
de temps après un cas de mort et perçues dans la même 
maison où git le cadayre. 


Chacun peut facilement se rendre compte de la grande 
importance théorique des cas dont nous allons nous occuper. 


Hias 
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Si on parvenait à en recueillir un nombre suffisant, ils 
représenteraient une contribution précieuse en faveur de 
la thèse spiritualiste. Cette possibilité est toutefois encore 
bien loin; les faits en question sont des plus rares; cela ne 
peut pas étonner, étant donné les conditions exceptionnelles 
qui sont nécessaires pour qu'ils puissent se produire. 

Le cas suivant, que je tire du vol. V, p. 422 des Pro- 
ceedings of the S. P. R., est aussi le seul que je connaisse : 


Aott 1886. — Le samedi 24 octobre 1868, nous prenions 
congé de nos amis (les marquis de Lys) avec lesquels nous 
demeurions à Malvern Well, pour nous rendre à Cheltenham, 
résidence d'un beau-frère de mon mari, M. Georges Copeland. 
Depuis quelque temps déjà, celui-ci était malade à la suite 
d'une attaque de paralysie qui l'avait réduit à l’impotence, bien 
que ses facultés mentales fussent demeurées parfaitement saines. 
Cette dern'ère circonstance était cause que ses amis se rendaient 
souvent auprès du malade, afin d’adoucir autant que possible: 
son malheur. Profitant donc du peu de distance qui nous sépa- 
rait, nous résolûmes à notre tour d’en faire autant. Nous étions. 
pourtant informés que Je malade avait déjà d’autres personnes 
chez lui; nous décidâmes alors de nous rendre à Cheltenham 
sans le prévenir, afin d'arrêter un appartement, avant d'en être 
empêchés par une invitation de sa part. Nous louâmes plusieurs 
chambres situées dans le voisinage de l'habitation même de 
M. Copeland. Ceci fait, nous étions prêts à nous absenter de 
l'hôtel, lorsque plusieurs flacons de médecines disposés sur 
une table attirèrent notre regard. Nous demandames s’il y avait 
des malades dans la maison, et l'on nous informa alors qu'une 
certaine Mrs. R..., logée à l'hôtel avec sa fille, était malade depuis. 
quelque temps, bien qu'il s’agit de choses de peu d'importance, 
mais qu'il n'y avait aucun danger. Après ce moment, nous n'y 
pensames plus. 

Peu de temps après, nous nous rendimes chez M. Copeland, 
qui, dans le cours de la soirée, vint à prononcer le nom de nos 
deux voisines d’hôtel. M. Copeland dit alors connaître Mrs. R... : 
il expliqua qu'elle était veuve d’un docteur pratiquant à Chel- 
tenham, et que l'une de ses filles était mariée à un professeur 
de collège, un certain M. V... — Je me rappelai alors avoir 
connu Mrs. V... à l’occasion d’une réception chez te docteur Barry 
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et l'avoir remarquée à cause de sa grande beauté, pendant qu'elie 
conversait avec la maîtresse de la maison, C'était tout ce que je 
savais au sujet de ces dames. 

Le matin du dimanche, à l’heure du déjeuner, j’observai que 
mon mari paraissait préoccupé. Quand le déjeuner fut terminé, 
il me demanda : « As-tu entendu trainer une chaise, il y a un 
instant ? La vieille dame qui demeure ci-dessous est morte sur 
sa propre chaise, la nuit dernière, et on l’a traînée, sur la chaise, 
dans sa chambre. » Je restai très impressionnée; c'était la pre- 
mière fois que je me trouvais à proximité d'un cadavre : je 
désirais donc changer sans retard d’appartement. Plusieurs de 
nos amis, en apprenant le fait, nous avaient gracieusement offert 
l'hospitalité; mais mon mari s’y opposait, observant qu’un 
déménagement est toujours un ennui, que mes terreurs étaient 
sottes, qu’il n’éprouvait aucun plaisir à se déplacer un jour de 
dimanche, qu'il n’était pas généreux de partir parce qu’une per- 
sonne était morte, et qu'enfin si une pareille chose nous avait 
été faite, nous n’aurions pas manqué de nous en fâcher. Bref, il 
nous fallut rester. 

Je passai la journée en compagnie du beau-frère et des nièces. 
Nous ne retournâmes à l'hôtel qu'à l'heure de se mettre ay lit. 
Après m'être endormie tout de suite, comme d'habitude, je me 
réveillai au milieu de la nuit sans cause apparente, et je vis dis- 
tinctement au pied du lit un vieux gentilhomme au visage gras, 
rosé et souriant, qui tenait son chapeau dans ses mains. Il 
était vêtu d’un habit de couleur bleu ciel, d’une coupe antique, 
garni de boutons en métal, et par-dessous un gilet clair, et des 
pantalons analogues. Plus je le regardais, mieux je discernais les 
plus petits détails du visage et des vêtements. Je ne me sentais 
pas trop impressionnée; après quelque temps, j’essayai de 
fermer les yeux pendant une ou deux minutes; lorsque je les 
rouvris, le vieux gentilhomme avait disparu. Quelques instants 
après, je me rendormis. Le matin venu, je me proposai de ne 
rien dire à personne de ce qui m'était arrivé, jusqu'à ce que 
j eusse vu une de mes nièces, à laquelle j'entendais exposer le 
fait, afin de savoir si par hasard il n’y avait aucune ressemblance 
entre le docteur R... et le gentilhomme de ma vision. Bien que 
cette idée me parût absurde, je voulais en avoir le cœur net. 
Je rencontrai ma nièce Mary Copeland (maintenant Mrs. Brand- 
ling), de retour de l'église, et, tout de suite, je lui demandai: 
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« Le docteur R... n'avait-il pas l'aspect d’un vieux gentilhomme 
au visage gras, rosé et souriant, etc., etc. P » — Elle tressaillit 
d'étonnement: « Qui peut te l'avoir dit? s’écria-t-elle; nous 
disions en effet qu'il ressemblait plus à un bon facteur de cam- 
pagne qu’à un docteur. Comme c’est étrange qu’un homme à 
l'aspect si vulgaire aiteu pour fille une si belle créature! » 

Tel est le récit rigoureusement exact du fait qui m'est 
arrivé... Mes deux nièces sont encore vivantes, et doivent se rap- 
peler exactement de tout cela. Naturellement, je ne suis pas en 
état d'expliquer ce fait. Le corps de la vieille dame gisait dans la 
Chambre qui se trouvait immédiatement au-dessous de la nôtre. 
Ce qui me surprend par-dessus tout, c’est que je sois restée si 
peu impressionnée du fait et que j’aie pu me rendormir quelques 
instants après sans déranger personne. (Signé Mrs. Baccnus.) 

Le mari de Mrs. Bacchus confirme ainsi l'événement: « Lea- 
mington, 27 septembre 1886.— J’ai lu la relation de ma femme 
au sujet de ce qui arriva à Cheltenham lorsque nous y étions, 
en 1868. Elle répond exactement a ce que ma femme me raconta 
de vive voix le matin qui suivit le fait dont je me souviens 
parfaitement. De même, je me rappelle que ce même matin elle 
ragonta tous les détails de l'événement à sa nièce. 

(Signé: Henry Baccus.) 


Pour de plus amples détails, et d’autres témoignages, je 
renvoie aux Proceedings, à l'endroit déjà cité. 


Dans le fait qui précède, le détail le plus important au 
point de vue théorique, est la déclaration de la percipiente 
de n'avoir jamais connu et de n’avoir jamais eu aucune 
idée de l’aspect du défunt docteur R..., — ce qui porterait a 
admettre la réalité objective de l'apparition, en écartant 
l'hypothèse d'un phénomène d’auto-suggestion hallucina- 
toire provoqué en Mrs. Bacchus par la pensée désagréable 
d’avoir près d’elle le cadavre de Mrs. R... Hormis que l'on 
veuille rechercher la cause de la vision dans un phénomène 
de transmission de la pensée venant de la fille de Mrs. R..., 
pensée qui pouvait être tournée au souvenir de son père, 
ou bien à la transmission d'une image analogue perçue en 
rêve par la même personne — interprétation qu'il ne faut 
_ pas rejeter, quoiqu'elle paraisse assez gratuite. 
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Avec cela, je termine la présente classification, dans la- 
quelle je nai compris qu’une petite partie des faits que 
j'avais recueillis. Obligé à ne pas trop m’étendre, je m'en 
suis tenu à la citation de quelques exemples caractéris- 
tiques. 

Quelle conclusion doit-on tirer de l’ensemble de ces 
faits P 

Si nous voulons rester rigoureusement impartiaux, c'est- 
à-dire en écartant toute idée préconçue et tout penchant 
personnel, ilest loisible d'affirmer comme thèse générale 
qu’une analyse profonde des différents cas, en rapport avec 
les interprétations théoriques respectives, montre que, sans 
doute, l'hypothèse hallucinatoire est suffisante à rendre 
compte des cas les plus simples, et hypothèse télépathique 
paraît à la hauteur de sa tâche dans la plupart des autres 
cas; mais il n’est pas moins vrai qu'il reste une minorité 
assez importante de faits dans lesquels cette dernière hy- 
pothèse apparaît tellement tirée par les cheveux, si artifi- 
cieuse, qu'elle ne parvient à rien expliquer. En d’autres 
mots, si, d’un côté, on ne peut qu'approuver en principe la 
conduite prudente des représentants de la science, qui ne 
veulent pas sortir, pour le moment, des limites de cette 
théorie, au risque de se contenter parfois d’interprétations 
incomplètes et insuffisantes, d’un autre côté on sent déjà 
que ce n’est pas sur la théorie télépathique que l’on devra 
compter à l'avenir pour la solution de ce problème ardu. 

Seulement, le mot sentir, dans ce cas, implique ce qu'il 
v a de plus mystérieux dans la personnalité humaine. Sans 
doute, lorsqu'il s'agit d'apprécier la valeur théorique des 
preuves, la faculté de juger — ou mieux de sentir (puis- 
qu'il s'agit d'un sentiment qu'on ne peut pas réduire à des 
formules de langage) — diffère énormément, même entre 
personnes ayant un degré égal de doctrine et de talent. Cela 
a lieu conformément à des tendances personnelles innées. 


« 


Ainsi, par exemple, je ne parviens pas à transmettre à une 
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personne qui est en désaccord avec mes idées fondamen- 
tales ce que je sens intimement qu'il y a d’insuffisant, de va- 
gue, de faux dans certaines hypothèses explicatives qu’elle 
affectionne; et la personne en question, à son tour, ne par- 
vient pas à me transmettre ce qu'elle sent qu'il y a d’insuf- 
fisant, de vague, de faux, dans les hypothèses que je sou- 
tiens. 

Il en résulte donc que pour les facultés souveraines de 
raisonnement, et toujours a égalité de doctrine et de talent, 
if existe une équation personnelle, comme dans les calculs 
astronomiques. 

Étant donné cela, ce qu’il faut avant tout dans le do- 
maine des sciences métapsychiques, c'est une grande réserve 
dans les jugements combinée à une tolérance sréciproque, 
en attendant que l'accumulation continuelle des preuves 
puisse enfin nous faire connaître l'explication vrate, c'est-à- 
dire celle dans laquelle tous se trouveront d'accord. 
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«L'homme hanté » d’Abertridwr. 


Un cas de « hantise » qui a mis sens dessus dessous Abertridwr, 
un bourg de mineurs dans les Galles du Sud (Angleterre), n'est 
probablement plus remarquable que les autres qu’à raison de la 
poltronnerie exceptionnelle de l’homme qui s’est trouvé en butte 
à ses mystérieuses manifestations. Il s'agit d’un mineur, James 
Craze, jeune homme pâle, nerveux, probablement hystérique, 
qui entendait tout autour de lui, dans la petite maison 
qu’il habitait, le bruit de coups inexplicables. Ceux-ci étaient 
d’ailleurs perçus en même temps, non pas uniquement par sa 
famille, mais aussi par de nombreuses personnes venues pour 
se rendre personnellement compte de ces faits. C’est ainsi que 
Je révérend G. Rees, M. D. Lewis, deux constables de la police 
locale, etc., témoignent de l'authenticité de ces phénomènes. 
M. Lewis s’assit sur une chaise avec Craze sur ses genoux, lui 
maintenant les bras et les jambes; malgré cela, des raps furent 
entendus, dont trois sous la chaise. Craze se trouva mal de la 
peur. | 

Inutile de dire que Craze n’a pas voulu rester dans la maison 
hantée, qui d’ailleurs s'élève dans un endroit qui a toujours été 
considéré dans le pays comme un repaire des esprits. Il a été 
s'établir à Sengtrenydd, et la maison d’Abertridwr est devenue 
un but de pérégrinations de la part des spirites, des journalistes 
et des curieux, qui toutefois n’entendent absolument rien, en 
l'absence de Craze. Celui-ci n'a pu être entraîné, bien malgré lui, 
qu'une seule fois à renffer, pendant environ deux heures, à son 
ancienne habitation, en compagnie du clergyman local et de 
deux constables. Il avait à peine pénétré dans la maisonnette, 
que des coups se firent nettement entendre à l’intérieur des 
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parois de la pièce où on se trouvait. L'édifice fut immédiate- 
ment fouillé de fond en comble par les deux agents de la police, 
qui ne trouvèrent personne. Nul ne doute de la spontanéité de ces 
phénomènes, quoique.le spiritisme n’ait que très peu d’adeptes 
dans la localité. 

Malheureusement, des personnes s’occupant des sciences 
métapsychiques, des journalistes, etc., ont en vain supplié Craze 
de vouloir bien réintégrer encore une fois son ancien domicile 
afin que les phénomènes puissent être dûment examinés. La 
terreur du pauvre homme est telle, que même les offres d'argent 
ne purent le faire revenir sur sa détermination. I] s’est évanoui 
à plusieurs reprises alors qu’on lui faisait de ces propositions. 
Dans l’état extraordinaire d’irritation qui s’est emparé de lui, il 
a même menacé d'accueillir par une raclée magistrale toutes 
les personnes qui oseraient encore insister pour le convaincre. 

Toutefois, comme sa vieille mère, qui vit avec lui, est catho- 
lique, Craze, dans son exaspération, a déclaré être prêt à embras- 
ser la religion catholique si cela pouvait suffire pour le délivrer 
de son obsession. Il se montra même disposé à aller dans la 
maison hantée, en compagnie d’un prêtre catholique. Pour le 
satisfaire, un correspondant du Daily Mail se mit en devoir 
d'aller trouver le Père Mac-Namus, qui habite dans un pays 
voisin, et qui jouit de beaucoup d'autorité parmi ces popula- 
tions ; malheureusement, le prêtre ne crut pas devoir accéder à 
cette invitation. 


Le démasquement du médium Eldred. 


Nous avons parlé dans notre dernier numéro des polémiques 
qui se poursuivaient en Angleterre au sujet de l'authenticité des 
phénomènes de matérialisation attribués au médium Charles El- 
dred, de Nottingham, qui,après quelquesséances bien réussies, au 
moins en apparence, et auxquelles on avait donné un grand reten- 
tissement, était devenu un « professionnel », et, assisté par un 
manager,exploitait largement ses prétendues facultés psychiques. 
Aucun journal spirite anglais ne souf€nait toutefois franche- 
ment l'authenticité de cette médiumnité; le Light, surtout, se 
bornait à reproduire sans commentaires les différents récits, ' 
très souvent défavorables, qui lui parvenaient à ce sujet. « Peut- 
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on espérer — disions-nous — qu'une série de séances diri- 
gées par quelque savant jouissant d'un crédit sérieux puisse 
bientôt aider à nous former une opinion plus exacte à ce 
sujet? » 

Mais il n’a même pas été nécessaire d'avoir recours à l'œuvre 
des savants; quelques spirites d’un esprit éclairé ont bien suffi 
à la besogne. Le démasquement de ce faux médium est dů 
surtout au docteur Abraham Wallace, qui avait déjà manifesté 
dans le Light du 27 janvier de forts soupçons sur Eldred. La 
vérité a été enfin dévoilée le soir du 5 mars, à l'occasion d’une 
séance qui a eu lieu chez M. Ronald Brailey. Un ami de ce der- 
nier, homme d'un esprit équilibré, ayant appris que le cabinet 
et la chaise dont se servait M. Eldred avaient été envoyés de Not- 
tingham et avaient été laissés dans la maison pour servir à des 
expériences ultérieures, conseilla à M.Brailey de faire un examen 
« psychométrique » de la chaise. M. Brailey est en effet un 
« clairvoyant » bien connu dans les milieux spirites de Londres. 
La chaise avait été enveloppée soigneusement avec les rideaux 
du cabinet; on la sortit de son enveloppe, et M. Brailey, en 
plaçant sa main sur elle, dit: « Il ya un compartiment secret 
dans le dossier! » On peut supposer que cette affirmation cor- 
respondait à un soupçon, qui pourtant devait être à peu près 
subconscient dans l’âme de M. Brailev, puisque le Light dit 
qu'il n’avait jusque-là conçu aucun doute sur l'authenticité des 
phénomènes auxquels il avait assisté. 

On examina attentivement le dossier de la chaise et l’on 
trouva dans la partie postérieureun petit trou deserrure profon- 
dément enchâssé et enfoui au milieu de l'étoffe. M. Brailey com- 
muniqua sa découverte à M. John Lobb, qui avait été l'un des 
expérimentateurs et qui a fait, en ces derniers temps, une cam- 
pagne de propagande spirite qui fit un cértain bruit en Angle- 
terre. M. Lobb, à son tour, téléphona au docteur Wallace, dont 
nous avons parlé plus haut. On fit faire une clef qui ouvrit la 
serrure, et on put prendre une photographie qui montre le com- 
partiment secret, qui mesure quinze pouces sur deux (environ 
40 cm. sur 5). | 

Après cette découverte, on prit la détermination de mettre fin, 
au cours de la prochaine séance, à toute fraude ultérieure, 
M. Wallace fut chargé de trouver un moyen pour surprendre 
les coupabies. Plusieurs des personnes qui devaient assister à la 
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séance du lundi 5 mars furent informées de la découverte; on 
fit aussi appel al’assistance d’un clairvoyant bien connu. 

La séance fut ouverte de la manière accoutumée; on fouilla 
le médium, et on tourna ensuite toute l'attention sur la chaise. On 
constata que le dos de la chaise était plus bombé que d'habi- 
tude, ce qui ne rendit pas malaisé le pronostic du psychomètre. 
On comprit que des objets devaient avoir été faufilés par 
Eldred ou son impresario dans le compartiment secret imme- 
diatement avant la séance. On fit jouer la clef, et on trouva la 
petite armoire remplie des articles nécessaires pour simuler des 
« formes spirites ». On trouva une tête de maille avec un 
masque couleur de chair; six pièces de belle soie blanche de la 
Chine, d’une longueur totale de 13 rnètres; deux pièces d'un 
drap noir très fin, destiné sans doute aux prétendues « dématé- 
rialisations » ; trois barbes de foimes différentes, deux perruques, 
une blanche et l’autre grise, une espèce d'armature en métal que 
lyon pouvait étendre en toute direction et qui, couverte d’étoffe, 
devait représenter la seconde forme humaine; une petite lampe 
électrique avec 4 mètres de fil qui permettaient au médium 
de produire des « lumières spirites » à l’intérieur du cabinet 
alors qu’il était dehors; un flacon d'odeur, des épingles, etc. 

Prévoyant les difficultés qui pouvaient surgir avec les deux 
filous, M. Wallace s'était fait accompagner par un de ses amis, 
membre de la police. Accusés de supercherie, Eldred s'avoua 
coupable et laissa ouvrir le compartiment secret. « Au lieu 
d'accabler de nos reproches les deux individus, — raconte le 
docteur Wallace, — nous nous efforgames de modérer le sen- 
timent d'horreur, de dégoût et d'indignation que provoquait 
en nous cet infâme procédé. On se fit rendre parle manager l'ar- 
gent qu’il avait touché et on confisqua les objets de déguise- 
ment, qui sont actuellement exposés au bureau du Light. » 

Une personne amie nous écrit de Londres qu'Eldred lui assura 
que les premiers phénomènes de matérialisation qu'il avait pro- 
duits étaient bien authentiques, mais il avait été ensuite obligé (!) 
de simuler les apparitions pour satisfaire aux demandes des spi- 
rites. Cela est bien possible; on devrait méme admettre la chose 
si les premiers phénomènes avaient été constatés d’une manière 
absolument probante; mais, dans les circonstances actuelles, rien 
n'impose cette conviction au public n’ayant pas assisté person- 
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nellement aux séances d’Eldred, alors qu'il est tout naturel de 
supposer le contraire. 

Une chose est toutefois à constater : cest que ce faux médium 
n'a pu poursuivre ses fraudes pendant deux mois sans être dé- 
masqué par les spirites eux-mêmes. 


À propos de la mort du député Archdeacon. 


Au sujet de la mort soudaine de M. Archdeacon, député na- 
tionaliste de Paris, le Gaulois a publié, le 21 février, un petit 
article, dont nous extrayons le passage suivant : 

« La réélection de M. Archdeacon en 1906 était absolument 
certaine. Personne n’en doutait. Or, ici se place un fait des plus 
curieux. 

« Lundi de Ja semaine dernière, il y a dix jours, M. Arch- 
deacon était en parfaite santé. Ce soir-là, il y avait une brillante 
réunion d'invités chez Mme Hochon, pour l’exhibition d'une 
voyante assez singulière. 

« C'était une femme bien mise, décolletée, qui semblait être 
une invitée plutôt qu'une somnambule. À un moment donné, 
elle fut placée, les yeux bandés, sur un fauteuil, le dos tourné, 
à l'écart de tout le monde, et son mari fit le tour des personnes 
présentes, demandant qu’on voulût bien poser une question qu'il 
transmettait au sujet, et celui-ci répondait toujours avec exacti- 
tude. 

« Elle disait le prénom de ta personne à laquelle on pensait, 
l'endroit, le pays où se trouvait telle autre personne; elle indi- 
quait ce qu'il y avait sur l'éventail de Mme X..., ce que Mme Z... 
tenait à la main, et tout lui réussissait, 

« Enfin, Mme Archdeacon accepta de poser une question et 
demanda si la personne à laquelle elle pensait serait réélue. Au- 
cune indication complémentaire. 

La voyante réfléchit un instant, hésita et répondit: 

« — Non, madame, cette personne ne sera pas réélue. » 

« Mme Archdeacon ne put s'empêcher de rire, et le barnum 

réitéra la question en recommandant au sujet de bien voir. 

« — Je suis désolée de vous le répéter, répondit la voyante 
» mais certainement cette personne ne sera pas réélue. » 
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« Il y eut un sourire dans l'assemblée, chacun estimant que la 
voyante se trompait cette fois-là. La mort seule pouvait empê- 
cher M. Archdeacon d'être réélu; hélas, la mort est venue ino- 
pinément le frapper, à quelques jours de distance. » 


Autour des mystères de l’Amnésie. 


Les journaux anglais, français, autrichiens ont signalé, en ces 
derniers temps, quelques cas assez curieux d'amnésie qui se sont 
produits à Londres, à Lyon, à Vienne. Un rédacteur de la Patrie 
(5 février) a eu à ce sujet une intéressante entrevue avec le pro- 
fesseur Gilbert-Ballet, le distingué spécialiste de maladies ner- 
veuses, dont le service est à l’'Hôtel-Dieu. M. Gilbert-Ballet n’est 
pas persuadé de la sincérité de la malade de Lyon, tout ce qu'il 
a lu sur elle l'ayant confirmé dans la première idée qu'il avait 
conçue de ce cas, c'est-à-dire qu'elle est une simulatrice ayant 
un intérêt quelconque à jouer cette comédie. Mais il est loin de 
contester que l’amnésie soit fréquente, dans la paralysie géné- 
rale, dans l’épilepsie, etc. 

Les hystériques, au moment de l'attaque, tombent dans des 
états de condition seconde qui provoquent la perte totale ou 
partielle de la mémoire pendant toute la durée de la crise, et, en 
recouvrant leurs sens, ils ne se souviennent plus de ce qui vient 
d2 se passer. 

Il y a aussi une autre forme d’amnésie, provoquée par un 
traumatisme quelconque. Un coup direct ou indirect, physique 
ou moral, peut amener le perte complète de la mémoire. « C'est 
ainsi — dit M. Gilbert-Ballet — que j'ai puobserver, dans mon ser- 
vice, le cas très intéressant d’un malade qui, à la suite d’un choc 
violent, avait complètement oublié toute une tranche de sa vie 
passée. Il se rappelait fort bien son enfance et des faits très loin- 
tains, mais une lacune existait pour une partie de son existence 
rapprochée, et il ne pouvait se souvenir des événements qui 
étaient survenus pendant cette époque de sa vie. C'est ce que 
nous appelons l'amnésie rétrograde. 

« Quant à localiser le siège exact de ce trouble mental c'est 
impossible, puisque nous ignorons où se trouve l'intelligence. 
On suppose cependant que le siège de l’amnésie est situé en 
avant de l'écorce du cerveau. » 
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A ce moment le professeur Ballet appelle un malade, au 
surnom de Dada... C'est un homme de cinquante ans, maigre, 
sec, la figure émaciée et agitée de tics nerveux, le type complet, 
en un mot, de I’hystérique. 

— Dites-moi, Dada, reprend l'éminent professeur, voulez- 
vous dire à monsieur ce que vous avez fait avant d'entrer ici, à 
l'hôpital ? 

— J'ai passé les mois d'août et de septembre dans les envi- 
rons de Nevers, employé comme jardinier dans une propriété 
privée. Mes maitres rentrant à Paris le 4 octobre, je les accom- 
pagnai. Je me rappelle avoir pris congé d'eux ce soir-là, à 
10 heures, mais de ce moment jusqu’au 7 octobre, un vide absolu 
existe dans mon cerveau, je ne sais ce que j'ai fait pendant ces 
trois jours, en tous cas, je me suis retrouvé le 7 à Liège aux 
portes de l'Exposition ! Comment ai-je accompli ce long voyage ? 
je l'ignore ! 

— Voyons, rassemblez vos souvenirs, essayez de vous rap- 
peler ces événements passés, lui dit le professeur Baliet. 

Le malade réfléchit quelques instants. On sent fort bien que 
son cerveau est tendu et cherche à combler la lacune qui s'y 
trouve, mais... 

— C'est en vain que j'essaye, monsieur le docteur, reprend le 
malade, je ne puis pas... je ne puis pas! ` 

Un regard du professeur, et Dada tombe en état d’hypnose. 
C'est alors qu'après qu'on lui eut demandé ce qu'ila fait du 
3 au 7, le patient, avec cette voix monotone et monocorde parti- 
culière aux sujets en proie au sommeil hypnotique, nous fait le 
récit suivant : 

— J'ai quitté mes patrons le 4 octobre, à io heures du soir, 
à la porte d’un hôtel voisin de la gare de l'Est, où ils étaient des- 
cendus. Ils m'ont donné 10 francs. Je m'attendais à recevoir une 
somme supérieure et j'ai éprouvé une grosse désillusion. Je suis 
allé voir ma fillette à Montreuil, le soir même, et de là j'ai marché 
dans la nuit. A Cambrai, jai rencontré un médecin qui m'avait 
connu à l'hôpital de Lille. Après lui avoir causé quelques ins- 
tants, je suis reparti, et je suis arrivé à la frontière belge le 
6 octobre. Je n'ai mis qu’un jour pour me rendre à Liège, en 
passant par Mons, Charleroi et Namur, puisque, le 7, un employé 
de l'Exposition me demandait mon ticket d'entrée. Pendant ces 
trois jours je n’ai pris aucun aliment. 
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Le malade s'est arrêté dans la relation de son voyage, qui est 
entrecoupée de sanglots, surtout quand il parle de sa fillette, et 
le professeur Gilbert-Ballet le réveille, sans qu'il puisse avoir 
souvenance de cette marche somnambulesque de trois jours. 

Après l’avoir congédié, le professeur Ballet dit au journaliste : 

— Ce malade, qui en est à sa quatrième crise d’amnésie ner- 
veuse, se rappelle, endormi, ce qu'il ne peut se rappeler à l’état 
de veille, tout simplement parce qu’il se trouve de nouveau en 
état de condition seconde, c'est-à-dire dans l'état où il se trouvait 
au moment de son attaque amnésique. Le cas que je vous 
montre est excessivement intéressant, et je ne puis vous donner 
d'autres explications plus claires et plus palpables sur l’amnésie 
et ses causes. | 

Ce que dit M. Gilbert-Ballet n'est pas nouveau, sans doute, 
pour les neurologues; mais nous avons ciu devoir le signaler à 
cause des applications utiles que l’expérience que l’on vient de 
lire peut avoir dans le domaine des phénomènes métapsychi- 
ques. Par exemple, ne serait-il probablement pas aisé de con- 
naître ainsi le mystère de la disparition subite des petits Pansini, 
de Ruvo, et leur apparition presque simultanée dans un endroit 
éloigné, — fait auquel certains ont attribué un caractère prodi- 
gieux, alors que les plus prudents se sont bornés à parler 
d’ « automatisme ambulatoire ? » D'ailleurs, quelque chose de 
semblable a déjà été fait par le professeur Janet avec le prin- 
cipal sujet étudié dans son Automatisme Psychologique, et par 
William James, Hodgson, Hyslop, avec Mme Piper. 


Signes d'apparence supernormale au sujet du roi 
Oscar 11. 


La presse norvégienne a rapporté divers faits très curieux sur- 
venus à l’occasion du remplacement d'Oscar II par Haakon VII, 
sur le trône de Norvège. | 

Le 18 novembre dernier, un grand nombre d'officiers étaient 
réunis dans la salle du casino d’Akerhus, où Haakon devait 
faire son entrée. On attendait avec impatience le premier salut 
du canon annonçant l’entrée en rade du cuirassé Heimdall. 
Soudain on entendit, venant du fond de la salle, un cliquetis et 
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un bruissement particulier. On eut à peine le temps de se re- 
tourner que le grand portrait d’Oscar, à cadre couronné, s'écrou- 
lait avec fracas sur le parquet. Le portrait était intact, mais la 
couronne fixée a la partie supérieure du cadre était pulvériséeen 
atomes. Les assistants en éprouvérent un sentiment pénible, vite 
oublié ensuite au milieu des manifestations qui saluérent l’entrée 
du roi. 

Quelques jours après, avait lieu une fête privée chez l’ancien 
chef du ministère, Hagerup. Pendant le souper, on vient à parler 
du singulier incident d’Akerhus, et un journaliste dit ironique- 
ment que probablementles murs de la salle du casino auraient 
besoin d’une réparation. On continua à plaisanter sur ce sujet, 
lorsque tout à coup un bruit de froissement attira l'attention de 
la société. Une seconde après se détacha de l’entre-fenétre, où 
elle était fixée, une console supportant un buste en marbre 
d'Oscar IT, de grandeur naturelle, qui roula sur le sol, avec un 
bruit de tonnerre. Cette coïncidence fit une impression immense. 
Tous les visages retlétaient une sorte d'horreur et les assistants se 
dispersèrent bien avantl'heure fixée en prenant congé de leur hôte. 

On ajoutait que des faits analogues se sont produits en plu- 
sieurs endroits le jour de l'arrivée du roi Haakon. 

Nous nous sommes adressés à M. Torstenson, directeur du 
journal spirite Morgendenvingen, de Skien (Norvège) pour 
avoir son avis sur ces récits. Voici la réponse qu'il a bien voulu 
nous faire à ce sujet : 

« Les manifestations supernormales spontanées quise seraient 
produites dans notre capitale, Christiania, le jour de l’arrivée du 
roi Haakon VII, ont été mentionnées dans mon journal en jan- 
vier 1906. Le fait a été rapporté par les journaux quotidiens 
les plus importants de la capitale sans jamais être démenti. Le 
reporter d’un journal dit que l'événement lui a été raconté par 
une personne présente aux deux réunions où la manifestation se 
serait produite. Moi, je n’ai pas entendu dire que des faits ana- 
logues aient eu lieu dans plus d’un endroit hors de Chris- 
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LE MOUVEMENT PSYCHIQUE 


Le grand développement de l'Institut général 
psychologique de Paris. 


Le 23 mars dernier, a eu lieu l'assemblée annuelle des membres 
de l’Institut général psychologique de Paris. Le président, 
M. d’Arsonval, de l’Académie des sciences, a annoncé que le 
gouvernement français, se rendant aux instances de plusieurs 
savants et de l'ambassadeur russe, avait autorisé une loterie de 
quatre millions de francs moyennant lesquels l’Institut allait 
pouvoir prendre un grand développement, se faire construire 
un édifice contenant plusieurs laboratoires parfaitement outillés, 
une bibliothèque, un musée, etc. Il est à rappeler que dans la 
réunion internationale des académies, qui eut lieu à Londres 
en 1904, on avait justen:ent décidé la création d'un Institut 
général de psychologie. 

Dans son exposé des travaux de l'Institut en 1905, M. d’Ar- 
sonval s'est occupé aussi du groupe pour l'étude des phéno- 
mènes « psychiques », groupe qui est présidé par M. d’Arsonval 
lui-même et qui compte parmi ses membres MM. Curie, Branly, 
Bergson, Brissaud, Gilbert-Ballet, etc. On a entendu parler offi- 
ciellement pour la première fois, dans cet exposé, des expé- 
riences que les membres du groupe en question ont faites et 
continueront à faire avec Eusapia Palladino. Nos lecteurs seront 
sans doute satisfaits d'apprendre que ces séances paraissent 
jusqu'ici avoir un excellent résultat, 
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Inutile de dire que l’appui de toutes les personnes s'occupant 
scientifiquement des phénomènes métapsychiques est acquis dès 
maintenant au nouvel Institut général de psychologie. 


Société Universelle d'Études Psychiques. 


Formation de groupes pour séances expérimentales 


Dimanche, 25 février, a eu lieu une réunion de Comité, réunion 
importante par les résolutions qui ont été prises. Afin de contri- 
buer, dans le sens le plus large, à la progression des sciences 
psychiques, il a été décidé qu’à l’avenir les membres de la Société 
se réuniraient par groupes de dix, chaque groupe expérimentant 
isolément. _ | 

Les résultats seraient ensuite totalisés, soit à chaque réunion 
- de section, soit au moment de la Réunion générale du mois de 

mai. | a 

En second lieu, afin de guider les nouveaux adhérents, chaque 
membre d’un groupe ancien prendrait la direction d'un groupe 


composé de nouveaux adhérents auxquels il aurait pour mission: 


d'enseigner la façon d'étudier scientifiquement les phénomènes 
psychiques. 

Un double avantage paraît devnir résulter de cette combinaison: 
d'un côté, les membres déjà rompus aux recherches ne seraient 
pas entravés dans leurs: études d'ordre plus avancé, et de l'autre, 
les membres nouveaux seraient amenés, par une gradation ration- 
nelle, au but qu'ils se proposent. 

Les personnes désireuses. de faire partie de la Société, et les 
membres adhérents demandant à entrer dans un groupe, sont 
priés de s'adresser, pour les sections de province et de l'étranger, 
à M. le docteur Joire, président de la Société, à Lille, et pour 
la section de Paris à M. le docteur Kocher, secrétaire général, 
113, rue de Rennes, à Paris. 


ss 
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Pour un Laboratoire d'études psychiques à Paris. 


Dans un entrefilet paru dans le dernier fascicule de l'Initiation, 
le docteur Encausse propose la création d'un laboratoire par 
toutes les sociétés psychiques réunies, avec jouissance dudit 
laboratoire au prorata des souscriptions faites. 

Ainsi, supposons que vingt sociétés s'entendent pour cons- 
tituer le laboratoire. Chacune expose quelle somme elle peut 
donner mensuellement. La Société qui donne la plus forte 
somme mensuelle a le droit de disposer du local six jours sur 
trente, et celle qui donne une cotisation minime un jour sur 
trente. 

De plus, cinq jours par mois ou trois jours seraient laissés à 
la disposition de locataires éventuels contre un prix de loca- 
tion à déterminer. 

Prenons comme {moyenne une cotisation mensuelle de 
20 francs par société, cela nous donne 400 francs par mois pour 
vingt groupes, ou 4.800 francs par an. Avec cela on doit pou- 
voir marcher. 

Le laboratoire comprendrait trois pièces. Une pour les discus- 
sions et les procès-verbaux, une pour les études en lumière 
(magnétisme, hypnotisme, psychométrie, etc.), une pour les 
études dans l’obscurité ou au moyen de rayons inactiniques. 

Pour commencer, il suffirait de bascules supportant le siége 
du médium. D’une installation photographique bien comprise 
et permettant le déclanchement électrique de l’obturateur et 
l'allumage de magnésium en même temps. Quelques tables 
massives et à contact électrique pour éviter les fraudes en typto- 
logie. 

A mesure du fonctionnement du laboratoire et des résultats 
obtenus, on augmenterait le nombre et la valeur des instruments 
de contrôle et de mesure. La chambre photographique serait 
ainsi installée ultérieurement. 


Pour un grand Institut de recherches psychiques 
en Amérique. 


Le professeur James H. Hyslop, de la Columbia University, 
New-York, a publié dernièrement le programme de l’Institut 


nu = m 
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Américain de Recherches scientifiques. I] espère constituer ainsi 
une organisation préliminaire de la Société qu’il se propose de 
créer, et de recueillir les fonds nécessaires pour que l'étude des 
phénomènes intellectuels et psychiques puisse être faite d’une 
manière permanente. Dans ce but, l'éminent psychologue désire 
tonder un hôpital pareil à celui de la Salpêtrière, où l’on pour- 
rait examiner scientifiquement « les cas de perte du sentiment de 
l'identité personnelle, de personnalité secondaire, d’hallucination 
persistante, d’amnésie, d'épilepsie psychique, certains cas de 
mélancolie et paranoia apparentes », ainsi que tout ce qui se 
rapporte à l'hypnose. Mais l'Institut devrait aussi s'occuper « de 
l'étude de la prétendue télépathie, des prétendues apparitions 
des morts, des phénomènes médiumniques, de la prétendue 
clairvoyance, et de tous les faits dans lesquels on croit recon- 
naître une acquisition supernormale de connaissances ou une 
production supernormale d'effet physique ». 

Le docteur Hyslop fait suivre ce programme de quelques 
lettres de savants qui approuvent son idée ; entre autres le pro- 
fesseur Pierre Janet, M. Camille Flammarion, le professeur Wil- 
liam James, le professeur Dessoir, de Berlin, le professeur New- 
bold, de l'Université de Pennsylvanie, le professeur Sanford, de 
la Clark University. Il cite enfin ces quelques mots de Gladstone : 
« Les recherches psychiques sont l’ouvrage le plus important 
que l’on puisse faire au monde. » 


Les vêtements des fantômes. 


L'éditeur de l’Occult Review, de Londres, a ouvert un con- 
cours pour lequel il offre un petit prix de 5 livres sterling 
pour la meilleure réponse à la question suivante : « Le fait que 
les fantômes apparaissent habillés, est-il une preuve con- 
cluante que ces apparitions sont de pures hallucinations, ou que 
les histoires qui s'y rapportent ne sont que des inventions con- 
certées ? Si cela n'est pas, comment pouvez-vous justifier cet 
aspect des fantômes, à la lumière de la raison et du sens com- 
mun P Et quelle théorie touchant les apparitions explique- 
t-elle que ces fantômes paraissent généralement habillés des vête- 
ment qu'ils portaient de leur vivant P » 
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La réponse à ce questionnaire ne doit pas excéder douze 
cents mots; elle doit être écrite à la machine. Les concurrents 
doivent signer leur travail d'un pseudonyme ; le vrai nomssera. 
enfermé dans une enveloppe qui portera extérieurement le « nom 
de plume ». Cette enveloppe ne sera ouverte qu'après l’attribu- 
tion du prix. Le directeur ne décidera qu'après avoir pris l'avis 
d’une personne jouissant d’une haute autorité dans le domaine 
des recherches psychiques. Les essais des concurrents doivent 
parvenir à la direction de l’Occult. Review (164, Aldersgate 
Street, London, E. C.) avant le 6 avril. 


Petites Informations. 


. L'édition française du chef-d'œuvre d’Alexandre Aksakof, 
Animisme et Spiritisme, était épuisée depuis plusieurs 
années, ce dont se plaignaient une infinité de spirites ne connais- 
sant pas les langues allemande et russe. La Maison P. Leymarie 
(42, rue Saint-Jacques, Paris) a décidé d'entreprendre une nou- 
velle édition de cet ouvrage, qui sera édité avant le mois de 
septembre. Les 200 premiers souscripteurs ne devront payer 
le volume que 15 francs au lieu de 20, prix auquel il sera vendu. 


,, Le médium MILLER a été obligé de retarder jusqu'à 
l’automne son voyage de San Francisco en France. Quand il 
viendra, il commencera par consacrer quatre ou cing semaines 
exclusivement au groupe que M. de Rochas a constitué avec un 
petit nombre de personnages trés connus en France, n’ayant 
aucune attache spirite, et s'engageant à assister à toutes les 
séances. Aprés cela, Miller semble disposé a accorder des 
séances à des groupes spirites et à d’autres personnes qui se 
proposent d'étudier les phénomènes de matérialisation. 


Le Gérant: Drouarp. 


27-3-06. — Tours, imp. E. ArrauLt et Cie, 


Le PaEAOMITS its de “ MATERIALISATION ” 


A LA VILLA CARMEN, A , ALGER 


ai ‘ 


Notre numéro de décembre 1905 étant épuisé, nous avons 
décidé d’en faire réimprimer la partie essentielle, constituée par 
les articles de Sir OLıvıer LoDGe et MLLE X... sur les phénoménes 

. de la Villa Carmen, à Alger, en y joignant l’article de M. le ProF- 
CHARLES RICHET, paru dans notre livraison de novembre, avec 
les photo-gravures qui l’accompagnent, et d'autres articles parus 
dans nos livraisons. de février et mars et qui sg rapportent égale- 
ment aux expériences d’ Alger. 

Le prix de cette brochure, qui sera publiée sans faute le 5 avril 
et pour laquelle on peut dès maintenant adresser des commandes 
à Administration des Annales des Sciences Psychiques, sera 
de 2 francs. A : 


Les nouveaux abonnés a aux Ainii qui n'auront pas reçu 
les livraisons d'octobre, novembre et décembre 1905, n'auront 
-qu’à demander cette brochure à notre AREAS et ils la 
recevront GRATUITEMENT. 
= Nous enverrons de même la brochure aux personnes qui 
nous feront tenir en échange un exemplaire du numéro des 
Annales de décembre 1905. - 


| | 
= ` Nous possédons un certain nombre d'exemplaires des pho- 
tographies prises dans les séances de la Villa Carmen et nous les 
_ mettons à la disposition de nos lecteurs pour le prix de 6 francs 
les 6 Pme (4 fr. chacune), 
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Se trouvent dans les Librairies suivantes | 
Pour la vente au numéro 


A’ Paris : Librairie LEYMARIE, 42, rue Saint-Jacques. 

Librairie de l'Art LS és 10, rue Saint 
Lazare. 

Librairie E. REY, 8, ‘boulavara des Italiens. 
Librairie E. BERNARD, 1, rue de Médicis(Odéon). 
Librairie Moderne, 19, boulevard Saint-Michel. 
Librairie du Nord, 138, boulevard Magenta. 

A Versailles : Librairie BERNARD, 17. rue Hoche. 

A Montpellier : Librairie Nouvelle, 13, rue Nationale. 

A Nantes : Librairie A. NAUX, 15, rue Mercceur. 

A Constantinople : Librairie MINERVE, PERA, TERE, 

Oy place du Tunnel. 


= - 


“SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET OCCULTES 


; ET | 
SOCIÉTÉS SECRÈTES 


| Lucien BODIN, libraire, 5, rue Christine, PARIS (6°) 


SPÉCIALITÉ D'OUVRAGES RARES ET CURIEUX 


relatifs à l’Alchimie, Astrologie, Cartomancie, Chiroman- 


cie, Démonomanie, Sciences divinatoires, Exorcisme, 
Graphologie, Magnétisme animal et Hypnotisme, Kabbale, 


Magie, Médecine ancienne, Miracles, Mysticisme, Reli- 


gions el Sectes, Bouddhisme, Satanisme, Secrets et Recettes, 
Spiritisme et Psychisme, Traditions et Superstitions 
populaires, Théosophie, Visions et Apparitions, ous. 
SOCIETES SECRÈTES (Franc-Maçonnerie. Sectes orien- 
tales et occidentales, Juifs, Jésuites, Inquisition, etc.). 


CATALOGUE SPÉCIAL ENVOYÉ GRATUITEMENT SUR DEMANDE 
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OI pa; J. MaxweLL 


x "44 Docteur en Médecine, 


on, “Abocat général près la Cour d'Appel de Bordeaux. 


Les séances de la Villa Carmen 
et leurs critiques. 


Les expériences dont M. Charles Richet a publié le 
compte rendu dans le fascicule de novembre 1905 des 
Annales ont donné lieu à d’assez vives polémiques. L’exa- 
men des critiques formulées contre les observations de 
M. Richet m'a paru présenter un vit intérêt pour tous ceux 
qui s'occupent de recherches psychiques, quelle que soit la 
théorie à laquelle ils donnent la préférence. 

Cet intérêt ne se limite pas aux phénomènes métapsy- 
Ciiques proprement dits. La discussion des observations 
de MM. Richet, Delanne et de leurs coexpérimentateurs, 
Comme celle des critiques dont leurs observations ont été 
l'objet a une portée plus générale. lle intéresse les psycho- 
logues, qu'ils étudient la psycholouie normale ou la psycho- 
logie pathologique. Il en est particulièrement ainsi des magis- 
(rats, des avocats, des médecins aliénistes et des médecins 

IV-V. 
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légistes; en effet, cette discussion soulève une question 
capitale en anthropologie criminelle, celle de la valeur du 
témoignage humain. A ces divers points de vue l'analyse 
des expériences de la villa Carmen et des controverses 
qu'elles ont provoquées devait attirer mon attention. Je ne 
résiste pas au désir que j'éprouve de faire connaître au 
lecteur le résultat de mes réflexions. 

Jenepouvais pas, dans l'espèce, avoir recours à la méthode 
expérimentale : il sera nécessaire d'y faire ultérieurement 
appel (1); mais les conclusions que l'expérimentation four- 
nira n'auront pas pour conséquence de confirmer ou d infir- 
mer les expériences de 1905. Elles les rendront plus pro- 
bables ou moins probables suivant que le résultat en sera 
positif ou négatif. Une seule méthode est actuellement 
possible pour apprécier la valeur des observations de 
M. Charles Richet, c'est l'analyse ; c’est aussi la seule 
méthode d'appréciation que comportent les critiques de ses 
adversaires. Pour arriver à déterminer la valeur réciproque 
d’affirmations contradictoires, il convient par conséquent de 
rechercher avec soin : 

1° Les conditions dans lesquelles les faits allégués ont 
été observés ; 

2° Les conditions dans lesquelles ils sont contestés; 

3° La valeur des témoignages produits. 

Jen’examinerai pasle degré de probabilité des faitsallégués. 
Je ne considère pas que cet élément d'appréciation puisse 
être pris en considération dans une discussion purement 
théorique, il est vrai, mais dont l'objet est uniquement 
l'examen de faits qui sont indiqués comme ayant été obser- 
vis. Ces faits, quelque in vraisemblables qu'ils soient, sont 
présentés comme le résultat d'observations positives, faites 
suivant les règles de la méthode expérimentale. I] convien- 
dra de rechercher si ces règles ont été respectées, dans la 
mesure où la nature des expériences le comportait, mais il 


(1) Je renvoie d’ailleurs mes lecteurs aux nombreux récits confir- 
matits publiés dans les Annales. 
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me parait contraire 4 toutes les régles de cette méthode de 
mêler à l'analyse des faits un élément a priori : or le juge- 
ment que nous portons sur la possibilité ou l'impossibilité, 
sur la vraisemblance ou l'invraisemblance d’un fait est une 
affirmation à priori. 

Il ne faut pas s’y tromper. Nous ne pouvons jamais dire 
avec certitude qu’un fait est invraisemblable ou impossible 
parce qu’il nous paraît contraire aux lois de la nature. Une 
argumentation pareille est tout a fait illogique. Les lois 
de la nature, telles que nous les-comprenons, ne sont que 
l’expression de notre expérience passée ; je ne parle pas, bien 
entendu, des conceptions purement théoriques et des 
sciences abstraites comme les mathématiques : nous pou- 
vons affirmer qu’il est impossible par exemple qu'une cir- 
conférence soit un rectangle. Mais ces conceptions et ces 
sciences n'ont rien de commun avec les sciences naturelles 
proprement dites et nous concevons très bien l'existence 
de la géométrie, par exemple, indépendamment de la 
matière dont nous observons les propriétés. Dans l'exemple 
que je donnais plus haut de la circonférence et du rectangle, 
nous pouvons affirmer que l'une ne sera jamais l'autre, 
parce que par définition la circonférence a des propriétés 
que le rectangle n’a pas ; et cependant la circonférence n’est- 
elle pas la limite à laquelle tendent les polygones régu- 
liers P 

Les sciences naturelles proprement dites sont très diffé- 
rentes : les lois que nous y découvrons ne sont que l’expres- 
sion de notre expérience, c’est-à-dire de nos observations. 
Il est certain que notre expérience est limitée et que la 
nature réserve à nos recherches un nombre infini d’obser- 
vations nouvelles. Dans ces sciences, -par conséquent, 
affirmer l'impossibilité d’un fait revient simplement à dire 
qu’il n'a pas encore été observé: rien n'autorise à décider 
qu’il ne le sera jamais. L'histoire du progrès des sciences 
n’est que l’histoire des découvertes nouvelles, c’est-à-dire 
de l’observation de faits jusque-là non encore observés : le 
progrès des sciences n’est en somme que la constante modi- 
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fication des lois de la nature telles qu’une époque antécé- 
dente les formule par rapport à une époque suivante. Les 
exemples de cette incessante modification sont trop con- 
nus pour que je m'attarde à les citer. D'ailleurs, il me 
semble que ma proposition, dans la mesure où je la for- 
mule, est l'évidence même. 

Il ne faudrait pas en conclure cependant que je considère 
comme nouveaux des faits observés par les expérimenta- 
teurs d'Alger. Ils ont été souvent signalés et je citerai 
notamment les expériences célèbres de Sir William Crookes 
et de M. Aksakof. Il en résulte que le fait observé par 
M. Ch. Richet a des précédents en sa faveur et n’est pas 
isolé, unique et encore inconnu. 


LES CONDITIONS DANS LESQUELLES LES FAITS ALLÉGUÉS 
ONT ÉTÉ OBSERVÉS 


L'analyse de ces conditions comprend deux ordres de 
considérations : les unes psychologiques, les autres maté- 
rielles. Les premières concernent les témoins, les secondes 
les faits eux-mêmes. 


1° LES TÉMOINS. 


Je n'examinerai que la valeur des témoins sur les décla- 
rations desquels les phénomènes sont présentés au pubiic, 
c’est à-dire MM. Charles Richet et Gabriel Delanne. Ma 
sélection n’a rien d'injurieux pour les autres expérimenta- 
teurs qui sont tous fort honorables, mais je ne les con- 
nais pas et j'aurais mauvaise grâce à discuter des témoi- 
gnages qui ne se produisent pas. Je ferai exception pour 
Mille X...:elle a publiédans les Annales un récit qui contient 
des détails importants à recueillir; Mlle X.. est un observa- 
vateur avisé, d'une intelligence très vive, d'une perspicacité 
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très grande. J’indiquerai les points sur lesquels ses obser- 
vations confirment celles de MM. Richet et Delanne; mais 
pour ne pas allonger au delà de toute mesure mon analyse, 
je la bornerai aux deux principaux observateurs. 

M. Charles Richet est connu de tout le monde et je mai 
pas à faire l'éloge d'une personnalité comme la sienne. 
Comme témoin, M. Richet a une valeur considérable, il 
est instruit autant qu'intelligent et, chose particulièrement 
importante, il n’a pas de parti pris, n’appartient à aucune 
école et a l'expérience des séances médianiques. 

Il n'a pas de parti pris; toute sa carrière le démontre. 
S il a fini par admettre la réalité des phénomènes métapsy- 
chiques, c’est après les avoir longuement étudiés. Il y a plus 
de vingt-cinq ans que son attention a été attirée sur ces faits 
et ses premières expériences remontent fort loin déjà. 

Il n'a jamais marqué d'enthousiasme mystique pour les 
conclusions matérielles auxquelles il avait été contraint 
d'arriver et n’a jamais présenté de théories. Il faut être 
véritablement bien mal informé pour représenter M. Richet 
comme un spirite honteux ainsi qu'un de ses critiques a 
essayé de le faire. J'aurai d’ailleurs à examiner les alléga- 
tions de ce critique dans la troisième partie de mon ana- 
lyse; pour le moment, je me bornerai a indiquer que 
M. Ch. Richet est au contraire violemment pris à partie par 
tous les journaux spirites à cause des jugements sévères qu'il 
a, récemment encore, portés sur leurs théories favorites. 

Enfin M. Richet a l'expérience des séances médianiques; 
s'il connaît les fraudes habituellement emplovées, il sait 
aussi que les conditions dans lesquelles les phénomènes 
médianiques peuvent être obtenus sont très délicates et 
complètement inconnues ; qu'il est impossible dans une 
certaine mesure d'imposer des conditions déterminées à 
l’avance et qu'il faut savoir, pour les phénomènes trans- 
cendants auxquels l'obscurité paraît nécessaire, se borner 
simplement à observer, comme le font l'astronome et le 
météorologiste. Mais il n'est ni crédule ni naïf, et c’est lui 
qui a découvert à Paris les fraudes de la célèbre Mme Rothe 
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bien avant les démélés de ce médium avec la police alle- 
mande. Le procédé employé par Jui révèle une grande 
ingéniosité. 

M. Richet est en même temps prudent : rappelons ses. 
conclusions : « J’ai cru devoir mentionner ces faits de 
même que Sir W. Crookes a cru devoir, dans des temps. 
plus difficiles, rapporter l’histoire de Katie King. Après 
tout, il se peut que j’aie été trompé. Mais l'explication d'une 
telle erreur aurait un intérêt considérable. » 

Aux yeux d'un magistrat, ce témoin est donc honorable, 
désintéressé, intelligent, instruit, expérimenté, sincère. 

L'intelligence, l’instruction, l'expérience et l'honorabilité 
ne font pas défaut davantage à M. Gabriel Delanne. M. De- 
lanne est ingénieur : il est sorti de l’École centrale avec ce 
diplôme recherché. Depuis son enfance, il est familier avec 
les phénomènes médianiques et son expérience spéciale est 
considérable. 

Mais M. Delanne est un des chefs du spiritisme français: 
il dirige une importante revue, la Revue scientifique et 
morale du Spiritisme. Cette revue publiait depuis plusieurs 
années les comptes rendus des séances extraordinaires de la 
villa Carmen, et M. Delanne peut être suspecté de n’être ni 
désintéressé, ni impartial. Ce soupçon peut venir, je dois le 
reconnaître, à ceux qui ne connaissent pas M. Delanne; 
ceux qui l'ont approché ne sauraient l’avoir. Je connais peu 
cet écrivain, mais je l’ai quelquefois rencontré et j’ai causé 
avec lui des phénomènes que j'étudie et qu'il explique. J'ai 
trouvé en lui de la bonne foi, de la sincérité et l’horreur 
des fraudes qui sont la plaie du spiritisme. M. Delanne est 
persuadé que le devoir des spirites est de démasquer les 
faux médiums, et il ne faut pas oublier que si beaucoup de 
Spirites sont trop souvent naïfs et crédules, il en existe qui 
sont plus soucieux de la vérité. C’est à des spirites que l'on 
doit d’avoir démasqué Mme Williams, Eldred, Craddock, 
Husk et bien d’autres. 

M. Delanne m’a paru appartenir à cette catégorie de spi- 
rites intelligents et sincères. Il est à remarquer à ce point 


LES SÉANCES DE LA VILLA CARMEN 203 


de vue que les récits publiés par les expérimentateurs de la 
villa Carmen lui ont paru si extraordinaires qu’il aurait 
formulé quelques critiques au général Noël. Ce dernier l'in- 
vita à venir s'assurer par lui-même de la réalité des faits. 
(Rev. sc. et m. du sp., 1905, 133.) 

M. Delanne accepta. [l aurait été dans le doute, puisque 
malgré son amitié pour ses hôtes, il écrit (p. 194) : « Mais 
ces sortes d'études sont hérissées de tant de difficultés — qui 
tiennent aux conditions même dans lesquelles les phéno- 
ménes se produisent — qu'il est toujours possible de se 
demander si toutes les mesures de contrôle ont été bien 
prises et dans quelles proportions l'imagination, l'illusion, 
l'hallucination même, peuvent intervenir pour l'explication 
des faits. Et puis la conviction profonde des observateurs 
n’avait-elle pas eu pour résultat de relâcher leur attention P 
Quelques personnes de leur entourage n’avaient-elles pas 
intérêt à simuler ces apparitions ? Toutes ces considérations 
m’engageaient à être d'une extrême circonspection. » 

Est-ce là une sorte de précaution oratoire destinée, par 
un artifice habile, à donner plus de poids à des conclusions 
favorables ? Cela ne paraît pas probable, parce que M. De- 
lanne observa si bien qu’il découvrit une fraude. Il surprit 
le propre cocher du général Noël en train de simuler des 
raps ; il découvrit dans le baldaquin du cabinet des séances 
une pièce d'étoffe, un haick arabe, caché dans le cabinet 
des matérialisations. Il n’hésita pas à en avertir le général 
Noël et fit exclure des séances le cocher Areski. 

Que doit conclure un analyste de ces faits ? d’abord que 
M. Delanne est de bonne foi, puisqu'il ne cache pas un in- 
cident de nature à faire suspecter les expériences auxquelles 
il va assister; ensuite qu'il n'est pas si facile à tromper, 
puisqu'il découvre des fraudes; enfin que les recherches 
faites par lui dans la salle des séances ont été sérieusement 
et soigneusement effectuées, puisqu'il a réussi à découvrir 
le haïck caché dans le baldaquin de la salle des séances. 

M. Delanne paraît donc sincère, prudent et avisé. C’est 
à cette conclusion que la simple équité oblige à s'arrêter. 
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Je n'ai aucune raison d’être agréable à M. Delanne, et 
j'ajouterai, pour écarter l’idée de toute bienveillance per- 
sonnelle, que M. Delanne ne s’est pas montré tendre pour 
mes travaux dont les conclusions sont défavorables à 
l'hypothèse spirite. 

En résumé, l'équité commande de tenir MM. Richet et 
Delanne pour des témoins dignes de confiance. 


2° LES CONDITIONS MATÉRIELLES. 


Ces conditions se ramènent aux principales précautions 
suivantes : 


A. Observations. 


1° Éclairage; 
2° Contrôle des expérimentateurs entre eux; 
3° Contrôle des sujets ; 
4° Contrôle des faits; 
B. Dispositions à prendre avant et après la séance. 
1° Exclusion de tout complice; 
2° Exclusion de tout appareil de fraude; 
3° Vérification après l'expérience. 
Examinons successivement ces différentes conditions. 


A. — OBSERVATIONS. 
1° Eclairage. 


La salle n’était pas dans une obscurité complète. La pièce 
a 4 m. 60 de large sur 5 m. 25 de long, soit un peu 
plus de 24 mètres carrés; elle a 2 m. 60 de hauteur. Elle 
était éclairée par une bougie placée dans une lanterne rouge, 
à 2 m. 25 de hauteur. 

M. Richet dit que la lumière permettait de reconnaitre 
très facilement les diverses personnes présentes à la distance 
de 1 mètre ou m. 50. « Quand le rideau était largement 
ouvert et que les yeuxétaient bien habitués a l’obscurité,on 
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pouvait distinguer les mains, les figures et les vêtements 
des médiums. Toutefois il était assez difficile de les recon- 
naître même avec louverture maximum du rideau. » 
(Annales sc. ps., 052.) 

On voyait donc facilement les expérimentateurs, diffici- 
lement les médiums. 

M. Delanne,de son côté, dit: « Il est difficile de donner une 
idée exacte de l'intensité de la lumière produite dans ces 
conditions. Cependant je puis dire que l'éclairage était suf- 
fisant pour qu’au bout d’une minute environ on pit distin- 
guer parfaitement les personnes présentes assises autour de 
la salle. Bien que je fusse à une distance de 3 mètres 
environ de la lanterne, je pouvais,en faisant un effort d'at- 
teation, voir l’heure à ma montre et lire des caractères du 
corps 12 d'un journal, la Dépêche Algérienne. (Rev. Sc. et 
Mor. du Sp., 1905-1906, p. 199.) 

ll résulte donc des constatations des deux observateurs 
que la lumière était suffisante pour leur permettre de bien 
se voir entre eux : qu'elle ne l'était pas pour distinguer aussi 
bien les médiums. Cependant elle permettait de les aperce- 
voir, notamment dans les parties claires. M. Delanne dit 
même que dans les bonnes séances, il pouvait voir les mé- 
diums des pieds à la tête (1). 


2° Controle des experimentateurs entre eux. 


Les expérimentateurs étaient assis autour d'une table 
ronde placée assez près du rideau fermant le cabinet. La 
pièce, dont j'ai donné les dimensions, est au-dessus d'une 
écurie-remise. Elle est complètement isolée. On y accède 
par une porte, en montant quelques marches qui v condui- 
sent du jardin de la villa. Elle est munie de deux fenêtres 
condamnées, recouvertes d’une toile clouée au mur, sur 


(1) Voyez au sujet de la possibilité de voir ce qui se passait dans 
la salle, p. 207 note et p. 241. Ce dernier témoignage est emprunté 
aux adversaires de M. Richet. 
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laquelle est une tapisserie également clouée au mur. Les 
fenêtres sont l’une à 5 mètres et l’autre à 4 ou 5 mètres au- 
dessus du sol. 

La pièce contient les objets suivants: jen emprunte le 
plan à M. Delanne. C est la porte d'entrée; A et B sont les 
fenêtres recouvertes ainsi qu'il est dit plus haut. En faisant 
le tour de la pièce de droite à gauche, on trouve une bai- 
gnoire F et son chauffe-bains R; la fenétre B; le cabinet 
de matérialisation D. 

Ce cabinet occupe un angle de la pièce : il est formé par 


Fenetre 


ÆZscelier 


É 


areas 
SE 
eee 


Sardi 


deux rideaux en tapisserie cloués à lamuraille par leur bord 
latéral en M et N. Ces rideaux sont mobiles sur une tringle 
d2 fer à laquelle ils sont suspendus par des anneaux. La 
projection superficielle du cabiaet forme donc un triangle 
rectangle : l'angle droit correspond à la jonction des murs 
de la pièce, l’hypoténuse aux rideaux. L’hypoténuse a2 m.50 
de long : la hauteur du triangle est de 1m. 50. 

A 2m. 10 au-dessus du sol, la loge triangulaire qui forme 
le cabinet est fermée par un baldaquin couronnant les 
rideaux. Le plafond du cabinet est fermé par une forte 
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toile grise ; les murs sont peints en gris sombre. Un fauteuil 
d'osier, avec coussin et enveloppe de toile, est placé à 
demeure dans le cabinet. 

En continuant de droite à gauche, on rencontre, après le 
baldaquin, la tenétre A (5 mètres au-dessus du sol de la rue 
Darwin), un bec de gaz muni d’un manchon Auer I; dans 
langle symétrique à celui du cabinet, une cuve en pierre 
G G' séparée en deux compartiments; un poêle P, un 
coffre H. 

Il faut ajouter, pour être complet, quel’augeG G’ est fermée 
par un couvercle en bois revêtu d’étoffe ; un rideau de serge 
verte dissimule la baignoire et le chauffe-bains. 

En face du cabinet, à une distance qui permettait à peine 
le passage d’une personne, estla tabled’expériences E. Autour 
d'elle se plaçaient ordinairement, de droite à gauche, 
Maia B... quatorze ans, sœur de Marthe B... ; Mile X... ; 
M. Richet; Paulette B... seize ans, autre sceur de Marthe; 
M. Delanne; Mme Noël et le général Noël (1). 

Je rappelle que la lanterne rouge éclairant la pièce était 
placée à 2 m. 25 du sol sur une console en bois placée au- 
dessus de la porte C. 

Il résulte des constatations matérielles des expérimenta- 
teurs que l'éclairage leur permettait de se voir distincte- 


(1) Je ne fais porter mon analyse que sur les séances auxquelles 
M. Richet attache une valeur sérieuse. C’est pourquoi je ne parle 
pas des séances résumées par M. Delanne et auxquelles assistèrent 
d’autres personnes que celles ci-dessus nommées. En ce qui concerne 
la chiromancienne Ninon, M. Delanne fait observer avec beaucoup de 
sincérité le détail suivant: cette dame était entrée dans le cabinet 
avant le médium Mlle Marthe: « A différentes reprises Mme Ninon sort 
du cabinet, elle va et vient dans la salle; comme la chaleur est acca- 
blante, Mme X..., en rentrant, avait quitté une écharpe en mousseline 
de soie et l'avait placée sur le couvercle en étoffe qui recouvre la 
cuve située le long du mur de gauche. Au cours d'une des prome- 
nades de Mme Ninon, Mme X..., qui la suivait des yeux, observe 
qu'elle prend son écharpe; elle me le signale immédiatement tout bas; 
Mme Ninon rentre dans le cabinet. 

« Au bout d’un certain temps on remarque une agitation des rideaux 
et entre les draperies on fait toucher à Mme la générale un tissu en 
mousseline de soie. M. Noël le touche aussi. On entend dans le 
cabinet comme des rires étouftés et la température étant suflocante, 
on suspend la séance. A ce moment, on cherche l'écharpe ; elle est 
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ment les uns les autres. Étant données les manifestations 
observées, apparitions d’un être humain susceptible d'être 
photographié et de troubler l'eau de baryte, les constata- 
tions faites permettent d’écarter l'intervention de certains 
des expérimentateurs dans la production du phénomène, 
en ce sens que si le fantôme avait été simulé par l'un des 
expérimentateurs, l'absence de cet expérimentateur eût été 
facilement constatée (1). 

Je n'ai pas à examiner si la position relative des expéri- 
mentateurs et la qualité de la lumière permettaient à 
MM. Richet et Delanne et à Mlle X... de surveiller les mou- 
vements des mains et des pieds des autres assistants. En 
effet, étant données les limites de mon analyse qui neporte 
que sur les matérialisations alléguées, je n’ai à me préoc- 
cuper que de deux choses : 1° l’un des assistants a-t-il pu 
simuler lui-même le fantôme ? A cette question, il faut évi- 
demment répondre que non, Les constatations faites sont 
inconciliables avec cette hypothèse. 

2° L'un des assistants a-t-il pu aider les médiums ou l’un 
d’eux, notamment en lui faisant passer les accessoires né- 
cessaires à la fraude? | 

Sur ce point, la réponse ne peut être donnée avec autant 
de précision. | 


toujours absente. Mlle Paulette déclare que c'est Mme Ninon qui l’a 
enlevée, celle-ci s'en défend vivement. | 

x Au moment du départ de Mme X..., lorsqu'on lui rapporte son 
chapeau au salon, elle trouve l’écharpe tamponnée dans l'intérieur de 
la coiffe. 

« C'est peut-être en état de trance que l'écharpe a été prise, mais on 
comprend combien cet incident me fut désagréable en me faisant 
suspecter le peu de faits que j'avais constatés jusqu'alors. » 

Je cite M. Delanne, parce que son récit me paraît démontrer encore 
une fois : 

1° Sa bonne foi; 

2° L’aptitude des observateurs à découvrir la fraude ; 

3° La facilité avec laquelle ils pouvaient voir ce qui se passait 
dans la salle éclairée à la lumière rouge. M. Delanne indique que la 
u nière était faible ce jour-là. Voyez aussi l'observation d’un avocat 
d'Alger, citée page 240. 

(1) Sur la possibilité de voir à cette lumière ce qui se passait dans la 
salle, voyez note page 205. 
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Il faut remarquer cependant à ce sujet que les personnes 
placées aux extrémités de la chaîne, c'est-à-dire le général 
Noël et Maïa devaient être dans ce cas des complices, soit 
qu'ils fournissent directement les accessoires, soit qu'ils 
aidassent leurs voisins immédiats, Mme Noël d'une part, 
Mile X... d'autre part, à les faire passer. Mais alors, l'exa- 
men de ce cas se rattache à la fraude du médium lui-même 
et sera examiné à son occasion. 

J’ajouterai que d’après les notes communiquées il est ar- 
rivé dans certaines séances que M. et Mme Noël, Paulette 
et Maia soient sortis un instant de la salle des séances. 
Cette circonstance est expliquée par l’intolérable chaleur 
qui régnait à Alger au mois d'août, dans la petite pièce 
hermétiquement close où se faisaient les expériences : cette 
explication est assez naturelle et elle se justifie dans le cas 
de Mme Noël dont la santé laisse à désirer et qui marche 
difficilement seule. 

Peut être eût-il mieux valu s'abstenir de ces sorties: 
cependant puisqu'elles se sont produites, il faut examiner 
avec soin les conséquences qu’elles peuvent avoir, au point 
de vue du contrôle mutuel des expérimentations. Or, il me 
semble qu'elles ne peuvent en avoir aucune. Les expéri- 
mentateurs ne se sont pas réciproquement visités ni fouillés. 
La sortie n’ajoutait donc aucune facilité nouvelle à la 
fraude dont j'ai réservé l'examen tout à l'heure. Il ne faut 
pas oublier d’ailleurs que les personnes qui sortaient se 
mettaient dans une position d’infériorité visuelle relative- 
ment à celles qui demeuraient dans la pièce obscure. L'œil 
s'adapte rapidement d'abord à l’obscurité ; à cette marche 
rapide de l'adaptation succède une progression plus lente 
mais qui nest pas moins continue pendant plus de deux 
heures. De vingt minutes à une demi-heure même l’accrois- 
sement de la sensibilité de l'œil est encore très notable: 
M. Lodge et moi en avons fait l'observation à l’occasion de 
nos recherches sur la luminescence de la sueur de certains 
sujets. Par conséquent, les rentrants voyaient moins bien 
que ceux qui n'étaient pas sortis et s’exposaient à faire de 
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grossières erreurs sur l’acuité de la vue de ces derniers s'ils 
l'appréciaient d'après la leur. Le court éclairage de la pièce 
pendant que la porte était ouverte ne suffisait pas à les 
mettre tous dans les mêmes conditions de sensibilité ocu- 
laire et un fraudeur avisé ne seserait pas exposé à des erreurs 
d’appréciation possibles. 

Enfin, pendant une partie des séances, Mme Noël faisait 
chanter en chœur les expérimentateurs. L'effet du chant 
sur les phénomènes métapsychiques est considéré par les 
spirites comme très favorable. J’ai lieu de croire qu’il en est 
ainsi, et je rappellerai à cet égard les traditions anciennes 
qui attribuent des effets surnaturels au chant. Enchante- 
ment est synonyme de magie. Que ces croyances, répan- 
dues dans tout l'univers, reposent ou non sur des observa- 
tions sérieuses, il faut reconnaître que le chant a un grave 
inconvénient ; il permet de couvrir des bruits suspects. S'il 
ena été ainsi dans les expériences d'Alger, cette circonstance 
n’a pu faciliter que la fraude des médiums avec ou sans la 
complicité de quelque assistant, ce qui sera examiné plus 
tard comme je l'ai dit. Elle est inopérante dans le cas dela 
simulation du fantôme par l’un des assistants. J’arrive 
d’ailleurs à l'examen de cette hypothèse réservée. 


3° Contrôle des sujets. 


Le contrôle des sujets a été, comme le reconnaît M. Ri- 
chet, insuffisant. C'est là une critique que l’on doit formu- 
ler. Les médiums étaient à peine visibles dans le cabinet 
et aucune précaution n'a été prise soit pour les empê- 
cher d’emporter sur eux des accessoires, soit pour les em- 
pêcher d'en recevoir de la main des assistants placés près 
des rideaux. On doit reconnaître qu'il a été possible aux 
médiums, à cause de l'obscurité et du bruit des chants, de 
faire des préparatifs de fraude. 

M. Richet explique que les médiums n’ont pas été 
visités pour des raisons de convenance. Ces raisons sont 
naturellement très fortes, mais elles ont l'inconvénient 
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de laisser une lacune dans les dispositions du contrôle. 

La possibilité d’une fraude imputable aux médiums ne 
peut être éliminée par conséquent que si les faits observés 
sont inconciliables avec une pareille fraude; cela nous 
amène à l'examen du contrôle de ces faits. 


4° Contrôle des faits observés. 


La discussion de tous les faits m’entrainerait trop loin: 
Je me bornerai donc à analyser les constatations faites à 
l’occasion des plus importants. 

Le vendredi 1° septembre, Marthe était seule dans le 
cabinet aux matérialisations (1). 

M. Richet voulant s'assurer que l'apparition était celle 
d’un être vivant, demanda qu'elle soufflat dans un flacon 
plein d’eau de baryte. La « forme » y consentit. Le point 
capital était de s’assurer que ce ne fût pas le médium qui 
soufflât dans le flacon. 

Les notes rédigées par M. Richet aussitôt aprè#la séance 
constatent expressément qu'il a vu à la fois la forme du 
« fantôme » et le médium Marthe. Il a surtout surveillé le 
flacon de baryte que tenait l'apparition, mais quand celle-ci 
se penchait en avant, il pouvait voir la figure de Marthe, 
« vaguement, il estvrai, car obscurité était trop grande pour 
qu'on put reconnaitre ses traits », mais il a certainement vu 
ses mains. M. Delanne, mieux placé que M. Richet,a pu 
voir complètement Mlle Marthe B... 

Ces constatations, qui sont positives, démontrent que 
les expérimentateurs ont observé : 


(1) Il y a sur ce point un lapsus dans l’article de M. Richet qui 
confond le début de la séance du 1° septembre avec celui de la 
Séance du 29 août (p. 653); mais le texte page 654 implique bien que 
Marthe était seule dans le cabinet. 

L'erreur s'explique ; dans sa discussion, M. Richet commente deux 
faits, Pun du 1° septembre, l'autre du 29 août : il ne distingue pas, 
comme il aurait dû le faire, les conditions différentes qui existaient 
quant aux sujets ; mais sa discussior, je le répète, montre clairement 
qu'il n'y avait que Marthe à surveiller dans le cabinet. L'erreur 
signalée n'existe pas dans les notes prises par M. Richet. 
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1° Une forme humaine ; 

2° Une forme vivante, exhalant de l'acide carbonique en 
respirant ; 

3° Une forme humaine vivante qui n'était pas Marthe B... 

On est donc réduit à cette alternative : MM. Richet et 
Delanne se trompent en affirmant ces faits ; 

Ou bien s'ils ne se trompent pas, ils ont été trompés par 
un complice. 

La première alternative ne me paraît pas admissible; 
ces messieurs affirment un fait observé par eux. Elle doit 
être exclue si l’on apprécie suivant les règles plus haut 
données la valeur de leur témoignage, confirmé d'ailleurs 
par d'autres témoins. 

Il reste la seconde qui sera examinée plus tard. 

Il est évident que cette expérience exclut l'hypothèse du | 
mannequin. 

Le mardi 29 août, M. Richet a observé un phénomène 
qui lui a paru « d'importance primordiale ». 

Les médiums étaient Marthe et Aïscha. 

Voici, sommairement reconstituée, la physionomie de la 
séance : 

Mile X... n'y assiste pas ; 

Prière par Mm2 Noël (1); celle-ci magnétise fortement 
les médiums; 

Mme Noël sort, puis rentre. 

Au bout de 40 minutes environ, le rideau de droite est 
tiré. M. Delanne voit Aïscha, mais ne voit pas Marthe. 

Quelques minutes après {2 à 3), l'apparition se fait voir 
à l'ouverture des rideaux O. 

Je donne ici un diagramme, nécessaire à suivre pour se 
rendre compte de l'importance que les phénomènes ont eue 
ce jour-là pour les expérimentateurs. 


(1) [Il ne faut pas oublier que les séances avaient lieu chez Mme Noël 
dont les convictions spirites sont avérées. [I est de règle, chez les 
Spirites, de commencer les séances par une prière destinée, selon 
leurs croyances, à écarter les mauvais esprits. Les convenances ne 
permettaient pas de s'opposer à cette inotfensive pratique. 


LES SÉANCES DE LA VILLA CARMEN “> 213 


L'apparition a un turban, une tunique blanche, et un 
vêtement brodé d’or par-dessus. | | 

Marthe est en partie visible : Aïscha l’est complète- 
ment. se 
Le fantôme rentre dans l'angle de gauche du cabinet, 
en À. po as 

Suivent les incidents relatifs à la photographie numéro- 
tée 1 dans l’article de M. Richet. Le magnésium a fonctionné 
irrégulièrement ; M. Richet a dû sortir pour aller chercher 
de l'alcool ; il rentre et au moment où le jour pénètre dans 
la salle par la porte entr'ouverte, M. Delanne voit à la fois 
la forme matérialisée et les médiums. 

La photographie prise, l'apparition sort du cabinet. 

Ici il y a une curieuse divergence entre le récit de M. De- 
lanne et celui de M. Richet. 

M. Delanne raconte que « le fantôme » sort du cabinet 


A C 


Y 
LB 


à la requête de Mme Noël. Il vient dans la salle à côté de 
M. Noël, puis sa taille diminue ; «il s'enfonce verticale- 
ment dans le sol et disparaît avec une très grande rapidité, 
sans laisser aucune trace, en produisant un bruit comme si 
Un corps matériel s’effondrait sur le parquet. 

«Il ressort des rideaux et recommence encore une fois le 
Phénomène, 

«Au bout d'un instant, il se fait voir de nouveau toujours 
Parfaitement matérialisé. Mme Noël s'assied sur les genoux 
de son mari pour se rapprocher du fantôme, l'apparition à 

IV-V.. 
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demi sortie du cabinet l'embrasse et tout le monde entend 
le bruit du baiser... 

«Quelques minutes après, par l'ouverture des rideaux on 
voit le fantôme passer dans la partie droite. Notre attention: 
est fixée de ce côté. Alors se produit un phénomène du plus. 
haut intérêt. En dehors du cabinet, dans l’angle de droite 
de la chambre, sans que la draperie ait remué, à côté de 
Mile C... (Maia), on entend comme le déplacement d’une 
chaise et sur le parquet au point A (X du diagramme), je 
vois quelque chose de blanc qui s'élève du sol et prend 
rapidement une forme. C’est Bien Boa, bien matérialisé, 
tel que nous l'avons vu tout à l’heure. Il se dirige vers 
l'ouverture des rideaux en titubant un peu comme si la 
marche lui était difficile. Enfin il rentre et referme les 
rideaux. | 

« On distingue encore une fois ou deux la tête de B... par 
l'entre-bâillement supérieur des rideaux et la séance prend 
fin (p. 391). » 

M. Richet place l'apparition du fantôme en X avant sa 
disparition près du général Noël. Comme M. Delanne, il 
rapporte deux disparitionssoudaines près du général, comme 
` si le fantôme s’effondrait sur le sol ; mais, contrairement à 
M. Delanne, il indique une nouvelle émergence du fantôme: 
directement du sol près du général, dans la fente des. 
rideaux, alors que M. Delanne fait sortir le fantôme du 
cabinet par la même fente. 

Quelle est la valeur de ces contradictions au point de vue 
de l'observation des faits? L’interversion des phénomènes 
n'a pas grande importance : il n'ont entre eux aucune 
relation autre que la contiguité dans le temps. Le fait que 
l'un a été le premier, l'autre le second n'est pas un détail 
en lequel l'attention des observateurs s'est portée. Toutes 
leurs facultés étaient concentrées sur l'observation des condi- 
tions danslesquelles les phénomènesse produisaient etla con- 
centration de leur attention sur des points déterminés avait 
pour effet d’affaiblir relativement la fixation des circons- 
tances étrangères à celles sur lesquelles l'attention se portait. 
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L’ordrerelatif des apparitionsest justement un de ces points : 
il était hors du champ de l’attention et ne s'est pas aussi 
bien fixé dans la mémoire. C’est là l'effet d’une loi phy- 
siologique trop connue pour qu'il y ait lieu d’insister. 

La contradiction relative à la seconde apparition du fan- 
tôme près du général Noël est plus sérieuse et il faut abso- 
lument choisir entre la version de M. Richet et celle de 
M. Delanne. C'est évidemment la première qui doit être 
préférée ; il résulte en effet des notes de M. Richet que son 
attention s'est portée avec toute sa force sur l'observation 
d’un phénomène qui lui paraissait démonstratif; il a pu 
négliger les circonstances qui n'étaient pas en connexion 
directe avec les conditions d’authenticité cherchées par lui: 
mais dès qu'un fait véritablement intéressant survenait, son 
attention se dressait en quelque sorte et l'abondance de ses 
notes montre l'effort qu'il faisait. 

De plus, M. Richet était particulièrement bien placé pour 
observer ce fait: ilétaità côté de Maia, enfant dequatorzeans; 
celle-ci ne devait pas gêner M. Richet qui est de hautetaille ; 
de plus, à peine M. Richet eût-il aperçu la lueur blanche 
sur le sol, en X, qu’il! se pencha au-dessus de la table 
pour l’observer avec soin; mouvement facile et suftisant 
pour un homme très maigre et qui a environ I m. go de 
taille. 

Que dit-il avoir observé : « Je vois, sans que le rideau se 
déplace, une lueur blanche en X, sur le sol, en dehors du 
rideau, entre la table et le rideau. Je me lève à demi pour 
regarder par-dessus la table. Je vois comme une boule 
blanche, lumineuse, qui flotte sur le sol et dont les contours 
sont indécis. Puis, par transformation de cette luminosité 
blanchatre, s'élevant tout droit, très rapidement, comme 
sortant d'une trappe paraît B... De pas très grande taille à ce 
qu'il me semble... Il se trouve placé entre la table et le 
rideau, étant né, pour ainsi dire, du plancher en dehors du 
rideau (qui n'a pas bougé). Le rideau tout le long de 
l'angle B est cloué au mur, de sorte qu'un individu vivant, 
pour sortir du cabinet par là, n'eûteu d'autre moyen que 
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de ramper sur le sol et de passer sous le rideau. Mais l’issue 
a été subite et la tache lumineuse sur le plancher a précédé 
l'apparition de B... en dehors du rideau, et ils’est élevé tout 
droit. » 

Puis M. Richet raconte, comme M. Delanne, la dis- 
parition du fantôme aux pieds même du général Noël, et 
ajoute l'avoir vu se reformer dans la fente du rideau de la 
même manière. 

M. Delanne, plus éloigné que M. Richet, n’a pu voir ce 
dernier phénomène aussi bien que celui-ci, pour lui le fan- 
tome a pu paraître sortir de la fente, alors que Richet, plus 
attentif et placé plus près, l'a vu s’y former par dévelop- 
pement ascensionnel rectiligne rapide. De sorte que la diver- 
gence entre le récit de MM. Delanne et Richet s'explique 
par la différence de leurs positions respectives. 

L'étude et l'analyse des témoignages montre donc: 

1° Que la version de M. Richet est la plus acceptable; 

2° Que la contradiction n’est qu’apparente. 

Je n'ai pas besoin d’ajouter que ces discordances démon- 
trent encore que les observateurs non seulement sont d’une 
sincérité évidente, mais qu'ils ont même poussé leurs scru- 
pules jusqu'à ne pas comparer leurs notes. Nous avons donc 
dans leurs récits deux comptes rendus entièrement indé- 
pendants l’un de l'autre, faits dans un esprit différent, par 
deshommes également sincères, mais observant à des points 
de vue qui ne sont pas identiques. J'aime infiniment mieux 
des témoignages de ce genre, ayant par expérience la mé- 
fiance des témoins qui disent trop exactement la même 
chose. 

Les constatations qui précèdent ont pour le lecteur im- 
partial l'importance la plus grande. 

L'apparition s'est développée sous leurs yeux, à 50 ou 60 
centimètres peut-être de M. Richet. Elle s’est développée de 
bas en haut, en ligne droite, comme sortant d’une trappe. 
Elle a disparu de même, en un point distant de 1 m. 50 
environ du premier. 

Quelles sont donc les conséquences de ces constatations 
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matérielles, observées dans les conditions ci-dessus énumé- 
rées : i 

1° Que ce n’est pas Aïscha; 

2° Que ce n`est pas Marthe. 

En effet, elles auraient dû sortir du cabinet, soit par la 
fente, ce qui est contredit par les faits observés; 

Soit par le côté des rideaux près du mur, en B;cequi est 
encore contredit par les faits observés; 

Soit enfin par dessous le rideau; mais alors ils l'auraient 
vu bouger, ce qu'on a constaté dans d’autres circonstances 
où le fantôme a exécuté cette manœuvre. Il est impossible 
à un corps humain de soulever un rideau sans le remuer. 
Cette supposition est donc encore une fois contredite par 
les faits observés. 

Reste donc l'hypothèse d’un complice, pénétrant par une 
trappe. | 

Je ne veux pas m’étendre davantage sur les constatations 
des expérimentateurs dont j'analyse les comptes rendus : 
au point où j'en suis arrivé, il est acquis que leurs observa- 
tions comportent l'attestation de faits incompatibles avec 
les autres faits suivants : 

1° Usage d’un mannequin; . 

2° Simulation du fantôme par le médium lui-même ; 

3° Simulation du fantôme par un assistant. | 

Jusqu'ici l'hypothèse d'un complice n’est pas écartée ; 
j'ajouterai cependant que pour expliquer la formation du 
fantôme s'élevant verticalement du sol, et sa disparition 
perpendiculaire, il faut admettre l'existence de deux trappes 
au moins; l’une en X, lautre en O. 

Telles sont les conclusions auxquelles l'analyse nous a 
conduits; il convient maintenant de la pousser plus loin et 
de voir si les expérimentateurs indiquent avoir pris de suf- 
fisantes précautions contre la fraude, et notamment contre 
l'introduction d'un complice. | 


f 
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B. — DISPOSITIONS PRISES AVANT ET APRÈS LES SEANCES. 


1° Exclusion de tout complice. 


Les mesures prises devaient permettre de s’assurer 
d’abord qu'aucun complice n’était caché dans la salle, cu 
n'y pénétrait au cours des expériences. 

La première de ces conditions était remplie de la manière 
suivante : les expérimentateurs pénctraient dans la salle et 
la visitaient avec soin. Cette visite parait avoir été faite ala 
lumiére du bec de gaz muni d’un manchon Auer, bec placé 
a droite de la porte d’entrée. MM. Richet et Delanne ont 
toujours visité avec soin la salle des séances: M. Richet 
(p. 651) indique que cette visite était minutieuse « de sorte, 
dit-il, que je puis affirmer que nulle personne n’était cachée 
dans la pièce ». 

M. Delanne est aussi affirmatit. 

Quelle est la valeur de cette affirmation qui porte sur un 
fait négatif et qui ne peut prouver qu'une chose : c'est que 
les expérimentateurs n'ont aperçu aucun personnage dissi- 
mulé dans la pièce ? 

Sa valeur dépend évidemment de trois facteurs princi- 
paux qui sont : 

1° La facilité que lintrus pouvait avoir à se cacher; 

2° L’aptitude des expérimentateurs à faire des recherches; 

3° Le soin avec lequel elles ont été faites. 

1° La chambre contenait quelques fauteuils et les meubles 
indiqués ci-dessus. La cuve ne pouvait fournir aucune 
retraite d’après les indications données. Il en serait autre- 
ment du poêle, du bahut, de la baignoire et de son chaufte- 
bains couverts par un rideau de serge verte ; mais les indi- 
cations précises des observateurs montrent que ces meubles 
ont été visités avec soin, de même que les fauteuils, le ca- 
binet et le baldaquin. I] est difficile d'admettre qu'un 
homme ait pu se dissimuler et échapper aux recherches 
combinées de trois personnes au moins, Mlle X..., 
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M. Richet et M. Delanne. Il n’aurait pu échapper aux 
recherches qu’en se réfugiant successivement d'une cachette 
à l’autre et comment dès lors aurait-il pendant une longue 
série de séances, au cours de cette manœuvre difficile, heu- 
reusement échappé aux recherches des expérimentateurs, 
faites, ne l'oublions pas, dans une salle assez petite et vive- 
ment éclairée P 

2° Il faudrait alors supposer que MM. Richet, Delanne et 
Mile X.., sont d’une inexpérience absolue. Tous ceux qui 
les connaissent s’inscriraient en faux contre une pareille 
assertion. J’ajouterai que j’ai déjà cité trois faits qui mon- 
trent queM. l'elanne et Mlle X..., non seulement visitaient 
sérieusement la pièce, mais encorequ'ils étaient parfaitement 
<apables de découvrir et de signaler les incidents suspects. 
Les observateurs ont donc montré leur aptitude à faire les 
recherches nécessaires. | | 

3° Les ont-ils sérieusement faites P Sur ce point nous 
avons leur affirmation formelle : les faits que je viens de 
rappeler démontrent eux aussi que les recherches étaient 
sérieuses. | 

Il en résulte que les constatations faites sont contradic- 
toires avec l'hypothèse d'un complice pénétrant dans la salle 
avant les expériences. 

Aurait-il pu y pénétrer au cours de la séance: il faut sup- 
poser pour que cela soit qu'il profitait des sorties imposées à 
Mme Noël par son état de santé, sorties qu’elle était obligée 
d'effectuer avec d’autres observateurs, soit qu'il entrait par 
une ouverture ignorée de MM. Richet et Delanne. 

J'ai déjà fait remarquer qu'il lui était impossible de péné- 
trer par la porte au cours de la séance. Les expérimenta- 
teurs dont j'analyse les témoignages étaient restés dans la 
salle : leurs yeux s'étaient accoutumés à l'obscurité et ils 
auraient aisément vu le personnage supplémentaire qui 
entrait. 

Dire que ce dernier aurait profité de l’éblouissement 
produit sur les yeux plus sensibles des personnes demeu- 

rées à l'obscurité pour entrer, c'est oublier que celui qui 
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venait du dehors pénétrait dans une pièce relativement 
tout à fait obscure pour lui; que pour entrer dans le ca- 
binet il lui aurait fallu parcourir une distance de plus de 
3 m. 50, contourner la table, passer devant MM. De- 
lanne et Richet, ou ramper sur le sol, ce qui l’exposait à 
une découverte plus sûre encore. Ce que j'indique est en 
pratique si certain, que je défie qui que ce soit de réussir 
l'opération dont je conteste la possibilité, alors surtout 
qu'elle n'aurait pas réussi une fois mais vingt! Ceci d’ail- 
leurs ne s'applique pas aux séances du soir. J’ajouterai que 
dans une circonstance. au mement où M. Richet rentrait, 
M. Delanne a vu, à la lumière du jour, le fantôme et Marthe, 
à la fois. 

Le complice aurait-il pénétré par une ouverture clandes- 
tine dans le plafond, les murailles ou le plancher? Les 
constatations matérielles faites par MM. Richet et Delanne 
sont en contradiction avec cette nouvelle supposition. 
L'hypothèse de louverture dans le plafond est hors de 
question pour deux raisons: la première, c’est qu’elle est 
contredite par l’allure même des phénomènes ; la seconde 
c'est qu’il eût été impossible au visiteur, sans être aperçu, 
de sauter du plafond sur le sol, de refermer la trappe et 
surtout de la rouvrir et d'y remonter. 

Comme pour le cas précédent, l'hypothèse d’une porte 
secrete dans l'appartement doit être écartée. Les murailles 
du pavillon sont isolées, elles ont été explorées à l’intérieur 
comme à l'extérieur. 

Reste la trappe dans le plancher. Ici encore les constata- 
tions matérielles rendent son existence inadmissible. Le 
sol de la salle est formé de carreaux; ces carreaux sont 
recouverts d’un tapis de linoléum ; près du cabinet il y a 
une carpette en feutre sur le linoléum. Au-dessous, le 
plafond est blanchi à la chaux ; sous le cabinet, il était 
couvert de toiles habitées par les araignées qui les avaient 
tissées et qui ne paraissaient avoir jamais été dérangées. 

Enfin, pour expliquer les phénomènes du 29 août, il 
faudrait supposer non plus une trappe, mais deux ! 
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Toutes ces suppositions sont contraires aux affirmations 
des expérimentateurs et il faut admettre que leurs affirma- 
tions paraissent l'expression de la vérité : dans la négative 
en effet, on est contraint de construire des hypothèses qui ne 
concordent pas avec les faits indiqués. 

Ces considérations permettent donc de retenir comme 
résultant des observations : 

1° Qu’aucun complice n'a pénétré avant la séance dans 
la salle ; 

2° Qu'aucun complice n'y a pénétré pendant la séance. 

Mais on ne trouve aucune indication excluant la com- 
plicité possible de quelques-uns des expérimentateurs. J'ai 
indiqué déjà dans quelle mesure une pareille complicité a 
pu se produire ; elle n’a pu consister qu'en la fourniture aux 
médiums d'accessoires frauduleux et sera ultérieurement 
examinée. 


2° Exclusion de tout appareil de fraude. 


C'est en effet sur ce point que les expériences de MM. Ri- 
chetet Delanne prêtent à la critique : aucune précaution 
n'a été prise pour se prémuair contre la fraude des mé- 
diums. 

Dans quelle mesure cette fraude expliquerait-elle les phé- 
nomènes observés, étant données les conditions des obser- 
vations indiquées par les expérimentateurs ? 

Je considère que la fraude peut en expliquer un certain 
nombre, mais qu’il est difficile qu’elle les explique tous. J'ai 
choisi deux exemples dans lesquels la fraude des médiums 
paraît une hypothèse en contradiction absolue avec les faits 
observés. 

Ces faits sont : 

1° Visibilité simultanée des médiums et de la forme; 

2° La forme est un être vivant, non un mannequin; 

3° M. Richet et M. Delanne ont vu la forme se dévelop- 
per sous leurs yeux, en dehors du cabinet; 

4° Les médiums ne sont pas sortis du cabinet. 
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3° Vérification après la séance. 


Les considérations ci-dessus présentées sous le n° B, r° 
prennent une portée plus considérable encore si l’on songe 
que les expérimentateurs après la séance faisaient une 
seconde visite « minutieuse » de la salle, «avec autant de 
soin qu'avant la séance ». Cela contribue à fortifier les 
constatations dont MM. Richet et Delanne affirment l’exac- 
titude. Les difficultés qu’auraient eues les complices pour 
l'entrée se rencontreraient encore pour la sortie. 

Telles sont les conclusions auxquelles conduit l'analyse 
des expériences de MM. Ch. Richet et Delanne, telles que 
leurs comptes rendus permettent de la faire. On peut en 
résumer ainsi les résultats. . 

Ces expérimentateurs sont des témoins de premier 
ordre. | 

Leurs constatations tendent à établir les faits suivants : 
Un être ayant l’apparence d'un être humain vivant s'est 
manifesté dans une salle absolument close sans qu'il soit 
possible d'expliquer l'apparente survenance de cet être soit 
par l'intervention d'un complice, soit par une simulation 
des médiums. 

Cependant, M. Richet est moins affirmatif que M. De- 
lanne et il admet la possibilité de la fraude de Marthe aidée 
de complices pris parmi les expérimentateurs. Il ajoute qu'il 
ne croit pas cependant à l'existence d’une pareille fraude. 
En effet, la lumière était assez forte pour permettre aux ob- 
servateurs de se surveiller mutuellement et tout mouve- 
ment suspect aurait été aisément découvert. Il aurait fallu 
que le complice exécutât des mouvements compliqués : 

1° Se débarrasser des accessoires cachés; 

2° Les faire passer dans le cabinet; 

3° Les reprendre; 

4° Les remettre sous les vétements. 

Ajoutez a ces difficultés celles qui résultent de la jonction 
des mains, les expérimentateurs formant la chaine. 
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IT 


Ces faits ont été contestés et les critiques n’ont pas été 
épargnées à M. Richet. Je dois dire que si ses expériences 
ont été accueillies avec réserve par les savants les plus 
autorisés, elles n’ont été attaquées avec violence que par 
des personnalités ne figurant pas encore au premier rang 
et peut-être désireuses de se mettre en évidence. Je m'ex- 
cuse de ne pas les nommer. Je ne veux donner à mon 
analyse aucune allure personnelle : je suis persuadé que 
les adversaires des expérimentateurs d'Alger n’ont obéi 
qu’au souci des intérêts de la science et qu’ils dédaignent la 
réclame. Je me permettrai cependant de leur montrer 
qu'en certaines circonstances ils ont dépassé, involontai- 
rement sans doute, les bornes de la discussion courtoise; 
ce ne sera pas pour les attaquer à mon tour, mais seulement 
pour faire œuvre d’analyste. 

Trois ordres de critiques ont été formulées contre les 
expériences de M. Richet : les uns ont critiqué sa méthode, 
d'autres ont expliqué ses observations par la fraude du 
médium, d'autres par l'intervention d'un complice. Exami- 
nons successivement ces critiques. 


1° La méthode. 


Cette critique ne saurait longtemps arrêter l'attention : 
il n'existe encore aucune méthode applicable aux phéno- 
ménes que M. Richet devait observer. Il n'avait qu'une 
chose à faire : se conformer aux procédés habituels de ceux 
dont il était l'hôte et observer attentivement. Et c’est ce 
qu'il a fait. 

«lla eu tort!» dit un médecin dont les travaux sur 
lhypnotisme et la suggestion sont estimés. 

Pourquoi a-t-il eu tort ? Vous ne le devineriez pas! Je 
veux bien que ce médecin se soit imprudemment aban- 
donné aux périls de l'interview et qu'il n'ait pas bien 
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réfléchi à la portée de ses expressions, mais il a laissé 
imprimer ceci : 

« Quand on croit qu'il y a un fantôme, on est autorisé à 
donner ce coup de poignard. Si on ne le fait pas c'est qu'on 
craint d'être poursuivi pour homicide par imprudence; 
par conséquent, cest qu'on ne croit pas sincèrement aux 
fantômes. | 

« Le coup de poignard ou le coup de fusil contre les fan- 
tomes. ou même simplement une solide volée de coups de 
bâton, voilà le vrai contrôle expérimental ! » (La Presse, 
g janvier 1906.) 

Peut-on souhaiter quelque chose de plus enfantin! 
Aussi emprunterai-je à une autorité dont le savant hypno- 
tiseur, malgré sa modestie, ne contestera sans doute pas la 
compétence, ces paroles qui le condamnent : « Nous avons 
pu nous assurer que la plupart de ceux qui n’ont eu à enre- 
gistrer que des insuccés ou des accidents le doivent unique- 
ment à leur défaut de méthode, à leur 2nexpérience et à 
leur incompétence. Entre les mains d'un maladroit, d'un 
brutal ou d’un tgnorant,il est naturel que l'hypnotisme 
devienne aussi dangereux que peuvent l'être la digitale ou 
l opium entre les mains d’un empirique. Quant à la simu- 
lation tant de fois invoquée pour discuter les résultats des 
expériences, nous n’hésitons pas à déclarer que,selon nous, 
l’écueil réside bien moins dans la simulation consciente ou 
inconsciente du sujet, toujours facile à déjouer (!), que 
dans les idées préconçues de l’expérirnentateur. » (Rev. de 
l'Hypnotisme, 1888, p. 3.) 

Ai-je besoin de souligner maintenant l’excentricité des 
aperçus échappés à l'éminent spécialiste ? Notez que ce sa- 
vant médecin nest pas seul de son avis et qu'il s'est trouvé 
un autre médecin pour recommander le même procédé 
expérimental. 

Comme médecin, je ne puis que conseiller aux expéri- 
mentateurs de s'abstenir de tout coup de couteau et de 
revolver ; comme magistrat, je puis leur donner l'assurance 
qu'en cas de mort ou de blessures du soi-disant tantôme, 
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ses agresseurs passeraient en cour d'assises ou eu police 
correctionnelle. 

D'ailleurs le médecin qui conseille cette extraordinaire 
expérience n'est pas logique avec lui-même. I] sait que l'on 
critique les crimes de laboratoire suggérés aux hystériques. 
Mes lecteurs connaissent ce genre classique d'expériences. 
On endort un sujet, on lui conne un coupe-papier en lui 
disant que c’est un poignard et on lui suggère de poignarder 
M. X..ou Mme Y.. Le sujet exécute la suggestion donnée; 
mais beaucoup d’observateurs pensent que le sujet se rend 
compte de l'impossibilité du crime qu'on lui suggère; il 
l’exécute parce qu'il le sait simulé. Pourquoi Pimperuens 
critique ne donne-t-il pas l'exemple ? L’hypnotisme est sa 
spécialité et tout le monde rend hommage a sa grande com- 
pétence. Que ne suggére-t-il un crime véritable pour savoir 
enfin si le sujet l'accomplira P 

ll est trop sage pour le faire et je l'en félicite. Aussi m'ex- 
cusera-t-on de ne pas trop prendre au sérieux sa boutade. 

Que prouverait d’ailleurs une semblable expérience P 
Rien, absolument rien. Cela parait invraisemblable et pour- 
tant rien-n est plus vrai. 

Supposer en effet que le « fantôme matérialisé » doit sup- 
porter sans inconvénients pour lui-même ou pour les autres 
la balle d'un revolver et la lame d’un couteau. c'est faire 
une hypothèse à priori qui consiste à admettre implicite- 
ment que la matérialisation n'a aucune connexion avec le 
médium etqu elle constitue un être distinct comme le serait, 
au sens théologique, un saint, un ange, une âme du pur- 
gatoire ou un diable qui apparaîtrait. Or il n’est pas dé- 
montré que cette hypothèse empruntée par mon savant con- 
frère, inconsciemment sans doute, aux dogmes de |’ Église, 
soit la vraie. 

La théologie elle-même admet des tempéraments à cette 
théorie et enseigne que dans certains cas de sorcellerie, par 
exemple, l'être apparent est le sorcier transformé ; que, par 
conséquent, les blessures qui lui seront faites atteindront le 
sorcier ou le magicien. C'est ce que l'on appelle la réper- 
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cussion et les procès de sorcellerie en offrent de nombreux 
exemples. Je ne veux pas dire que ces exemples soient 
authentiques : je me borne à indiquer l'existence de la 
croyance qu'ils révèlent (1). 

Les expériences récentes tendent à confirmer cette manière 
de voir. [l est évident que je ne veux encore une fois en 
garantir aucune. Je n’ai jusqu’a présent observé que des. 
faits fort éloignés du phénomène complet. mais j'en admets 
la possibilité. Ce que j'ai vu me porte à penser que 
MM. Crookes, Aksakof et Richet doivent ou peuvent avoir 
raison. | 

Ce que je veux dire c'est que les expériences de 
MM. Crookes et Aksakof, pour ne citer que les plus célèbres, 
tendraient, si elles sont exactes, à faire considérer le fantôme 
matérialisé comme constitué aux dépens de l'organisme des. 
sujets. Je rappellerai la maladie de Mme d’Espérance tou- 
chée par un expérimentateur imprudent et celle de Flo- 
rence Cook après qu'on eut serré avec brusquerie l'être 
matérialisé. 

MM. Richet, Delanne et leurs co-expérimentateurs. 
savent tout cela. Ils ont sollicité vainement la permission 
de toucher le fantôme : ils ont sagement agi en n’enfrei- 
gnant pas une défense que non seulement les convenances. 
mondaines commandaient à des invités de respecter, mais. 
encore que les précédents connus d'eux les obligeaient à ne 
pas violer. Ils n’ont pu qu’observer, non expérimenter ; plus 
tard, quand les conditions de la production des phénomènes. 
métapsychiques seront mieux connues, on pourra sans 
doute expérimenter. L’expérimentation n'est pas toujours. 
possible avec des faits nouveaux. 

It résulte de tout cela que ce sont les expérimentateurs 
selon le cœur du savant médecin qui agiraient en mystiques! 
M. Richet et ses compagnons ont au contraire agi en expé- 


(1) Voyez notamment l'histoire du presbytère de Cideville. La 
croyance au pouvoir destructeur des pointes sur les fantômes est bien 
connue. 
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rimentateurs prudents, honnêtes : ils se sont abstenus d'un 
acte qui eût été déloyal, il faut bien le reconnaître, et dont 
ils ne pouvaient mesurer les conséquences. 


2° La fraude des médiums. 


C'est encore un médecin qui l'aurait démontrée ; lar- 
gumentation de ce savant ne porte que sur un point de 
détail : la photographie de l'apparition. 

J'avoue bien volontiers moi-même que ces photographies 
me déconcertent. La forme qui s’y montre est vêtue d’un 
drap blanc, elle a une coiffure extraordinaire, une moustache 
et une barbe qui ont l'air de postiches. Je dois dire d'autre 
part que la figure n’est pasun masque : l'examen au stéréos- 
cope montre que c'est le visage d’un être vivant. M. Richet 
m'assure d’ailleurs que le fantôme a cligné des yeux au 
moment où l'éclair de magnésium s'est produit. 

En tous cas la photographie prouve bien qu'il n'y avait 
pas une hallucination et je n'aurais rien à dire de plus que 
M. Lodge à l’article duquel je renvoie le lecteur. (Annales 
des Sciences psychiques, 1905, p. 713.) 

ll n’y a pas grand intérêt d’ailleurs à s’attarder à l'hypo- 
thèse du docteur. Elle est manifestement contredite par les. 
faits puisque le « fantôme » a fait l'expérience du flacon de 
baryte, qu'il s’est promené au-devant des rideaux et qu'il a 
embrassé quelques dames! Tout cela rend absolument 
inopérante l'explication proposée et il n’y a pas lieu de s’y 
arrêter. Un mannequin m'aurait jamais fait tout ce que je 
viens de dire. | 


3° Le complice. 


J'en demande pardon à mes lecteurs, mais c'est encore 
une fois un médecin qui a démontré l’existence d'un com- 
plice. Ce médecin est un aliéniste distingué : il a notamment 
publié sur « l’hystérie de sainte Thérèse » une étude fort 
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documentée. ll y fait preuve d’une vaste érudition et d’une 
connaissance approfondie de la mystique ; il se meut avec 
une rare aisance dans les sentiers difficiles de son interpré- 
tation. Les états d’oraison — je dois, il est vrai, dire qu'il 
prend ce motau sens ordinaire de prières — n’ont pour lui 
aucun mystère. [l en attribue l'invention à sainte Thérèse, 
ce qui est une intéressante découverte et démontre |’inexis- 
tence des écrivains mystiques du cinquième au seizième 
siècle; cela donne à son étude une saveur particulière. 

Il se montre un farouche adversaire du mysticisme et il 
a, je crois, non seulement exécutésainte Thérèse, maisencore 
exterminé quelques vierges miraculeuses. Ce savant aurait 
recueilli les aveux de M. Areski, cocher congédié par le 
général Noël. Areski, — c'est Areski dont M. Delanne avait 
démasqué les fourberies, après avoir fait au savant alié- 
niste la confidence de ses fraudes, aurait consenti à les re- 
produire devant le public, dans une conférence faite par le 
médecin à l’Université populaire d'Alger. Il aurait, assure- 
t-on, donné une «impressionnante » représentation du fan- 
tôme. 

Il y a deux choses dans la critique de mon éminent con- 
frère : 1° les aveux d’Areski; 2° la reproduction de ses trucs. 
J'aborderai tout de suite l’examen de cette seconde branche 
de sa discussion, car elle n’a pas grande signification. Rien 
n'est plus simple que de s'habiller en fantôme, de simuler 
des raps, d’ouvrir des rideaux, de faire quelques pas, de 
rentrer vite dans le cabinet et de saluer, en terminant, le 
public. Cet exercice est à la portée de tout le monde; le 
difficile, c'est de le produire dans les conditions indiquées 
par MM. Delanne et Richet. 

I] faut remarquer en premier lieu ere a essayé de 
frauder avant même que M. Richet fût arrivé, mais que 
M. Delanne l’a immédiatement découvert. 

Le simple bon sens suffit à faire écarter la valeur des re- 
présentations d’Areski comme élément de preuve. Ces 
fraudes exécutées en liberté, sans aucune espèce de con- 
trôle, ne ressemblent en rien aux faits observés par M. Ri- 
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chet. J'indiquerai notamment les phénomènes du 29 août. 

Les aveux d’Areski méritent au contraire une analyse 
sérieuse, car ils forment un élément d'instruction des plus 
importants. Si Areski est sincère, les expériences de M. Ri- 
chet sont dépouillées de toute valeur. 

Areski, bien informé, ne parle pas de trappe; il assure 
qu'il pénétrait dans la salle des séances avec tout le monde, 
qu’il aidait aux recherches, qu'il se cachait ensuite jus- 
qu’au moment où il pouvait entrer dans le cabinet et y 
simuler le fantôme. 

Examinons donc la valeur d’Areski comme témoin et 
celle de ses aveux comme témoignage. 

Il faut reconnaître qu’Areski ne présente aucune garantie 
comme témoin : 

1° C’est un simulateur surpris en flagrant délit et exclu 
par suite de toutes les expériences ; 

2° C'est un domestique renvoyé. 

Il me semble que je pourrais m'arrêter là, n’est-ce pas, 
et qu'il me suffirait de plaindre mon distingué confrère 
d'Alger d’avoir été l’instrument d’une vengeance peu inté- 
ressante. Sa bonne foi a été évidemment surprise et il ne 
s'est mis en mouvement que pour rétablir la vérité scienti- 
fique; mais qu'il me permette de lui dire que les aveux 
d’Areski, dans les conditions où ils se produisaient, étaient 
un bien fragile appui pour la vérité, vertu qui semble fort 
étrangère a cet Areski. 

Cela est si vrai qu'à peine avait-il dénoncé au savant 
aliéniste la fraude dont M. Richet avait été l’objet: à peine 
avait-il prêté son concours à la démonstration de cette 
fraude, ourdie par lui, qu'il allait s'en confesser au général 
Noël et prétendait qu’il avait été la victime d'un guet- 
apens tendu à sa candeur par mon distingué confrère. Il 
aurait été hypnotisé et suggestionné par lui. 

« Alhak mur! « La vérité estamère ! » doit dire Areski ! 
mais il adoucit l'amertume de la vérité, et maintenant le 
savant aliéniste se trouve en présence d’aveux rétractés spon- 
tanément, ce qui annule leur valeur. 

IV-V... 
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Je n’aurais pas besoin de pousser ma démonstration plus 
loin : il me suffirait d'avoir montré le peu de créance que 
mérite le cocher arabe renvoyé, d’avoir noté ses variations 
successives, d’avoir signalé qu’il a même rétracté ses aveux, 
en accusant le savant aliéniste de l'avoir trompé, pour 
qu'il ne vienne à l'esprit de personne d'opposer ce témoi- 
gnage suspect à celui d'hommes comme MM. Richet et 
Delanne. Mon confrère d’Alger me pardonnera de préciser 
ma critique en lui donnant la forme étroite d'une alterna- 
tive : Que devons-nous croire ? les affirmations de deux 
hommes honorables ou celles d'un domestique congédié ? 
. La réponse n'est pas douteuse. 

J'irai cependant plus loin dans ma démonstration et je 
convaincrai Areski d’inexactitude. | 

Comment l'ancien cocher explique-t-il sa fraude ? Je 
laisse ici la parole au savant aliéniste et je cite le compte 
rendu de sa conférence : 

« Comment Areski, se demande le docteur. pouvait-il 
pénétrer dans le cabinet à l'insu du professeur Richet P De 
la manière la plus simple. Il entrait dans le pavillon avec 
tout le monde, aidait à soulever les tapis, à regarder dans la 
baignoire et sous les meubles. Puis, lorsque l'attention se 
portait ailleurs ou bien lorsque le gaz brusquement éteint ne 
permettait pas aux yeux non encore habitués à l'obscurité de 
s'apercevoir qu'il se glissait dans le cabinet, Areski se ca- 
chait dans l’encoignure gauche de la draperie qu'on venait 
d'explorer. » 

Comme c’est simple en effet! Il n’y aurait eu, ma pa- 
role ! de plus simples que MM. Richet et Delanne. J’ai déjà 
montré que les recherches de ces deux expérimentateurs 
sont en contradiction avec l'hypothèse de ce procédé en- 
fantin ; mais il y a mieux.« Jamais Areski, dit M. Delanne, 
ne s'est trouvé, même une seule fois, dans la salle des 
séances quand nous y avons pénétré. Jamais il n’a aidé à 
visiter la salle. Jamais il n'a assisté aux séances que j'ai 
rapportées. » 

M. Richet est aussi affirmatif que M. Delanne. 
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Le cocher renvoyé a donc donné au savant aliéniste un 
renseignement faux ; et il se trouve que ce médecin, qui est 
un homme honorable, non seulement a commis l'impru-. 
dence d’étayer une œuvre de « vérité scientifique » sur des 
racontars d’écurie, mais a oublié de vérifier si ces racontars 
n'étaient pas contraires à des faits matériels faciles A véri- 
fier. Que penser d’une pareille légèreté P 

Et c'est là-dessus qu'on a télégraphié d’Alger à tous les 
journaux que la fraude dont le professeur Richet avait été 
l'innocente victime était enfin découverte et expliquée. 
Telle est la vérité scientifique présentée au monde savant 
sous la chechia du domestique arabe renvoyé. | 

Je me suis demandé comment un homme de la valeur 
de mon confrère d'Alger avait pu commettre de pareils 
illogismes. Je n'ai pas honneur de le connaître personnel- 
lement et je lui demande par avance d’excuser l'analyse 
que je vais faire de son état d'esprit. Je n'emprunterai les 
éléments de cette analyse qu’à des publications parues dans 
les Nouvelles ; qu'il me pardonne si je ne lui dis pas uni- 
quement des choses agréables, puisque tous deux nous 
chercüons avec une égale bonne foi cette amère pilule qu'est 
la vérité. 

Je n'ai pas douté un seul instant de la sincérité de mon 
éminent confrère. Je suis persuadé comme lui que les 
récits publiés dépuis quelques années à l'occasion des phé- 
nomènes extraordinaires d'Alger soulèvent de sérieuses 
difficultés. Je crois comme lui que Mme Noël a dû souvent 
être trompée, mais j'hésite à croire qu'elle l'a toujours été. 
Je pense au contraire qu'il a dû se mêler quelques faits au- 
thentiques a d'autres faits simulés. 
= Mon distingué confrère cite un cas de ce genre. 

Mme Noël avait admis à ses séances un chirurgien de 
l'hôpital d'Alger et deux propriétaires algériens. II était sti. 
pulé que ces messieurs signeraient les procès-verbaux des 
séances si Mme Noël Ie jugeait nécessaire. 

Qu’arriva-t-il ? Que le chirurgien et l'un des propriétaires 
algériens s'entendirent. Le propriétaire simula de l'écriture 
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automatique et écrivit une phrase anglaise que le médecin 
lui avait apprise. Mme Noël crut le phénomène authen- 
tique et publia le compte rendu signé par les deux frau- 
deurs. 

. Sur quelles bases devait-on s'appuyer pour apprécier la 
sincérité du phénomène ? Sur la bonne foi des témoins, 
uniquement. I] faut une grande expérience pour distinguer 
l'écriture automatique vraie de l'écriture automatique 
simulée; il est nécessaire de vérifier la sensibilité de la 
main, généralement abolie dans l’écriture non simulée. 
Encore n'est-ce pas un critère absolu. Pour Mme Noël, 
l'affirmation de ses invités, personnages considérés, devait 
suffire : si cette dame a été trompée, il est surprenant de 
voir justement les gens qui ont trompé sa confiance lui 
reprocher de s'être fiée à eux ! 

Le phénomène simulé n'avait de valeur, notez-le bien, 
que dans la mesure où ceux qui l’attestaient étaient sin- 
cères. Leur bonne foi était l’unique preuve de son authen- 
ticité. I] n'y avait aucune observation positive à faire, 
aucune constatation matérielle à préciser : il n’y avait 
qu'à se fier à l'honorabilité des auteurs de la comédie. Je 
ne m'explique pas l’indulgence de mon aistingu, confrère 
pour une fraude concertée que Mme Noël n’avait aucun 
moyen de découvrir. Je pense que tous les gens bien élevés 
partageront mon sentiment et je suis certain que les auteurs 
de la mauvaise plaisanterie l’ont eux-mêmes regrettée. 

J'ajouterai pour l'édification du savant aliéniste qu'il 
commet une erreur en déclarant que son confrère ignorait 
qu'il dût signer un procès-verbal. Le chirurgien savait qu'il 
devait le faire. Mme Noël dit en effet expressément que 
les membres de son cercle durent s'engager par écrit :... 
2° à signer les procès-verbaux des séances quand la prési- 
dente jugerait les procès-verbaux nécessaires. (Rev. sc. et 
mor. du spirit., 1903-1904, p. 406.) 

Ce fait n'a d’ailleurs aucune ressemblance avec les phé- 
nomènes physiques observés par MM. Richet et Delanne. 
Ces phénomènes sont contrôlables, et leur authenticité dé- 
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pend des conditions dans lesquelles ils sont observés : il 
n’y a pas à se fier aux affirmations d’une ou de plusieurs 
personnes pour en avoir l’unique preuve possible. 

C'est justement les faits de ce genre observés par M. Ri- 
chet qui ont déterminé l'intervention de mon savant con- 
frère. Nous avons vu ce qu'il fallait penser de son témoin 
et ce que valaient ses aveux. 

Mais ce n’est pas seulement le cocher arabe qu’incrimine 
-mon confrère. I] meten cause Mile Marthe B..., le médium 
dont M. Richet d’ailleurs a réservé la fraude. J’examinerai 
en détails les faits relatifs à Mlle B..., mais je désire aupa- 
ravant terminer la partie de ma discussion relative aux 
critiques de I’éminent aliéniste. 

M. Delanne avait répondu avec vivacité à la conférence 
du docteur (1). Ses arguments sont à peu près ceux que j'ai 
développés, car ils se présentent tout naturellement au bon 
sens. Je ne les rappellerai pas; mais j’attirerai l’attention 
sur la fin dela lettre de M. Delanne qui mettait son contra- 
dicteurau défi, «aidé même de tous les prestidigitateurs qu'il 
voudra employer, de faire surgir du sol dans une salle non 
machinée et visitée par moi comme celle de la villa Carmen, 
un fantôme qui marche, qui cause, qui serre la main des 
assistants ». 

Ce défi, je regrette de le dire, n’a pas été accepté par mon 
distingué confrère. Son acceptation était cependant la con- 
séquence de son attitude, de ses critiques et de sa confé- 
rence. I] a donné sa manière de voir dansune réponse sous 
forme de lettre ouverte publiée par les Nouvelles (2). Cette 
lettre jette sur l'affaire une clarté singulière. 

Mon confrère répond à M. Delanne et attaque vivement 
M. Richet. Pourquoi ? C’est ici que se montre l’état d’es- 
prit du savant aliéniste et il reconnaitra certainement avec 
moi que cet état d'esprit ne révèle aucune bienveillance 
pour le professeur parisien. La cause en serait une lettre 


(1) Les Nouvelles d'Alger, n° du mars 1906. Revue sc. et m. du sp. 
(2) N° du 16 mars 1906. 
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de M. Richet. Averti par son confrère algérien, M. Richet 
aurait envoyé à ce dernier une réponse un peu vive : « Je 
n’accepte,monsieur, aucune leçon d’un personnage tel que 
vous. Je suis, sans estime, etc. » 

La lettre de M. Richet est certainement peu aimable. 
Elle demeurerait inexplicable pour ceux qui connaissent sa 
courtoisie et sa bonté, si l’explication ne m'en avait été 
donnée par lui: je suis persuadé que mon confrère d'Alger 
reconnaîtra que la vivacité de M. Richet avait été provo- 
quée ; mon confrère avait averti M. Richet, mais il termi- 
nait sa lettre par ces mots : « Croyez à mon estime, quand 
même. » 

Que le savant aliéniste veuille bien y réfléchir, il est trop 
intelligent pour ne pas comprendre que cette expression 
était d’une courtoisie équivoque, même vis-a-vis d'un 
homme qui n’aurait pas été M. Richet. 

Cet incident, la riposte naturelle qu’il a provoquée, don- 
nent l'explication de la tournure singulière que l’excitable 
Algérie a fait prendre à une discussion d'ordre scientifique. 
C’est le leit-motiv du concert d'injures exécuté pour le 
bénéfice exclusif de M. Richet, car M. Delanne a été 
épargné. 

Si je me suis éloigné de la discussion entre ce dernier 
et le savant aliéniste, c’est que j'ai dû suivre l'ordre de sa 
lettre dont le début est consacré à un parallèle flatteur entre 
M. Ch. Richet et Michel Chasles, l'homme à l’autographe 
de Ponce-Pilate. 

Après avoir scalpé M. Richet, mon distingué confrère 
revient à M. Delanne et discute quatre points. Sa discus- 
sion est instructive car elle permet de pénétrer dans la 
mentalité du savant aliéniste. 

1° point. M. Delanne trouve que les personnages qui ont 
trompé Mme Noël — c'est l’incident que j'ai raconté — se 
sont mal conduits. Mon distingué confrère trouve leur 
conduite loyale. Qu’ont-ils voulu faire en effet ? Simple- 
ment se documenter sur la valeur des phénomènes spirites ! 

Arrêtons-nous sur cette explication. Je la trouve admi- 
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rable et elle me fait comprendre pourquoi mon éminent 
confrère n'a pas hésité à croire Areski. 

Voici en effet le raisonnement qu'il prête aux fraudeurs. 
Suivons-le attentivement : 

MM. X... et Y... veulent se documenter sur les phéno- 
mènes spirites. 

Pour cela ils produisent un phénomène frauduleux: ils 
le produisent volontairement. 

Là-dessus ils se déclareront suffisamment éclairés et di- 
ront sans doute que tous les phénomènes spirites sont frau- 
duleux. 

Tout commentaire affaiblirait la robuste simplicité et la 
forte beauté de cette méthode. 

Le second point est consacré à l'exécution de Mile Mar- 
the B... J'aurai à y revenir. 

Le troisième point, c'est Areski. M. Delanne dit fort 
justement à son adversaire: « Mais vous ne nous apprenez 
rien de nouveau en nous disant qu’Areski est un fraudeur. 
Je lai surpris cachant un haïck sens le baldaquin de la 
salle des séances. » 

Imaginez ce que répond mon distingué confrère ? « Le 
paquet d’étoffe une fois saisi, a-t-on demandé à Areski 
pourquoi il cachait le haïck dans le cabinet noir? Non: 
C'est fâcheux ! C’est très facheux ! » 

Eh bien, ajoute mon confrère, je l'ai demandé, moi, à 
Areski! Et il wa dit que c'était pour imiter les draperies 
blanches des fantômes! 

Mais il n'y a donc que mon honoré confrère pour ne 
pas deviner que M. Delanne savait pourquoi Areski cachait 
le haïck! Cela ne présentait aucune difficulté pour un 
observateur qui n'aurait même pas eu son expérience. 
Serait-il comme ce maire qui faisait écrire sur les bancs de 
la promenade ces mots célèbres :« Bancs pour s’asseoir 
dessus » ? 

_ ii n'a donc pas lu les comptes rendus de M. Delanne ? Ii 
aurait vu quesa préoccupation est de s’assurer que le fan- 
tôme nest simulé ni par Jes médiums ni par un tiers et le 
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raisonnement que le savant aliéniste lui reproche implici- 
tement de n'avoir pas fait a été au contraire exposé tout au 
long par lui, Toute la discussion sur ce point repose sur 
des arguments inexacts : on prête à l'adversaire des pensées 
qu'il n'a pas, qui sont en contradiction avec ce qu'il dit 
et on lui suppose gratuitement la naïveté dont on a soi- 
même fait preuve. 

Mais on oublie de répondre à un passage important. 
Areski affirmait avoir pris part aux visites de lasalle avant 
Ja séance. M.Delanne démontre qu'il a menti. On gardelà- 
dessus un silence qui n’a qu'une seule explication. Le lec- 
teur la devine, n'est-ce pas ? 

On démontre qu’Areski a trompé et cependant on con- 
tinue à discuter comme si cette démonstration n'était pas 
faite. Comment qualifier ce procédé de discussion ? 

Le savant aliéniste termine enfin en refusant le défi que 
lui portait M. Delanne. Il le lui renvoie. Il atort. Il a tort et 
je vais le démontrer. 

Dans une conférence, mon éminent confrère a indiqué 
qu'il allait reproduire les phénomènes de la villa Carmen, 
et les a, dit-il, reproduits. 

M. Delanne lui répond : Pardon ! Ce n’est pas commecela 
que les choses se sont passées ! Si vous voulez reproduire 
les phénomènes de la villa Carmen, mettez-vous dans les 
conditions où nous étions placés. Choisissons une pièce non 
machinée et visitée par moi et essayez votre reproduction. 

C'est justement cela que mon confrère refuse! 

Mais, qu'il y songe, personne ne conteste que l’on puisse 
imiter les phénomènes de la villa Carmen. Il n'était pas 
besoin de faire cette démonstration et d'enfoncer une 
porte ouverte. I] n’était pas difficile de faire paraître Areski 
vêtu de blanc dans une salle obscure et sans aucun con- 
trôle. Mais ce n’est pas ainsi que MM.Richetet Delanne ont 
opéré. Si l’on veut que la démonstration vaille quelque chose 
il faut se placer dans les mêmes conditions que chez le 
général Noël. Mon honoré confrère aurait dù accepter. Il 
ne pouvait pas prétendre que sa représentation ressemblât 
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aux expériences de M. Richet. Cela ne trompait longtemps 
personne. 

Mais non, il refuse, et il le fait en ces termes : 

« Vous intervertissez les rôles : ce n’est pas à moi à faire 
la preuve. C'est à vous. Je vous renvoie votre défi. 

« Vous prétendez que B... existe véritablement. 

« Moi je nie qu'il existe. C'est à vous à me montrer son 
existence... etc. » _ 

[l n’est pas logique. Rappelons les faits : 

MM. Delanne et Richet déclarent avoir vu certains faits 
de matérialisation. M. Richet ajoute : « I] n'y a qu'une 
fraude de Mlle Marthe B... qui puisse les expliquer, mais 
je ne vois pas comment elle aurait opéré. » 

Le médecin algérien répond : « Oui, Mlle M. B... fraude, et 
elle a été assistée d’Areski. Areski l’avoue. Il visitait la salle 
avec vous et se cachait inaperçu dans le cabinet. Je vous le 
démontre par une reproduction des phénomènes. » 

Onréplique: «L'assistance d’Areski est contraire aux faits 
constatés par nous. M. Delanne l'a écarté des séances avant 
même l’arrivée de M. Richet. Il n'a jamais visité avec nous 
la salle des séances. Il vous trompe. Il a habitude de trom- 
per. Votre démonstration ne signifie rien. Nous vous met- 
tons au défi de la recommencer dans les conditions où nous 
avons expérimenté. » Remarquez qu'on ne fait que lui 
répondre. Il allègue un genre de tromperie déterminée qui 
est contesté. Le fardeau de la preuve lui incombe. Qu'il 
interroge MM. les avocats qu'il connaît, ils lui répondront 
que puisqu'il a soulevé l'exception: tirée de la fraude 
d’Areski, c'est à lui qu'incombe la preuve de son excep- 
tion. 

Mais s'il est si certain de son fait, pourquoi hésiter, pour- 
quoi ne pas accepter le défi? fl se met évidemment en 
mauvaise posture. 

Il veut qu'on lui montre le fantôme? Il attend une 
invitation ? Mais où irait-on s'il fallait inviter à des séances 
tous ceux qui contestent les faits médianiques! D'ailleurs 


4 


je serais le dernier à conseiller à des expérimentateurs 
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sérieux de prendre la responsabilité de son introduction dans 
des séances. Ceux dont il approuve la conduite ont donné 
des preuves de leur mauvaise foi ; il n’y a pas d’autre terme 
pour qualifier leur conduite : on n’expérimente pas avec des 
personnes capables soit d'employer, soit d'approuver de 
pareils procédés. Quelle que soit la valeur du savant alié- 
niste, et je la crois grande, il reconnaîtra avec moi que les 
circonstances rendent peu probable son admission désor- 
mais chez M. et Mme Noël. En sollicitant une invitation, 
il sait bien qu'il demande une chose impossible actuelle- 
ment. 

Rien d’ailleurs ne l'empêche d’essayer. Il a une clientèle 
étendue, des relations nombreuses. S’il veut étudier les 
curieux phénomènes auxquels s'intéressent à des points de 
vue différents MM. Richet et Delanne, qu’il forme lui-même 
un cercle d’expérimentateurs, qu’il cherche des sujets. Il n’a 
besoin de personne pour cela. Sa finesse, son intelligence, 
sa science feront de lui un excellent observateur, à la condi- 
tion qu'il se débarrasse de la crédulité que cere a mon 
grand chagrin, sa confiance en Areski. 

Et maintenant, nous laisserons à son étrille le cocher 
renvoyé et nous étudierons la fraude de Mlle Marthe B... 
Que mon confrère m'excuse si j'ai mis quelque feu dans la 
discussion : je l’ai emprunté à la chaleur communicative 
de ses propres écrits. 


La fraude de Mlle B... 


I] est très difficile de discuter lafraudede Mlle Marthe B...; 
elle ne parait avoir, quoi qu’on dise, formulé aucun aveu 
direct. Elle aurait fait diverses confidences qui sont répé- 
tées, elle aurait écrit au journal les Nouvelles « qu’elle 
n'était pour rien dans les manifestations de la villa Car- 
men », Ce qui n'est pas un aveu de fraude. Son père, M. B... 
aurait écrit à M. Ch. Richet qu’une trappe existait dans la 
salle des séances et que tous les phénomènes observés étaient 
dus à la fraude. 
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Je n'ai pas vu la lettre de M. B... etje ne puis discuter que 
sur les éléments fournis au public. Ces éléments sont les 
suivants : 

Dans sa conférencele savantaliéniste avait accusé Mlle B... 
de tricherie. Elle aurait simulé, devant deux jeunes gens 
de la ville, en manière de plaisanterie, Bergolia, la sœur du 
fantôme B. B. D'ailleurs, le conférencier aurait reçu du 
général Noël une lettre contenant ces mots : 

« Elle a brûlé ce qu'elle a adoré et adore maintenant ce 
qu'elle a brûlé. En un mot, son père lui-même a écrit 
(à M. Richet) qu'elle avait avoué qu'une trappe existait dans. 
notre salle des séances, etc. » 

La fraude de Mile B..., était de nouveau reprise et dis- 
cutée dans une lettre ouverte à Mme Noël publiée dans le 
numéro des Nouvelles du 17 mars dernier. L'auteur de la 
lettre est un jeune avocat du barreau d'Alger. 

I] est à remarquer qu'après le démenti précis donné par 
M. Delanne aux allégations d’Areski, -il ne fut plus ques- 
lion sérieusement de la fraude de ce dernier. L’éloquent 
avocat concentra ses efforts sur Mile Marthe B... Sa lettre 
est fort habilement écrite et j'en fais au jeune maitre mon 
sincère compliment. 

Elle débute par des considérations relatives aux rétracta- 
tions d’Areski. Invité à assister à l'amende honorable de ce 
pécheur repentant, le jeune avocat aurait posé comme con- 
dition à sa présence l'assistance du savant aliéniste qu’Areski 
mettait à son tour sur la sellette. Je trouve que le juriscon- 
sulte avait raison et qu'il était équitable que le médecin fût 
contradictoirement entendu avec son accusateur. Pour des 
raisons faciles à découvrir, le général Noël refusa d'admettre 
le confident de son ancien cocher. 

Le jeune avocat ne cache pas ses convictions: il est un 
adversaire résolu du fantôme, et il fait connaître ies raisons 
de sa conviction. 

Le général et Mme Noël ont perdu en 1904 leur fils, mort, 
à Libreville ; en novembre de la même année, le jeune 
avocat leur fit une visite de condoléance et il fut invité à 
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prendre part, avec un de ses confrères, à des séances de 
matérialisations : Mme Noël, spirite ardente, voulait essayer 
de revoir le fils dont elle pleurait la perte. 

Mlle Marthe B..., fiancée du défunt, assistait avec les 
deux avocats au diner qui précéda la séance; elle profita, 
assure le jurisconsulte algérien, d’une absence du général et 
desa femme pour dire aux deux avocats: « Voulez-vous vous 
amuser. Vous savez, Bergolia, c'est de la frime. Mes sœurs 
et moi nous vous amuserons ». Cet incident est bien sin- 
gulier si l’on songe qu'il s'agissait « d'entrer en communi- 
cation » avec le fiancé, mort récemment, de Mlle B... 

Les jeunes avocats «se tinrent dans l’expectative » et 
constatérent au cours de la séance ce qui suit : « Nous vimes 
parfaitement, à la lueur faible d'une lanierne munie d'un 
verre rouge, Mile M. B... se lever de la table où elle se trou- 
vait à côté de nous, rentrer dans le cabinet à médium (sic), 
en ressortir avec un voile blanc dont elle s'était recouvert 
la tête et les épaules. 

« En répondant à nos questions dans un langage 
qu’elle qualifiait d'hindou, Mlle M. B... laissait échapper des 
petits rires étouflés que nous entendions distinctement. » 

L'éloquent avocat ne révéla pas la fraude. Pourquoi ? 

« C'est tout d’abord que je me souvenais encore que 
trois ans auparavant, ayant surpris, avec un de mes amis, 
un de vos médiums en flagrant délit de supercherie et vous 
l'ayant dit, aussitôt vous m'avez invité à ne plus revenir à 
vos séances. » 

Cela expliquerait son silence; cependant il faut noter 
que le général Noël donne une autre version de ce fait : 

« Nous ayant communiqué quelque temps après les 
soupçons au sujet d’une dame X..., nous donnâmes à lui et 
à ses amis toutes les tacilités et le temps nécessaires (en- 
viron un mois) pour la prendre en flagrant délit... Et 
cependant, jen donne ma parole d'honneur, il n’a jamais 
pu, malgré tous ses efforts en séance ou autre part, la sur- 

“prendre trichant devant nous. Par conséquent, il n’a pas eu 
à nous la dénoncer immédiatement. Après plusieurs tenta- 
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tives infructueuses, il dut alors se retirer comme il avait été 
convenu (1). » 

_ Le récit de M. Noël diffère sensiblement du précédent. 
Chacun fera son choix, suivant ses préférences, entre la 
version du vieux général et celle du jeune avocat. 

On pourrait faire quelques réflexions sur tout cela, mais 
cela me paraît inutile. Je. prierai cependant le lecteur de 
retenir que le distingué membre du barreau d'Alger cons- 
tate lui-même le fait suivant : 

La lumière lui a permis de voir Mlle Marthe se lever 
de la table, entrer dans le cabinet et en ressortir revétue 
dun voile blanc. 

Cela justifie complètement ce que je disais au commen- 
cement de cette étude: si pareil fait s'était produit, 
MM. Richet et Delanne ne l'auraient pas moins bien vu 
que le jeune avocat. 

Ses observations d’ailleurs ne portent pas sur les séances 
que j’analyse: elles font connaître une fraude constatée par 
lui dans des expériences auxquelles MM. Richet et Delanne 
sont complètement étrangers. 

Comment sait-il cependant que ces expérimentateurs ont 
été trompés? Il nous le dit. Le bruit fait autour de leurs 
observations « a plongé Mlle B... et sa famille dans des 
réflexions amères ». 

«Le père de Mile M. B... d’abord, puis Mile M.B... ensuite 
s'ouvrirent à moi et me déclarèrent que Bien-Boa (c’est le 
nom du fantôme controversé) n'était pas plus vrai que 
Bergolia ; que Bien Boa n'était qu’une mystification. » 

Le jeune avocat, dans une intention excellente, estima 
que pour concilier tous les intérêts en conflit, il fallait pro- 
céder avec discrétion et il engagea Mlle B... à écrire à 
M. Richet pour lui révéler ses supercheries.« C'était si bien 
convenu que Mile M. B... m'avait prié, dans le cas où 
M. Richet viendrait à Alger, de venir assister à la conver- 
sation qu'elle aurait avec lui.» C'est ainsi que s'exprime 


(1) Les Nouvelles, d'Alger, 19 mars 1906. 
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l'auteur de la lettre ouverte à Mme Noël; il ajoute qu'il 
prit la précaution d'avertir M. Richet : « Je crains qu'une 
vérité qui jaillisse sans vous ne jaillisse contre vous. » 

M. Richet ne put venir à Alger faire l'enquête qu'on lui 
demandait de faire et recueillir les témoignages qu'on lui 
indiquait. Il a ses occupations et ses devoirs. D'ailleurs, que 
lui apprenait-on ? Que Marthe B... avait triché. I] avaitindi- 
qué lui-même la possibilité de cette fraude. Le jeune avocat 
et le savant aliéniste ne lui apprenaient rien qu’il n'eût 
supposé. Ce qui l’intéressait, c'était le moyen employé par 
Marthe B... Sur ce point, aucune indication n’est donnée ; 
je me trompe, une seule indication est donnée et elle est 
manifestement erronée. Mile M. B... aurait parlé d’une 
trappe : or il n’en existe certainement aucune. Les inspec- 
tions répétées de MM. Richet et Delanne — ce dernier est 
un ingénieur — et leurs constatations antérieures leur 
montraient que l'explication acceptée par le jeune avocat 
était fausse. 

Cela est si vrai que le général Noël a fait visiter la salle 
des séances par un architecte expert, M. Emile Lowe : ce 
dernier a construit la villa: aucune réparation n’y a été 
faite depuis plus de six mois. Dans le plancher pas plus 
que dans le plafond ou dans les murailles n'existent ni 
trappe ni ouverture quelconque. | 

Ceci est décisif, bien que mon savant confrère l’aliéniste 
se montre plus méfiant pour la trappe qu'il ne l’a été pour 
le cocher. « Vous cherchez toujours la petite bête, écrit-il 
à M. Delanne, et vous faites de cette trappe une grosse 
question sans vous inquiéter de ce qui est beaucoup plus 
grave, de ce qui est capital, de ce que Mlle Marthe a déclaré 
«que tous les phénomènes obtenus ici avec M. Richet 
« étaient dus à la fraude. » 

« Avec ou sans trappe la fourberie s’est produite : c’est là 
_ le fait essentiel. » 

Ce qui me frappe dans la discussion entre le médecin et 
l'ingénieur, entre l’adepte des sciences naturelles et celui des 
sciences mathématiques, ce qui me frappe, dis-je, c'est de 
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voir que c’est le médecin et non le mathématicien qui prend 
constamment « la tangente ». Je souffre, dans mes senti- 
ments confraternels, de voir pareille chose. 

Faut-il le répéter encore ? La fraude de Marthe a toujours 
été considérée comme possible par M. Richet : ce quiest 
important, ce n'est pas l'affirmation de cette fraude, c’est 
sa démonstration, et le premier élément de cette démons- 
tration est l'indication du procédé employé. Or l'indication 
d’une trappe est radicalement fausse ; aussi fausse que les 
affirmations de l’incertain Areski. Si lon veut faire exa- 
miner sérieusement les aveux de Mlle M. B..., il faut que 
ces aveux ne débutent pas par l'affirmation d’un fait 

. inexact. 

I] n'y a qu'une fraude possible, quoique improbable dans 
les conditions de l'expérience telles qu’elles sont rapportées, 
c’est la fraude de Marthe qui aurait caché sur elle, ou sur 
ses sœurs les accessoires du costume du fantôme. Encore 
faut-il supposer à Mlle M. B... une prodigieuse adresse et 
une rare souplesse pour expliquer par sa fraude les phéno- 
ménes du 29 août. 

Dans les termes où ils sont présentés les vagues aveux 
de Mile M.B...comportent donc un élément de fait qui ne 
permet pas de les retenir quant à présent. Elle aurait, dit-on, 
parlé d’une trappe et il ny a pas de trappe. ll n'y a donc 
aucune discussion possible. Il n'y a qu'à enregistrer l'aveu 
qu'en lui attribue, aveu assorti d'une affirmation maté- 
riellement fausse, circonstance qui en diminue singulière- 
ment la portée. Et, je le répète avec insistance, la fraude de 
Mlle M. B... paraît inconciliable avec les faits observés. Le 
fantôme a été vu en même temps que Mlle B... et Aïscha. 
Ce n’est donc manifestement pas 

Ni les médiums; 

Ni un assistant ; 

Ni un complice 
qui ont simulé l'être dont l'apparition inexpliquée soulève 
tant de controverses. 


Il y a d’ailleurs des raisons sérieuses pour penser que les 
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souvenirs de Mile M. B... ne peuvent être d'une fidélité 
absolue. 

Je fais ici appel à la sagacité et à l'expérience de mon 
éminent confrère; il est probable que Mile M. B... est d’une 
nervosité extrême. Elle affirme, dit-on, que les phénomènes 
sont fraudés, mais voilà que cette affirmation, qui n’émane 
pas directement d’elle, est assortie d'une inexactitude maté- 
rielle : n'est-il pas permis de se demander si les souvenirs 
qu'on lui prête sont bien exacts. Le savant aliéniste a re- 
connu qu’Areski simulait la trance; c'est très bien, mais 
Areski n'était pas là, mais Areski n’était pas le médium; 
c'était Mlle Marthe qui était là, c'était elle qui était le mé- 
dium. A-t-on recherché quel était son état psychologique - 
au moment où les phénomènes se produisaient? A-t-on 
contrôlé l’état de sa mémoire, dont la mention de la trappe 
fait suspecter l'intégrité pour les périodes considérées ? 

S'est-on préoccupé enfin de toutun côté obscur de cette 
affaire ? Je veux parler de ia brusque rupture des relations 
amicales existant antérieurement entre les Noël et la famille 
B...? Cette rupture ou les causes de cette rupture n’ont-elles 
pas précédé les révélations de la jeune fille? Il y a la une 
investigation psychologique qui serait utile et qui permet- 
trait d’éclaircir cette affaire d’Alger où se mêlent tant de 
passions et tant d'animosités. 

Car on ne s’est pas borné à attaquer les expériences de 
MM. Delanne et Richet : on a personnellement attaqué ce 
dernier dans des conditions que tout homme de bon ton 
doit condamner. Je fais allusion à un article dans lequel on 
représente M. Ch. Richet comme un spirite honteux. 

Pour cela on raisonne sur des faits dont il n’a pas soufflé 
mot! Sur des expériences à l’occasion desquelles il n’a fait 
aucune communication ! 

L'emploi de pareils procidés de discussion révèle claire- 
ment l’esprit dans lequel les critiques des expériences de 
M. Richet ont été faites. Il y a plusieurs moyens d'acquérir 
de la notoriété: on peut publier les travaux importants et 
accroître les richesses de la science : faire œuvre de savant. 
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C'est là le moyen qu'a employé M. Richet. Il y en aun 
autre, qui consiste à outrager les hommes arrivés à la célé- 
brité : le lecteur jugera si «les défenseurs de la science » 
qui ont pris les Nouvelles d'Alger pour bulletin sont ou 
ne sont pas suspects d’y avoir eu recours. Qui connaitrait 
Jeurs noms sans leurs bruyantes attaques P 

Quand il leur est démontré que leur bonne foi a été sur- 
prise, quand on leur prouve que les faits qu’ils alléguent 
sont faux, ils abandonnent aussitôt ladiscussion pour l'injure 
et l'outrage. Cela impressionne très défavorablement ceux 
qui étaient disposés à examiner attentivement une argu- 
mentation sérieuse. 

Ai-je besoin de signaler la naïve inexpérience de celui 
qui dépeint M. Richet comme un spirite ! Ce malheureux 
ignore aussi bien les écrits de M. Richet que ceux de ses 
adversaires; or, parmi les plus ardents se trouvent juste- 
ment les spirites. 

M. Richet a traité d’absurde l'hypothèse spirite. Il faut 
véritablement une certaine audace pour oser prétendre qu’il 
en est le défenseur secret. | 

Ii faut enfin autre chose encore que de l'audace pour 
faire état de phénomènes sur lesquels M. Richet n'a rien 
publié afin de pouvoir prétendre que ce savant s'est laissé 
mystifier. Qu’en sait le journaliste algérien ? 

I] n'a certainement pas songé à l'effet déplorable que pro- 
duirait son injurieuse prise à partie. M. Richet n'en a 
évidemment pas cure: si j'en ai fait mention ce n'est pas 
que j'attache moi-même quelque importance à des mani- 
festations de ce genre, c'est parce qu’elles contribuent à 
donner aux révélations algériennes leur véritable caractère. 
Elles sont marquées à l'empreinte de la colère, de la pas- 
sion, de l’animosité. C2.n'est pas de nature à leur donner 
plus de crédit. 

Que conclure? Je n'hésite pas à déclarer que les critiques 
dont les expériences de M. Richet ont été l’objet n’ont porté 
aucune atteinte à ses conclusions. 

I] a vu un fantôme dans des conditions qui lui ont paru 

IV-V.... 
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exclusives d’une fraude outre que la fraude de Mile B... Il 
réserve son opinion sur la possibilité de cette fraude, tout 
en indiquant qu'elle lui paraît improbable et qu’en tous cas 
il serait intéressant de savoir comment Mile B.; a pu frauder. 

Les moyens indiqués sont évidemment inadéquats, et les 
savants médecins, comme les éloquents avocats, n'ont pas 
fait la preuve qu'ils prétendaient faire. 

Je me suis demandé comment je trancherais le débat si 
j'avais à le faire par un jugement : voici la décision que je 
rendrais, il me semble, si j'avais à statuer : je la donne 
volontiers comme résumé de ma trop longue discussion: 

« Attendu que Ch. Richet et Gab. Delanne affirment avoir 
vu à Alger un être humain vivant ; qu'ils assurent que cet 
être a dù se former spontanément dans l’appartement, pour 
les raisons suivantes : 1° parce que personne en dehors des 
expérimentateurs et des sujets n’a pu pénétrer dans la salle; 
2° parce que le médium n'a pas pu simuler cet être humain ; 
3° parce que Richet et Delanne assurent avoir vu cet être 
se former sous leurs yeux; qu’ily a lieu toutefois de donner 
à Richet acte des réserves qu'il fait sur la possibilité de la 
fraude de la Mile B. ; fraude qu’il n’a pas constatée et qu'il 
croit improbable. 

Attendu que dans les conditions de fait ci-dessus indi- 
quées les observations des intimés sont attaquées par divers 


demandeurs ; | 
Que le docteur A. soutient que l'être humain contesté est 


un mannequin ; 

Que cette explication ne tient pas compte des circon- 
stances suivantes : 1° l'être a décomposé l'eau de baryte en 
soufflant et provoqué un dépôt de carbonate de baryum ; 
2° il s'est promené en dehors des rideaux du cabinet ; 3° il 
a cligné des yeux sous l'éclair du magnésium ; 4° ila em- 
brassé diverses personnes , | 

Qu'il y a donc lieu de déclarer que la prétention du 


docteur A. est inconciliable avec ces faits; 
Qu'il doit être, par suite, déclaré mal fondé dans sa 


demande ; 
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Attendu que le docteur B. soutient de son côté que ledit 
être humain n’est que le cocher Areski ; 

Que subsidiairement il dit que, s'il n'est pas Areski, il est 
Marthe B. 

Sur les conclusions principales : 

Attendu qu’Areski est un témoin suspect; 

Que l'explication qu'il donne suppose qu'il a pu pénétrer 
dans la salle de la manière indiquée par lui; qu'il est établi 
par des témoins honorables qu’il ne dit pas la vérité et n’a 
pu entrer, comme il le prétend, dans la salle des séances ; 

Qu’au surplus Areski a rétracté ses aveux; 

Qu'il y a dès lors lieu de déclarer que le docteur B. 
n’apporte pas la preuve offerte par lui sur ce point: 

Sur les conclusions subsidiaires, attendu qu’elles se 
confondent avec la demande de M° C.; 

Que ce dernier a articulé et offrit de prouver la fraude de 
la demoiselle B.; Attendu que M° C. rapporte:des faits 
observés par lui, desquels il résulte qu'en certaines circons- 
tances la demoiselle B. a triché ; 

Mais que ces faits n'ont aucune relation avec les expé- 
riences des intimés, que si la demoiselle B. a fraudé les 
expériences de M° C. en 1904, il n’en résulte pas néces- 
sairement qu'elle ait fraudé les expériences des intimés en 
1905. 

Attendu en outre que le docteur B. et M° C. invoquent 
les aveux de la demoiselle B. ; qu'ils ne précisent pas 
ces aveux : que le sieur B., père de ladite demoiselle, 
prétend que la fraude a été commise par le moyen d'une 
trappe ; 

Attendu qu'il n’a jamais existé de trappe : que dès lors 
les aveux allégués impliquant un fait faux constituent en 
l’état un mensonge certain ; 

Qu'il existe dans la cause des circonstances qui rendent 
suspects les aveux attribués à la demoiselle B.; 

Attendu au surplus que les demandeurs ont donné, au 
moins certains d’entre eux, une tournure-maliciense à leurs 
attaques, qu’ils paraissent avoir obéi à des sentiments qui 
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ne sont pas uniquement l'amour de la science et le respect 
de la vérité ; ; 

Pour ces motifs : 

Oui les partiss en leurs moyens,fias et conclusions, déclare 
que les critiques formulées contre les expériences de Ch. Ri- 
chet et de G. Delanne sont mal fondées ; - 

Déboute les docteurs A. et B. et M° C. de leurs deman- 
des, fins et conclusions et les condamne aux dépens. 


J. MAXWELL. 


RECTIFICATION 
au sujet d'un article de « JE SAIS TOUT » 


Le 17 janvier 1906, le rédacteur en chef de Je sais tout 
m'écrivait pour me demander si je serais disposé à écrire 
pour sa revue un article sur «les manifestations matérielles 
d'esprit et les matérialisations de pensée ». 

Je lui envoyai, en réponse, au commencement de février, 
un article intitulé Revenants el fantômes où je résumais 
simplement la relation, publiée par Charles Richet dans les 
Annales des sciences psychiques, des expériences de la 
villa Carmen, mais où je cherchais à montrer que la maté- 
rialisation plus ou moins complète d'un être humain n’était 
que la phase extrém2 d’une série de manifestations obser- 
vées depuis la plus haute antiquité. 

Entre l'envoi de ma copie et sa publication, parut un 
entrefilet qui fit le tour de la presse et d’après lequel c'était 
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le cocher arabe du général Noël qui aurait trompé tout le 
monde à l'aide d'une trappe dissimulée dans le sol de la 
salle des séances. Cette nouvelle a été démontrée depuis 
complètement mensongère, mais la Direction de Je sats 
tout, induite en erreur, crut me rendre service en suppri- 
mant de mon article tout ce qui avait trait aux phéno- 
mènes observés à Alger ; malheureusement elle incorpora 
dans mon texte la photographie de Bien-Boa que je lui 
avais envoyée, en l'accompagnant de la légende suivante: 
« Ce fantôme, soi-disant du prêtre indien Bien-Boa, qui 
vient de faire parler beaucoup de lui, n'était qu’un habile 
faussaire. » 

C'est contre cette légende que je tiens à protester. 

N'ayant rien vu par moi-même, j'ai dû me faire une opi- 
nion, au moins provisoire, d’après les dires de ceux qui 
ont été plus ou moins mélés aux phénomènes et je n'ai 
point hésité à croire plutôt les récits documentés d'hommes 
dont je connais la haute compétence et la probité scienti- 
fique, que les cancans d’un cocher renvoyé comme fripon, 
les déclarations d'une jeune fille habituée, de son propre 
aveu, aux mystifications, et enfin les imaginations de con- 
férenciers qui n'ont rien vu par eux-mêmes et me parais- 
sent surtout avides de réclame. 

La Direction de Je sais tout a du reste aimablement 
reconnu sa faute involontaire et publiera une note à ce 
sujet dans son prochain numéro. 

ALBERT DE ROCHAS. 


FE 


A propos d'une prétendue ““ dématérialisation ” 
de KATIE KING 


Dans le dernier numéro des Annales (page 140), je rap- 
portais du Gil Blas (16 mars) le récit d’une « dématérialisa- 
tion » du fantôme de Katie King, récit que M. Albin Vala- 
brègue attribuait à Sir William Crookes. Ce que M. Crookes 
rapporte dans ses Researches on Spiritualism, je le con- 
nais assez exactement l'ayant lu à plusieurs reprises; or 
je ne me souvenais pas du tout de cet épisode si extraordi- 
naire. Toutefois, comme les écrits de l'illustre physicien 
sur ses séances avec Miss Florence Cook avaient paru épar- 
pillés dans plusieurs revues, je supposai que ce fait avait pu 
ne pas être publié dans les Researches, et je commis la légè- 
reté de le reproduire sans autrement le vérifier. Il faut dire 
que mon article avait dd être écrit et publié à la hâte. Quan- 
doque bonus dormitat Homerus. Mais mon article venait à 
peine d’être publié, que mes habitudes de prudence, mon 
scrupule d'être toujours exact, et surtout ma défiance envers 
les récits vagues et « à peu près » dont se contentent, le 
plus souvent, les spirites enthousiastes, me mirent dans une 
grande agitation; j’écrivis à M. Valabrégue en le priant de 
m'indiquer la source du fait qu'il avait rapporté dans le 
Gil Blas. Voici la réponse de M. Valabrègue : 


C’estdans la Revue Spirite de mars(page 271, Florence Marryat) 
que j’ai découpé la citation; mais je ne l’eusse pas fait si je n’avais 
lu ce passage une dizaine de fois, depuis vingt ans... 


J'insistai, en déclarant que je ne pouvais pas me con- 
tenter de cette demi-réponse; que je désirais savoir si le 
fait avait réellement été rapporté par William Crookes ou 
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par un autre; qu'il s'agissait d’une question de loyauté 
scientifique; que c'était fort grave, etc. 

M. Valabrègue me répondit par des paroles aimables 
envers ma « probité scrupuleuse » et mon « souci de 
prudence si louable », mais il ajoutait que je n’avais qu’à 
m'adresser à M. Crookes lui-même, si je voulais aller au 
fond de la question. 

On pense bien qu'après cela j'étais fixé. En attendant, 
j'avais reçu deux ou trois lettres de lecteurs qui s'étonnaient 
de n’avoir jamais lu le récit du phénomène en question, 
dans les écrits de William Crookes. Mon article allait 
paraitre dans l’édition anglaise; c’est à peine si j'ai pu y 
apporter une légère modification, qui n'était pas suffisante ; 
le récit de la dématérialisation n’était plus explicitement 
attribué à Sir W. Crookes, mais on pouvait croire encore 
qu'il était de lui, parce que le nom du savant anglais était 
cité par M. Valabrègue quelques lignes avant. 

Le rédacteur du Journal of the Society for Psychical 
Research, ayant commis, l’année dernière, une erreur du 
même genre et devant la rectifier, observait justement avec 
quelle prudence il convenait d'accueillir les récits de faits 
merveilleux ; pour une fois que ces règles de prudence avaient 
été négligées, on était tombé dans l'erreur. Nous sommes 
tous, en effet, exposés à nous tromper ; cela doit nous rendre 
plus compatissants les uns envers les autres, quand il nous 
arrive de nous trouver en défaut ; mais si le pécheur peut 
être excusé, le péché lui-même ne doit pas trouver de pitié 
à nos yeux et doit être énergiquement dénoncé (1). 

C. DE VESME. 


(1) On a observé que les récits de Miss Florence Marryat (Mrs. Ross. 
Church) méritent une certaine créance, n'ayant jamais été démentis- 
C'est là un autre côté de la question. En tout cas, il me sera permis 
de citer ce passage d'un procès-verbal qui a été signé par les noms 
suivants : Amélia Corner, Caroline Corner, J. Luxmoore, G. Tapp, 
et W. Harrison : « Vers la fin de la séance, Katie déclara que ses 
forces s'en allaient, qu’elle était en train de fondre. Son pouvoir 
était tellement affaibli, que la lumière, qui pénétrait dans le cabinet 
où elle s'était retirée, sembla la dissoudre ; on la vit alors s'affaisser, 
n’ayant plus de corps du tout, et son cou touchait au sol. » | 


Les dernières séances 
de la villa Carmen 


Les séances de matérialisation continuent à la villa 
Carmen, à Alger, malgré l’absence de Mile Marthe B... qui 
a servi de médium au cours des expériences auxquelles ont 
assisté, l’été dernier, MM. Ch. Richet et G. Delanne. La 
Société d’études psychiques de Milan a prié l’un de ses 
membres, le marquis Georges d’Angrogna, qui se trouvait 
en touriste au Caire, de vouloir bien se rendre a Alger, et 
d'obtenir de M. et Mme Noël de pouvoir assister à un cer- 
tain nombre de séances. Malheureusement, en arrivant à 
Alger, M. d’Angrogna apprit de Mme Noël qu'elle était 
malade, et obligée de garder le lit, par suite de la recrudes- 
cence d’une affection rhumatismale dont elle souffre depuis 
longtemps. | 
. Malgré cela, Mme la Générale consentit à donner au 
visiteur quelques séances qui eurent lieu dans sa chambre 
à coucher. Le cabinet médianique était constitué par le 
cabinet de toilette, auquel on accède par une porte qui 
s'ouvre à la droite du lit, alors que les assistants se tenaient 
a gauche. Le cabinet de toilette posséde une autre porte qui 
était fermée et cachetée, et une fenétre dont les volets et les 
carreaux étaient fermés, et en outre condamnée au moyen 
d’un rideau en étoffe rouge fixé par des clous tout autour. 
Un rideau, formé d’un seul morceau de percale noire, divi- 
sait la salle des séances du cabinet médianique. A l’intérieur 
du cabinet, il n’y avait qu’une toilette et quelques chaises 
pour les médiums. 
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Ces médiums étaient nombreux, trop nombreux même; 
d’atord Mme Ninon, qui avait déjà pris part à quelques- 
unes des séances de l'été dernier; ensuite Mme Léonie, 
Mile Maritza, toutes les deux jeunes et de condition très 
modeste; enfin Zina, une jeune Arabe, autrefois femme de 
chambre de Mme Noël. Sur une chaise placée entre le lit 
et le cabinet médianique, et partant sous les yeux des 
expérimentateurs, se tenait le cocher Abd-el-Kader, auquel 
Mme Noël attribue des facultés médianiques. 

Outre de M. et Mme Noél et du marquis d’Angrogna, 
assistaient habituellement aux séances une dame française 
avec sa cousine, une dame B... avecsa fille, Mile Geor- 
gette, un commandant de marine avec sa femme; ont pris 
part à quelques séances un médecin et trois dames. 

Le récit de M. d’Angrogna occupe bien 25 pages de 
Luce e Ombra; il est donc très détaillé et analytique: malgré 
cela, il ne contient que très rarement la description d’un 
phénomène qui se soit produit dans des circonstances satis- 
faisantes. D'ailleurs, le rapporteur ne s’attache pas à dis- 
cuter la possibilité des fraudes ; il en résulte que les lecteurs 
ont de la peine à se former une idée de l’authenticité de la 
plupart des faits qui se sont déroulés dans ces séances. 
Nous allons toutefois extraire de la relation quelques pas- 
sages contenant des faits qui seraient tout à fait remar- 
quables si l’auteur s'était arrêté à les discuter un peu plus 
longuement. 

Dans la séance du 1* mars, «une forme matérialisée 
s'avance jusqu’au lit de Mme Noël, lui serre la main, et, au 
lieu de se retirer vers le cabinet comme les autres, disparaît 
sur place comme si elle s'effondrait dans le plancher. 

« Presque en mémetemps, on voit nettementsurles genoux 
d’Abd-el-Kader la figure matérialisée d'une enfant habillée 
de blanc; on entend la petite voix du fantôme « Perlette » 
qui paraît venir de ce point-là. Cette figure non plus n'entre 
pas dans le cabinet, mais disparaît à mes yeux d'une façon 
absolument inexplicable. 

« Nous chantons en chœur, comme d’habitude, et nous 
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entendons que notre chant est accompagné par des voix 
d’homme provenant de l’intérieur du cabinet. Nous cessons 
de chanter et la voix de « Perlette » m'invite à entrer dans 
le cabinet pour visiter les médiums. Je les trouve tous les 
quatre immobiles, en trance. Pendant que je les examine, 
je demande à être touché; je sens en effet quon me tire 
le bout du vêtement; on me frappe légèrement à l'épaule 
et sur une hanche. » 

Les voix graves d'homme se font souvent entendre au 
cours de ces séances. Voici quelques lignes tirées de la 
séance du 2 mars : 

«...Enattendant, nousavonsl'apparitiondecertains points 
resplendissants d'une vive lumière, tels que nous les avons 
déjà eus dans l’une des séances précédentes. et qui paraissent 
presque toujours précéder la venue de l'entité Père Joseph, 
qui en effet se présente presque aussitôt sur le seuil du 
cabinet, sous le rideau, qui est soulevé et baissé à plusieurs 
reprises par une force inconnue. On distingue tort bien la 
figure du Père Joseph; il est d’une taille élevée; une auréole 
lumineuse surmonte sa tête voilée... 

« Pendant quelquesinstants, on aperçoit derrière le Père 
Joseph un autre fantôme; un troisième sort du côté opposé 
du rideau, s’avance un peu dans la chambre, et aussitôt il 
disparaît comme du brouillard. 

« Malgré nos instances, la forme du Père Joseph ne par- 
vient pas à s’avancer dans la chambre, et après d'inutiles 
efforts, le rideau retombe et le cache à nos yeux. La pré- 
sence a duré de6 à 7 minutes, pendant lesquelles nous 
avons pu apercevoir à plusieurs reprises les médiums assis, 
en trance à l'intérieur du cabinet, derrière le rideau levé. » 

Parmi les formes matér‘alisées qui se sont présentées à 
ces séances il y a eu celle de « B. B. ». Modestement, M. d’An- 
grogna admet que l’on ne peut pas attacher une grande im- 
partance à son rapport, d’abord parce qu'il vient après ceux 
si autorisés de MM. Richet et Delanne, ensuite parce que 
l'auteur n'était pas assez préparé à l’investigation de ces 
phénomènes, enfin à raison du contrôle insuffisant qu’il a 
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été à même d'exercer sur eux ; toutefois, il necache pas être 
personnellement persuadé de l'authenticité desfaitsauxquels 
il a assisté, et même de leur origine spirite. 


* 
* + 


La Revue Scientifique et Morale du Spiritisme publie dans 
son numéro d'avril une lettre de M. C..., officier de cava- 
lerie, que M. Delanne déclare connaître personnellement, 
et qui a assisté, à son tour, à quelques récentes séances de 
la villa Carmen, les 21 et 22 mars dernier ; étaient présents, 
outre le Général et Mme Noël, Mme de Quillacq, sa 
cousine, Mme L..., Mlle M., et l’auteur de la lettre. 

A la séance du 21, les médiums étaient au nombre de 
deux. M. C... ne les nomme pas, mais il s’agit sans doute 
de quelques-uns de ceux qui avaient servi pour les séances 
auxquelles a assisté M. d’Angrogna. Les séances avaient 
lieu dans le même local que celles dont nous venons de 
donner un court récit. M. C... dit avoir inspecté minutieu- 
sement, avant la séance, le cabinet médianique, et avoir 
reconnu l'impossibilité pour quiconque d’y pénétrer du 
dehors. Voici les passages principaux du compte rendu de 
cette séance : 

« Les deux médiums sont entrés dans le cabinet à a heures. 

« Au bout de quelques instants, une apparition s'est 
montrée derrière le bord gauche du rideau soulevé; une 
main d'abord, un personnage ensuite. C'est, paraît-il, le 
Père Joseph, qui, habillé de blanc, portait unelarge ceinture 
noire. 

« Cet esprit matérialisé s'est montré sept ou huit fois ; et 
deux fois, se tournant de profil, il nous a permis de voir 
le personnage debout, et en même temps les deux médiums 
assis et endormis. 

« Une lumière rouge suffisante éclairait la pièce, et je me 
trouvais environ à 2 m. 50 du rideau. 

« Puis l'esprit de Bien-Boa s'est montré : moustache noire 
et épaisse, à quelques centimètres de la figure du général, 
sur le côté gauche du rideau soulevé... 


256 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES  Avril-Mai 1906 


« Le lendemain 22 mars, à la même heure, trois médiums 
au lieu de deux ont bien voulu nous prêter leurs concours : 
Mme N..., MmeL...,et Mlle M... Les mêmes personnes 
étaient présentes. 

« J’inspectai minutieusement, comme la veille, le cabinet 
où devaient s'asseoir les médiums : scellés, volets fermés, 
barre de fer, couverture et rideau étaient placés. 

« Une forte lumière rouge, cette fois, éclairait la pièce. 

« Les esprits me disent d'aller m’asseoir sur une chaise 
placée près de l'entrée du cabinet, tout à côté du rideau. 
Mme la Générale s'est levée et est venue s'asseoir sur une 
chaise, en face de moi. 

« L'esprit de B. B., matérialisé, a avancé la tête en soule- 
vant le rideau, et a embrassé Mme la Générale. J'étais à 
trente centimètres des deux figures. 

« L'esprit de Louis de Quillacq, complètement matéria- 
lisé, vint plusieurs fois se montrer de mon côté (côté droit 
du rideau) et par trois fois, la tête hors du rideau ainsi 
qu'une partie du bras droit, il m'a serré la main avec force. 
Puis il a parlé assez haut pour être entendu de tout le 
monde. 

« J'étais à quelques centimètres d'une figure bien vivante, 
qui paraissait avoir une trentaine d'années. Le nez droit - 
était élargi à l'extrémité, les moustaches étaient courtes et 
tombantes, les dents plantées irrégulièrement, la main 
nerveuse et rugueuse, les doigts courts et forts, ce qui con- 
trastait avec la figure plutôt petite de l'esprit. Je mai pu voir 
les yeux; un voile blanc, dépassant le bord de la tête, les 
couvrait. 

« La forme matérialisée donna le bonjour à sa femme et 
à sa cousine, présentes dans la pièce, mais plus éloignées 
d’elle que je l'étais moi-même. 

« J’affirme d'une façon absolue, que l'entité qui s'est 
montrée à QUELQUES CENTIMETRES de mes yeux, qui m’a parlé 
et donnéla main par trois fois,en accentuant sa pression, n’a 
rien de commun avec les trois médiumsendormis que j’aper- 
cevais sur leurs sièges, en même temps, dans le cabinet. 
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« La séance prit fin; il était 10 h. 45. Les scellés vérifiés 
par moi étaient intacts, ainsi que les autres objets. 

« J'ai accompagné ensuite Mme de Quillacq et sa cousine, 
qui ont bien voulu me montrer la photographie de M. de 
Quillacq, mort depuis huit ans. Elle ressemblait parfaite- 
ment à la figure que j'avais vue quelques instants avant, à 
deux ou trois centimètres de mot; la figure de l'entité 
m'avait seulement paru un peu plus maigre que la repré- 
sente la photographie... » 


$) 


CÉSAR LOMBROSO 


Les « maisons hantées » que 
j'ai étudiées ° 


MONSIEUR LE DIRECTEUR, 


Le bruit que l’on fait, en ces jours, autour de certaines. 
« maisons hantées » d’Angleterre,.de France et d'’ail- 
leurs vous a déterminé à me demander mon sentiment à 
ce sujet. Mon intention n’est certainement pas d'échafauder 
des théories sur un argument si obscur encore et même si 
controversé; mais je n’ai aucune difficulté à rappeler pour 
les lecteurs des Annales les principales occasions que j'ai 
eues de m'occuper personnellement de quelques cas de- 
phénomènes médianiques spontanés. 

Je commencerai par parler d’une « hantise » que je mai pes 
pu, à vrai dire, examiner de visu, mais au sujet de laquelle- 


(1) On sait qu’à l’occasion de l'inauguration du Congrès interna- 
tional d'anthropologie criminelle, à Turin, on a solennellement 
célébré, le 28 avril dernier, le jubilé scientifique du professeur Lom- 
broso. Le ministre Bianchi présidait. Plusieurs discours ont été pro- 
noncés. De nombreuses notabilités scientifiques, italiennes et étran- 
gères, assistaient à la cérémonie. Une plaque artistique en or, une 
médaille en or et deux albums, avec des autographes de nombreux 
` savants, ont été remis à M. Lombroso. A notre tour, nous présentons 
à notre éminent collaborateur nos plus vives félicitations. 
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j'ai fait une enquête personnelle qui a donné les plus 
piquants résultats. 

J'avais entendu dire, en 1892, que des phénomènes 
étranges se produisaient dans la maison de la rue Pescatori, 
n° 7, à Turin. Je m’y rendis au mois de décembre avec ma 
fille Gina. Ayant été vertement gourmandés par la con- 
cierge indignée, nous nous vimes dans la nécessité de faire 
de savantes opérations de siège dans les alentours, jusqu'au 
moment où deux voisins voulurent bien m’informer que 
les faits en question s'étaient bien passés dans cette maison, 
mais depuis quelques années déjà, et dans le logement ha- 
bité par la famille Pavarino, qui avait depuis déménagé et 
s'était installée Via Napione, 12. 

Nous y allâmes: C'était une famille modeste de tra- 
vailleurs. Suivant mon habitude invariable, je commengai 
par étudier les personnes mêmes au milieu desquelles les 
événementsavaienteu lieu. M. Pavarinoétait un hommesain, 
mais d’un caractére bizarre; madame, par contre, était hys- 
téro-épileptique et anémique ; elle fréquentait de soi-disant 
guérisseuses ; son père était mort de phtisie contractée du- 
rant la guerre; sa mère souffrait de scrofules. Elle avait une 
sœur « médium », qui parvenait à faire danser les tables, 
ét qui eut quatre enfants avec des doigtssurnuméraires. Notre 
hystérique avait alors une fille de vingt et un ans, rachiti- 
que, maladive, neurasthénique, qui provoquait souvent la 
translation spontanée d’objets; une autre fille de dix ans, 
saine, et deux fils, l’un de quatorze, l’autre de huit ans, tous 
les deux sains. — Voici son récit : 

« Le soir du 5 au 6 septembre 1882, vers minuit, quand 
M. Pavarino était à peine rentré chez lui, et pendant que 
je me trouvais avec ma fille ainée à côté de la table, en tra- 
vaillant, nous entendimes soudain le bruit d’une cuvette 
d'eau qui se renversait; nous regardames, mais nous ne 
vimes rien du tout. Supposant qu'il s'agissait d’une hallu- 
cination, nous n'y attachâmes aucune importance, malgré 
quelques bruits que nous entendimes encore, comme d'ob- 

ets déplacés ; tout s'arrêta là. 
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« Le lendemain matin, la sonnette de la porte d'entrée et 
celles des chambres commencent à carillonner. Comme les 
enfants en étaient très impressionnés, je me rendis chez le 
propriétaire ; on fait appeler un architecte, un maçon: ils 
examinent les sonnettes, les déplacent, les remplissent de 
chaux, d’étoupe, mais en vain; même après que le fil de 
fer fût détaché, la sonnette ainsi isolée continuait à sonner. 
Dans la maison,on entendait aussi, jour et nuit, des gémis- 
sements continuels. Mon mari et les deux garçons aperce- 
vaient aussi des ombres, la nuit; mes deux filles et moi 
nous ne les voyions pas; mais nous dormions dans une 
autre chambre. 

« Ma fille cadette, maintenant mariée à M. Ottolenghi, 
dormait dans le même Jit que l’aînée ; elle était réveillée, 
durantla nuit, par descoups frappéssurelle comme par un ba- 
ton, par des pincements qui la laissaient avec le corps tout 
plein de meurtrissures; les couvertures du lit lui étaient 
soulevées sans cesse. Ma fille aînée (qui épousa depuis 
M. Revelli, greffier à Mondovi), ne sentait rien et ne se réveil- 
lait même pas lorsque les autres membres de la famille, 
épouvantés, l'appelaient. 

« Dans l’autre pièce, un soir, mon mariet les deux gar- 
cons entendent un grand bruit, comme d'épées qui s'entre- 
choquent, et de gémissements; M. Pavarino aperçoit des 
ombres et des lumières qui s'agitent; il en est si impres- 
sionné, qu'il ne veut pas rentrer chez lui pour dormir. Mes 
fils n’entendent que des gémissements. 

« Au cours de la journée, les objets se déplaçaient sans 
cesse. Un jour, pendant que j'étais à la cuisine, une assiette 
part du buffet et va sur la table, d'où elle réintégre sa place. 
Un chapeau de bersaglier, dont on avait fait cadeau à mon 
fils cadet, sautait continuellement ; l’un de nos voisins, un 
fourrier de l’armée, appelé Giolitti (actuellement employé à 
l'Œuvre de l'Enfance Abandonnée), essaya à plusieurs 
reprises de le clouer à la paroi, mais en vain, parce que le 
chapeau lui courait après dans le logement. 

« La concierge vient un jour chez nous; à peine était-elle 
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sur le seuil de la porte, que tous entendent le bruit bien 
connu d'eau renversée: la bonne femme jette un cri; elle 
était toute trempée, sans avoir vu l’eau. 

« Un soir, je me trouvais dans la rue devant la maison; 
j envoie ma fillette chercher un objet dans l’appartement : 
elle revient tout épouvantée, en disant qu ‘il y avait des vo- 
leurs, qu ‘elle les avait entendus bouger, et qu'elle avait vu 
des bougies qui allaient et venaient. Deux soldats qui 
étaient présents entrent chez nous, et voient réellement de 
petites flammes se promener sans être PRES par aucune 
main; effrayés, ils se retirent. 

« Un autre jour, le patron de mon fils aîné vient nous 
` trouver. Tout est tranquille; mais, vers 10 heures, quand 
il était sur le point de s'en aller, voilà que tout à coup nous 
voyons s'ouvrir la porte du placard où nous gardions les 
souliers; ceux-ci sortent tous en bon ordre, et vontse placer 
devant le visiteur. 

« Tous ces phénomènes durèrent avec intensité huit mois 
environ. Pendant cinq ans encore, on entendit parfois la 
sonnette sonner, et des gémissements; les couvertures du lit 
étaient encore soulevées, de temps en temps. Après le départ 
de ma fille aînée, qui s’est mariée à Mondovi, nous n'enten- 
dîmes plus rien; même à Mondovi il ne se produisit plus 
aucun phénomène. » | 

J'ai naturellement cherché à recueillir des témoignages 
de ces faits. Les voici : 


Déclaration de M. Giolitti. 
é 


« Au mois de septembre 1882, j’habitais dans la même 
maison que M. Pavarino. Celui-ci, étant billardier dans un 
café, rentrait tard la nuit, vers 1 heure. Quant à moi, je 
rentrais habituellement lesoir vers 10 heures et demie. Mais 
une nuit, étant rentré à 11 heures et demie, je vis la famille 
Pavarino venir à ma rencontre, en se montrant contente de 
me voir. Soudain, j'entendis la sonnette de la porte d'entrée 


IV-V... 
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sonner à plusieurs reprises avec force, jusqu’à ce qu'elle se 
détachat et tombat à terre. 

« Une des pièces de l'appartementcommuniquait d'un côté 
avec la cuisine, et de l’autre côté, par un corridor, avec la 
chambre à coucher de madame. Dans cette pièce dormaient: 
les deux garçons; au-dessus du lit, se trouvait une petite 
planche fixée au mur, sur laquelle avait été placé un cha- 
peau de bersaglier et quelques souliers. Le chapeau de bersa- 
glier tomba à terre, pendant que je me trouvais avec madame, 
la fille aînée, les deux garçons et la concierge dans la cham- 
bre de madame; nous allâmes le remettre sur la petite plan- 
che, mais à peine étions-nous repassés dans la pièce à côté, 
qu’il était de nouveau tombé, non pas au-dessous de la 
planche, mais quelques pas plus loin. Vingt fois nous re- 
mimes le chapeau à sa place, et vingt fois il retomba; je 
finis par le clouer sur la planche, et malgré cela, à peine 
étions-nous repassés dans la chambre voisine. nous enten- 
dimes de nouveau le chapeau rouler à terre. Nous l'y lais- 
sdmes alors, mais ce fut le tour des bottines de tomber. Le 
chapeau ne sortait pourtant pas de la chambre des garçons. 
Le phénomène se produisait aussi quand il y avait dans la 
pièce une bougie allumée, mais plus rarement. | 

« Cela dura jusqu’à 2 heures et demie du matin; j'allai 
enfin me coucher, très fatigué, devant me lever de bonne 
heure le matin. Je constatais les phénomènes après qu'ils 
avaient eu lieu, mais je ne les voyais pas au moment où ils 
sė produisaient. A un certain moment, je me plaçai près de 

la porte de la chambre des enfants, avec l'intention d’y en- 

trer brusquement pour surprendre celui qui faisait tomber 
© le chapeau; une fois, étant entré ainsi tout à coup. je vis 
tomber à terre autant d’eau qu'un verre de table peut en 
contenir; il n'y avait pas de robinet dans la pièce. 

« Je n’avais absolument pas peur; au contraire, je m’amu- 
sais à assister à ces phénomènes ; seulement, je pensais qu'ils 
étaient probablement dus, non pas à des esprits, mais à 
quelque farceur ou à quelque mal intentionné, pratiquant 
des tours de prestidigitation et qui connaissait bien l'appar- 
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tement. Mais je ne saurais pas expliquer comment il pouvait 
s’y prendre pour les produire. 


« 13 mai 1866. « ALBERT GIOLITTI. » 


Déclaration de M. Pavarino fils. 


« Les faits ont duré deux mois, à partir de septembre 
1882 (1). Je me souviens que, pendant que j’arrangeais une 
montre, je ne me la suis plus trouvée sous les mains; je 
la trouvai depuis dans un autre coin de la maison. Le cha- 
peau de bersaglier, qui se mouvait sans cesse, parcourait une 
trajectoire comme ceci ^; c’est-à-dire qu'avant de tomber 
il s'élevait sur un rideau et tombait de l’autre côté. 

« Un soir, mon père décida d'aller voir dans la chambre; 
il s’y rendit avec un revolver et une petite lampe. À peine 
était-il entré, que la lampe s’éteignit, et qu’il entendit un 
bruit d’épées qui s’entrechoquaient ; ensuite un corps qui 
tombait; mais il ne vit rien; il se prit à crier et à menacer, 
mais les bruits continuèrent. Il finit par aller se coucher, en 
même temps que maman, mais durant toute la nuit ils 
entendirent le bruit comme d'un grand diner, d’une 
orgie; aussi ma sœur, dans l'autre chambre, ne pouvait 
pas dormir par suite du bruit du banquet imaginaire. 

« Les sonnettes de l’appartement continuèrent à sonner 
pendant deux mois de suite. Nous essaydmes d’ôter le cor- 
don, d'y mettre de l’étoupe; nous envoyâmes chercher un 
architecte; mais tout a été inutile, et le carillonnement n'a 
cessé que quand on a Ôté la sonnette. 

« Ma sœur cadette, un soir, vers 8 heures, pendant 
qu'elle passait dans cette chambre, fut saisie par les che- 


(1) Le désaccord entre les différents témoins au sujet de la durée 
des phénomènes est peut-être plus apparent que réel. 

On a vu par la déclaration de Mme Pavarino que ces faits étranges 
n’ont cessé que graduellement ; le désaccord se rapporte donc exclu- 
sivement à la durée de la période dans laquelle les phénomènes ont 


été dans toute leur intensité — ce qui est plutôt une aussie d’ap- 
préciation. 
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veux, levée de terre de 30 ou 40 centimètres, et puis laissée 
retomber quand la famille accourut. 

« Un autre soir, pendant que plusieurs personnes obser- 
vaient les exploits du chapeau de bersaglier, on vit trois 
paires de souliers qui avaient été cachés derrière un para- 
vent pour ne pas qu’ils prennent part à la danse d’autres 
objets, en sortir et se promener dans la chambre, après quoi 
elles revinrent à leur point de départ. 

« Quant à la sonnette, le monsieur qui vint chez nous 
pour examiner l’affaire et tâcher d’en connaître les causes 
est le propriétaire actuel de la maison, M. Petiti, architecte. 
Il visita partout, mais il ne trouva rien; comme les voisins 
conseillaient de rompre la muraille à un certain endroit, il 
fit venir un maçon et lui dit en effet de rompre le mur et 
chercher s’il n’y avait pas quelque chose. Cet ouvrier, pen- 
dant qu'il travaillait, entendit tant de bruit, qu’effrayé. il se 
refusa à continuer le travail et se sauva. 

« Un autre soir, on sentit battre sur le lit de forts coups 
de bâton, sans toutefois que les personnes qui y étaient 
couchées en aient souffert aucun mal. 


« Pavarino, chirurgien-dentiste. » 


Déclaration de M. et Mme Lossa. 


_« Vers le mois de septembre 1882, notre curiosité ayant été 
excitée par les récits que nous faisait journellement M. Pava- 
rino, au sujet d'événements extraordinaires qui se passaient 
chez lui, dans la rue Pescatori, nous nous y rendîmes avec 
lui, accompagnés par notre fils de sept ans et par un garçon 
de notre magasin; nous étions plutôt portés à douter de la 
vérité de ces faits. 

« Nous étions depuis une heure chez les Pavarino, qui 
nous racontaient les faits arrivés au cours des derniers 
jours, lorsque nous entendimes‘un fort coup de sonnette: 
nous courûmes à la porte, mais nous ne trouvâmes per- 
sonne; en attendant, la sonnette continuait à carillonner à 
toute volée. 
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« Nous étions rentrés depuis peu dans l’appartement, lors- 
que nous vimes deux souliers, qui avaient été placés sur 
une planche dans la chambre des enfants, tomber violem- 
ment; aussitôt après, un chapeau de bersaglier, qui se trou- 
vait sur la même planche, tomba à son tour. Nous remar- 
quâmes que les souliers et le chapeau, en tombant, ne sui- 
virent pas la trajectoire naturelle d’un corps abandonné à 
lui, mais qu'ils décrivirent une courbe de côté, de façon 
qu’ils sortirent de la chambre par une porte voisine et entrè- 
rent dans un couloir contigu. Nous examinâmes attentive- 
ment la planche, mais nous n’y vimes rien qui ait pu pro- 
-duire les chutes dont nous avons parlé. Avant de sortir, 
nous avons entendu les lamentations de la concierge, qui 
avait été arrosée d'eau pendant qu’elle traversait le couloir 
du logement des Pavarino. | 

« Quelques mois plus tard, nous avons appris par le jeune 
Pavarino que les faits avaient complètement cessé. 


« Turin, 6 mai 1890. 


« JosepH Lossa. 
« MADELEINE Lossa. » 


Mon enquête s’arréta là. Je me rendais parfaitement 
comptedescédtés faiblesqu'elle présentait, mais jecomprenais 
aussi l'impossibilité presque absolue dans laquelle je me 
trouvais, dix ans après les faits dont on vient de lire le récit, 
de tirer au clair tous les menus détails sur lesquels, dans 
d’autres circonstances, je n'aurais pas manqué de tourner 
mon attention. En tout cas, si incomplètes qu’elles soient, 
mes recherches avaient suffi pour me persuader que les 
phénomènes de la rue Pescatori devaient être authentiques 
dans leur ensemble, et je me proposai de ne pas laisser 
échapper l’occasion de visiter personnellement une de ces 
« maisons hantées » aussitôt qu'elle se présenterait. 

Cette occasion se présenta, en effet, en novembre 1900. 
Un journal turinois avait en effet signalé dans ses « faits 
divers » des phénomènes, d'apparence extraordinaire, qui 
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se passaient dans un débit de vins et liqueurs, situé au n°6 
de la rue Bava, à Turin. Cette rue est voisine de la rue 
Pescatori. | 

Le matin du 16 novembre, alors que seulement la femme 
du patron et le garçon se trouvaient dans le cabaret, ils 
virent d’abord, à ce qu’ils racontérent ensuite, un récipient 
contenant de la liqueur, et qui était sur la table de la cuisine, 
se renverser tout seul; d’autres récipients en firent autant; 
les meubles, les casseroles et toutes sortes d'objets commen- 
cèrent une ronde infernale; les uns se bousculaient, les 
autres se brisaient, d’autres enfin disparaissaient. La femme 
s'évanouit de frayeur, les voisins accourent, et l'on télégra- 
phie au mari qui était hors de Turin, et qui arrive en toute 
hâte. Tout le long du jour, sous les yeux de plusieurs 
personnes, les tables, les chaises, les ustensiles dansèrent. 
Les phénomènes continuèrent les jours suivants, avec 
quelques moments à peine de répit. 

En attendant, d’autres faits semblables commencèrent à 
se produire dans une cave que le cabaretier, M. Fumero, 
possédait dans les souterrains de la maison, et qui était 
exclusivement destinée à y déposer les bouteilles. On s’aper- 
çut que, quand onse rendait dans cette cave, les bouteilles, 
vides ou pleines, se rompaient, toujours du fait des mêmes ` 
agents inconnus. En vain eut-on recours à un prêtre qui 
bénit le local. La police arriva à son tour, mais fut deméme 
impuissante; toutefois, elle souffla à l'oreille du pauvre 
Fumero que la chose devait cesser, de gré... ou de force. 
Fumero comprit et céda à l’argument, déjà assez ennuyé 
des dommages matériels et moraux qu’il avait subis. 

Aussi, lorsque le 21 novembre je me présentai au cabaret, 
sans me nommer, demandant des renseignements sur les 
prétendus phénomènes, je fus fort suppris de m’entendre 
déclarer par les maîtres de céans que les faits donton parlant 
s'étaient réellement produits, mais que, fort heureusement, 
« le professeur Lombroso était venu, et depuis lors tout 
avait cessé ». Très intrigué par cette réponse, puisque 
jamais je n’avais seulement mis les pieds dans cette maison, 
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je me fis connaître et je demandai des explications, dési- 
rant m’assurer si quelqu'un n'avait pas abusé de mon nom, 
pour des fins que je me réservais de rechercher ensuite, 
suivant le cas. M. et Mme Fumero m'’avouèrent alors 
que, ayant entendu dire que je devais venir visiter la 
maison, l’idée leur était venue de déclarer que mon appari- 
tion avait mis en fuite les « esprits »! Ils obtenaient ainsi 
d’être délivrés des ennuis que leur causaient les badauds et 
la police ; dans ce but, ilsnevoyaient aucun mal à m'attribuer 
des pouvoirs de Grand Exorciseur ! Mais ces braves gens 
m'annoncèrent ensuite que les phénomènes mystérieux 
continuaient malheureusement leur train, et que j'allais 
avoir peut-être l’occasion de le constater de mes propres 
yeux, si je voulais seulement me donner la peine de 
descendre à la cave. 

J'acceptai l'offre avec empressement. J’entrai dans la 
cave, d'abord en pleine obscurité et j'entendis un bruit de 
verres brisés, et des bouteilles rouler à mes pieds. Les bou- 
teilles étaient rangées sur cinq compartiments superposés 
l’un à l’autre. Au centre se trouvait une table grossière sur 
laquelle je fis poser six bougies allumées, supposant que 
les phénomènes spirites dussent cesser à une vive lumière. 
Mais, au contraire, je vis trois bouteilles vides, posées debout 
par terre, rouler comme si elles avaient été poussées par 
un doigt, et se rompre près de la table. Pour obvier à 
quelque truc possible, je palpai et examinai minutieuse- 
ment avec une chandelle toutes les bouteilles pleines 
qui se trouvaient sur les rayons, et je m'assurai qu'il y 
avait ni fil ni ficelle qui pussent expliquer leurs mouve- 
ments. | 

Au bout de quelques minutes, deux d’abord, puis qua're, 
puis deux autres bouteilles du deuxième et troisième rayon 
se détachèrent et tombèrent à terre sans brusquerie, comme 
si elles avaient été portées par quelqu'un; et après leur 
descente plutôt que leur chute, six se brisèrent sur le sol 
humide, déjà imprégné de vin : deux seulement restèrent 
intactes. Un quart d’heure après, trois autres bouteilles du 
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dernier rayon tombèrent et se rompirent à terre. Puis au 
moment d'abandonner la cave, à l'instant où je sortais, 
j'entendis encore rompre une bouteille. 

Parmi les témoignages de personnes ayant assisté à des 
phénomènes semblables, à cette occasion, je rapporterai 
seulement celui du comptable M. Pierre Merini, dont la 
déposition complète, en quelque sorte, la mienne. Elle 
porte la date du 9 janvier 1901. 

« Là (dans la cave), en compagnie de plusieurs autres per- 
sonnes, je vis se rompre des bouteilles sans cause apparente 
et plausible. Je voulus rester seul pour mieux vérifier le 
phénomène. Les autres personnes ayant accepté cette pro- 
position, je m’enfermai dans la cave, tandis que tout le 
monde se retirait au fond du corridor où commence l'es- 
calier qui conduit à l'étage supérieur. Je commençai par 
m’assurer, à l’aide d’une bougie, que j'étais réellement 
seul. Cet examen était facile, grâce à la petitesse de la cave 
et à la difficulté qu'il y aurait eu à se cacher derrière le peu 
d’ustensiles d'usage vinaire qui s’y trouvaient. Le long des 
parois les plus longues de la cave on avait disposé une 
série de robustes poutres soutenues à chaque bout par des 
pieux. Ces planches étaient entièrement couvertes de bou- 
teilles vides et pleines. Je fais encore noter que la fenêtre 
regardant sur la cour, qui servait autrefois à éclairer la cave, 
était en ce moment obstruée par une planche. 

«Je vis alors plusieurs bouteilles vides et pleines se 
rompre d'elles-mêmes sous mes yeux. J'approchai une 
échelle du lieu où elles se brisaient avec plus de fréquence 
et je montai jusqu’au dernier échelon. Je pris une bouteille 
vide qui s'était rompue peu auparavant, et dont il n2 
restait à peu près que la moitié inférieure; je l’isolai des 
autres, en la plaçant à quelque distance du lieu où elle 
était auparavant, c'est-à-dire sur le sommet d'un des pieux 
de soutien des planches. Au bout de quelques instants, 
la bouteille achève de se rompre et vole en éclat. Voilà 
un des faits que je puis le mieux certifier. 

« Examinant avecattention la manière dont se rompaient 
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les bouteilles, je pus constater que la rupture était précédée 
du craquement spécial propre au verre lorsqu'il se fend. 
Jai fait déjà observer que les bouteilles vides se brisaient 
aussi, d'où il faut exclure que l'explosion fût due au déve- 
loppement des gaz par la fermentation (chose du reste peu 
probable). 

« Pour donner une idée du bruit fait par les bouteilles en 
se brisant, et de l'émiettement qui s’ensuivait, j'ajouterai 
que cela pouvait se comparer à la rupture de ces gouttes 
de verre qui se réduisent en poudre lorsqu'on les érafle, et 
qui sont connues sous le nom de larmes bataviques. 

« Le 22 novembre, Mme Fumero, femme du cabaretier, 
suivant le conseil reçu, partit pour son pays natal. Elle y resta 
trois jours, pendant lesquels il ne se passa plus rien d’in- 
solite au cabaret de la rue Bava. A son retour à Turin, les 
phénomènes reparurent. Le 26 novembre, Mme Fumero 
repart, mais cette fois les phénomènes continuent. On se 
décide alors à éloigner le jeune garçon du cabaret; les phé- 
nomènes cessent définitivement. Doit-on en conclure que 
les faits se produisaient par sa médiumnité? Cela paraît 
assez probable, puisqu'ils ne semblent pas pouvoir être 
attribués à une supercherie de sa part. Nous avons vu en 
effet que les phénomènes avaient lieu dans la cave alors 
même que le garçon n'était pas présent ; dans la boutique, 
on avait constaté des déplacements d'objets alors qu'il s’y 
trouvait, mais sous les yeux de tous. » 

Au mois de mai 1903, j'ai eu l'occasion d'examiner per- 
sonnellement les phénomènes qui se produisaient dans une 
autre maison de Turin, celle du compositeur-typographe 
Mignotti, rue Masséna, 30. J'étais accompagné par le doc- 
teur Henri Imoda, qui rédigea ensuite un petit rapport sur 
ces faits. ; 

La famille qui habitait le logement « hanté » était com- 
posée du père, de la mère et de deux enfants; elle habi- 
tait toute dans une pièce unique, avec une seule porte- 
fenêtre donnant sur un balcon qui entourait tout l'édifice, 
du côté de la cour. Le mobilier de la chambre était simple; 
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il se composait d’une table de milieu, de quelques chaises, 
d’une armoire et de deux lits. 

Depuis trois mois déjà, tous les soirs, lorsque Don des 
enfants, âgé de huit ans, se couchait, l’on commençait à 
entendre des coups très forts dans la paroi près de laquelle 
était placé le lit. Ces coups continuaient pendant plusieurs 
heures, dans le courant de la nuit. 

En vain avait-on cherché à éclaircir ce mystère. La 
famille Mignotti avait eu recours à la police, qui avait fait 
des recherches attentives et minutieuses, mais, sous les yeux 
des agents mêmes, les coups retentissaient avec une force 
telle, que la muraille en tremblait, et le bruit en était 
entendu jusque dans les pièces voisines; en approchant la 
main à la paroi, on sentait distinctement la vibration de la 
muraille telle qu'aurait pu la produire le choc violent d’un 
corps lourd. | 

Aussitôt arrivés sur les lieux, le docteur [moda et moi, 
nous passâmes attentivement en revue les parois, les meu- 
bles de la chambre, — surtout le lit et armoire. L'enfant 
fut couché par sa mère. Outre nous, il y avait dans la 
chambre le père, la mère et les deux garçons. Quelques ins- 
tants après, les coups commencèrent dans la muraille. Ce 
phénomène était évidemment dirigé par une [ntelligence. 
Quand on adressait verbalement une question à la cause 
inconnue des bruits, elle répondait au moyen de coups ayant 
une signification conventionnelle; il fut possible, de la 
sorte, d’établir une conversation, en faisant marquer par 
des coups les lettres de l’alphabet. Je ne crois pas nécessaire 
de rapporter en entier la conversation; je me bornerai à 
observer que quelques-unes des choses communiquées par 
cette cause occulte furent reconnues exactes, d’autres 
absolument fausses, d’autres enfin inconcluantes. Après 
un quart d'heure à peu près, le garçon s'était profondément 
endormi; les coups frappés, tout en restant très forts, 
devinrent toujours plus inconcluants, quant à leur signi- 
fication, et enfin ils cessèrent. 

Tel est le phénomène, dans sa plus-simple exposition. 
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Tout prouve que le garçon en est la cause, tout au moins 
immédiate. I] ne présentait aucune particularité anormale. 
L'intensité des phénomènes médiumniques semble en rap- 
port avec son état physique ; pendant quelques jours qu’il 
avait été malade de fièvre, causée par la grippe, les coups 
ont été moins retentissants. Ce fait est conforme à ce qui 
a été observé chez bien d’autres médiums — Eusapia Pala- 
dino entre autres, et il est fort déconcertant. 

En parlant des « maisons hantées », j'ai eu occasion 
autrefois de faire remarquer combien cela peut paraître 
curieux qu'on puisse maintenant signaler de tels faits, et 
les trouver si nombreux et prouvés par témoignages, alors. 
que presque deux siècles se sont passés sans que personne 
s'en occupât, hormis le petit peuple, qui n'était pas, pour 
ainsidire, en communication avec les classes instruites. Ce 
n’était donc pas qu'ils ne se produisaient point; seulement, 
comme les classes instruites n’y croyaient pas, même lors- 
qu'ils avaient lieu, personne n'y prêtait attention. 

Actuellement ils se produisent, ils sont signalés, ils sont 
étudiés: toutefois, on les oublie encore trop facilement, et 
les savants hypnologues, assez courageux et assez libres de 
préjugés pour s’en occuper, ne sont pas encore bien nom- 
breux. On a vu par le deuxième exemple que j'ai rapporté, 
que si je n’avais pas été sur les lieux, le public, trompé par 
les personnes elles-mêmes qui habitaient la maison, aurait 
cru qu'il aurait suffi que la police, ou moi, nous nous fus- 
sions présentés, pour que les phénomènes disparussent ; 
en d’autres termes, quoique l'on ne découvrit pas l’auteur 
de la fraude, on aurait cru que ces phénomènes étaient 
produits par un truc, et par conséquent indignes d’être 
étudiés. | 

Pour ma part, si jai pu avoir le tort de nier ces faits 
avant de les avoir observés, je n’ai pas cru, au moins, être 
tenu à les nier parce que je ne parvenais pas à les 
expliquer. 


Miss HERMIONE RAMSDEN 


TELEPATHIE EXPERIMENTALE 


Les séries d’expériences exécutées par Misses Miles et Ramsden, 
et qui sont brièvement décrites par Miss Ramsden (pp. ), ne 
peuvent qu’acquérir une plus grande importance par le fait que 
ces dames nous ont aimablement autorisés à reproduire plusieurs 
passages du carnet contenant les récits originaux des expé- 
riences. Celles-ci ont étésoigneusement enregistrées aussitôt faites: 
un côté de chaque page contient la description de la visua- 
lisation,écrite par l'agent (Miss Miles) le soir même de chaque 
expérience.Le revers de la page est occupé par la lettre du perci- 
pient (Miss Ramsden) qui communique ses impressions à son 
amie; les lettres étaient écrites et mises à la poste le soir même. 
Profitant dela permission qui nous a été donnée par ces damesde 
nous servir de leur carnet comme nous le croyions nécessaire, 
il nous arrivera plusieurs fois d'interrompre le récit de Miss 
Ramsden pour insérer quelques-unes des notes originales. Ces 
notes sont toujours imprimées en un caractère plus petit que le 
reste de l’article. — N. de la R. 

Peu de personnes, ayant étudié les preuves que l’on 
donneen faveur de la télépathie, conservent des doutes rela- 
tivement aux cas spontanés; c’est-à-dire qu’elles sont abso- 
lument disposées à admettre qu’il résulte que certains indi- 
vidus sont apparus à quelqu'un de leurs amis au moment 
de la mort, ou alors qu'ils se trouvaient dans un état d'in- 
conscience par suite d’un accident grave. Mais un nombre 
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relativement restreint de personnes savent jusqu'à quel 
point les phénomènes des cas spontanés ont été reproduits 
dans un but d'investigation scientifique. Un manuel de 
transmission de la pensée (1) a été récemment publié afin 
d'encourager à de nouvelles expériences, et pour rappeler 
aux lecteurs les succès surprenants qui ont couronné les 
efforts faits dans le passé. Le sixième chapitre, concernant 
les expériences à distance, contient plusieurs épisodes frap- 
pants; rien de plus sensationnel, en effet, que le récit de la 
manière dont M. S. A. B. et le Rév. Godfrey parvinrent à 
apparaître à leurs amis au milieu de la nuit, rien qu'en se 
proposant de le faire au moment de s'endormir. Une fois, 
en 1884, la valeur de l'expérience de M. S. H. B. a été gran- 
dement augmentée par le fait qu’il avait préalablement in- 
formé M. Gurney de son intention. 

Relativement aux expériences faites en des conditions 
strictement normales, alors que ni l'agent ni le percipient 
n'étaient endormis, la Society for Psychical Research a fait 
des progrès depuis 1886, quand parurent les Phantasms of 
- the Living. Jusqu'à cette date, les expérimentateurs n'avaient 
pas poussé leur ambition au delà de la transmission de la 
pensée concernant des cartes à jouer, des diagrammes, ou 
des mots uniques, alors que les deux sujets se trouvaient 
dans la même chambre ou dans deux pièces contiguës. A 
la page 96 du premier volume, nous trouvons que M. Gur- 
ney écrit ce qui suit: 


Nous ne possédons absolument pas d’exemples de transmission 
voulue d’une idée parfaitement non existante, telle qu’une carte 
ou un nom, à un percipient lointain et en état normal. 


Il est d'avis que la chose ne serait pas possible, parce que 
le percipient ne serait pas à même de distinguer le message 
télépathique de la multitude d’autres idées, qui seraient na- 
turellement dans son cerveau. 


(1) Thought Transferance. A Critical and Historical Review of the 
Evidence for Telepathy, with a Record of New Experiments, 1902- 
1903. By Nortucote W. Tuomas. M. A., Londres : de la More Press, 1905. 
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La possibilité de s'accorder préalablement au sujet du 
moment où l’essai devra avoir lieu ne semble avoir été ad- 
mise par personne avant 1892, alors que Miss Despard dé- 
<ida avec Miss Campbell qu’elle tâcherait de Iui transmettre 
une pensée entre 11 h. 50 et 11 h. 55 d’un matin donné. 
Lorsque lemoment arriva, Miss Despard concentra sa pensée 
sur deux scalpels qui se trouvaient accidentellement devant 
elle sur la table,et Miss Campbellreçut fort bien le message, 
quoique les circonstances ne fussent pas favorables, puis- 
qu’elle atweendait en ce moment un train à la gare de 
Baker Street. 

En décembre 1805, elles firent quelques autres expériences. 
Elles vivaient à une distance de quatorze milles l'une de 
l'autre, et elles s’accordérent pour faire un essaichaque soir; 
le sujet à transmettre devait être alternativement un objet 
ou un diagramme. Le premier soir, Miss Despard fixa son 
attention sur un chandelier, mais elle fut très dérangée par 
un train qui passait en ce moment en produisant un grand 
bruit. Miss Campbell décrivit ainsi ses impressions : 


Je me suis souvenue tout à coup de notre accord, et aussitôt 
j'entendis un train qui menait un grand bruit, et comme je n’en 
avais jamais entendu d’autres de mon habitation, je me suis ima- 
giné que c'était l’un de vos trains... Le seul mot qui me passa 
par la tête a été sannd, et un son comme un & ou un q au com- 
mencement du mot (vous savez que j'entends le nom de l’objet 
aussi souvent qu'il m'arrive de voir l’objet lui-même (1). 


Le soir suivant, l'objet choisi était un diagramme ; lex- 
perience ne réussit point; mais le troisième soir, Miss Des- 
pard fixa sa pensée sur un petit bocal verni,qui a été décrit 
exactement par Miss Campbell. 

M. Kirk et Miss G. réussirent de même dans leurs essais, 
et il est*assez étrange qu'ayant obtenu ces résultats satis- 


(1) Pour la compréhension de ce passage, il est nécessaire de se 


rapporter, non pas au mot français chandelier mais au mot anglais 
candlestick. — N. du T. 
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faisants, les expérimentateurs n'aient pas montré un plus 
grand empressement à continuer leurs investigations, 
afin de découvrir jusqu'à quel point la faculté de transmettre 
des messages définis peut être perfectionnée. 

En attendant, il existe une autre section dela Société qui 
considère la Society for Psychical Research et ses inves- 
tigations scientifiques avec une suprême indifférence; alors 
qu’elles déclarent tout connaitre au sujet de la télépathie, 
et avoir eu fréquemment des communications avec des amis 
a. distance, ces personnes maintiennent un silence discret 
sur les détails; lorsqu’on leur demande d’exhiber leurs fa- 
cultés en des conditions probantes, elles s’excusent poli- 
ment. 

La génération présente a assisté a la naissance et au déve- 
loppement rapide d’une nouvelle école de la pensée dont 
l’enseignement est complètement fondé sur une croyance à 
la télépathie en des proportions dépassant de beaucoup tout 
ce qui en avait été rêvé par les pionniers de la recherche 
psychique. La Christian Science et le New Thought se 
basent exclusivement sur le pouvoir d’une intelligence à en 
impressionner une autre, sans aucun égard à la distance; 
ces écoles affirment, en effet, qu'une pensée peut exercer une 
influence de magnétisme sans s'élever au niveau de la cons- 
cience normale du percipient. Il est naturellement possible 
qu'elles soient dans le vrai, mais les phrases doivent s'ap- 
puyer à des preuves, et si on obtiendra une preuve, ce ne 
sera qu'au moyen d'une rigoureuse investigation. 

Une des raisons pour lesquelles un nombre relativement 
restreint de personnes ont tâché de transmettre ou de rece- 
voir des pensées à distance, est peut-être que lorsqu'elles 
ont voulu le faire dans la même chambre, leurs efforts ont 
été vains. Nous connaissons tous le « willing game » (1), 
et nous savons que lorsque l’acte de la volonté es} accom- 


(1) « Jen de.la volonté » ; cet amusement, très usité en Angleterre 
depuis assez longtemps, est constitué par l’imitation des expériences 
que Cumberland, Pickman et d'autres s Jiseurs de la pensée ont rendu 
familières. — N. de la R. 
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pagné par le contact, il se trouve parfois aidé par certains 
mouvements involontaires de la part de l'opérateur, qui 
suffisent généralement à assurer un succès partiel, en dehors 
de toute faculté psychique que le percipient peut posséder. 
Dans les cas où le contact n'est pas permis, les réussites 
sont généralement peu nombreuses et moins parfaites; et 
on s'occupe de la chose plutôt pour s'amuser que pour 
faire une expérience sérieuse. En réalité, ce sont bien là les 
pires conditions sous lesquelles une expérience peut être 
faite; au lieu qu'il soit plus facile de transmettre une 
pensée à quelques pas seulement de distance et à la pré- 
sence d'autres personnes, la chose est au contraire beaucoup 
plus difficile. 


Au mois de septembre dernier, j’éprouvai un fort désir 
d'essayer personnellement la vérité de la télépathie expéri- 
mentale, sans avoir aucune idée des résultats qu'on pou- 
vait en attendre. Tout ce qui me semblait évident, par 
suite de plusieurs cas spontanés qui étaient tombés sous 
mon observation immédiate, c'est que la distance n'était 
pas un obstacle. Je pensais que, si deux amis concentraient 
leur pensée au même moment, la signification générale du 
message devait être transmise d’une manière plus ou moins 
vague et indéterminée. Mais l’expérience a prouvé le con- 
traire, puisque souvent la signification générale du message 
manquait d’une manière frappante, alors même que les 
impressions reçues étaient correctes. 

Un premier essai fait avec une amie de Christiania donna 
des résultats qui, tout en étant suffisammentencourageants 
pour montrer que la transmission de la pensée avait réelle- 
ment eu lieu entre nous, n’était pas assez bonne pour 
servir de preuve aux autres. Je puis en dire autant d’un 
essai fait gnsuite pour communiquer avec une amie habitant 
Newmarket, seulement dans ces cas les résultats furent plus 
curieux : les impressions, qui étaient auditives, étaient 
extériorisées en quelque chose comme une petite voix, qui 
commençait à murmurer très vite parfois si bas qu'on ne 
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pouvait pas la comprendre, et qui disait d’ailleurs générale- 
ment des non-sens. I] y eut deux phrases fragmentaires, 
après lesquelles venait une autre, assez longue et suivie, 
relative à une automobile, et plusieurs mots détachés 
comme « gantelet », « assise », etc. Les deux derniers mots 
-et les deux premiers fragments furent reconnus véridiques, 
c'est-à-dire que, quoique aucun d'eux n’eût aucun rapport 
avec le message que l'agent avait l'intention de transmettre, 
c'étaient des pensées qui étaient consciemment dans son 
cerveau en ce moment, ou qui l’avaient été dans le courant 
de la journée. Elle avait marqué sur un catalogue de 
magasin des gants longs (gauntlets), et elle y avait pensé 
durant l'expérience; elle se rappela aussi que pendant une 
conversation à table, elle avait, le jour même, fait un 
effort de mémoire pour se rappeler le mot « assise ». Mais la 
phrase ayant trait à l'automobile, la seule ayant une signi- 
ficationeau moins apparente, ne pouvait être expliquée 
d'aucune manière; ce qu'il y a de plus curieux, c'est qu'elle 
contenait le nom et le prénom d’une personne réellement 
existante, dont mon amie ni moi nous ne connaissions 
l’existence d'une manière constante, quoiqu'il soit tout 
à fait probable que nous ayons vu son nom sur les 
journaux. 

Ces phénomènes auditifs eurent lieu deux fois, puis ils 
cessèrent complètement, et avec le temps, les résultats de 
ces expériences devinrent de moins en moins satisfaisants, 
de telle façon que, prises de découragement, nous finimes. 
par y renoncer (1). 

Le 18 octobre, je commençai avec Miss Clarissa Miles 


(1) L’audition d’une voix est un phénomène dont on trouve plusieurs 
exemples dans les Phantasms of the Living, et il est encore plus inté- 
ressant de le voir mentionné dans un livre publié au seizième siècle. 
Joachim Camerarius,qui était contemporain de Luther, Mélanchthon, 
et dont on a dit qu’il avait une horreur absolue de tout ce qui res- 
semblait au mensonge, même en plaisantant, raconte: 

« J'ai connu des hommes qui ne sont ni insignifiants, ni ignorants, 
qui déclarèrent avoir entendu leur parler distinctement des personnes 
qui se trouvaient certainement alors à une distance de plusieurs 


IV-V...... 
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une série d'expériences qui prirent aussitôt un caractère 
différent. L’agent (Miss Miles) se trouvait à Londres, tandis 
que le percipient (qui était moi-même) se trouvait à la cam- 
pagne; nous vivions à une distance de 20 milles environ 
l'une de l’autre. Le premier sujet choisi fut le Sphinx, et 
mes impressions, qui étaient auditives mais non extériori- 
sées, consistèrent en huit mots, parmi lesquels étaient les 
suivants : Haour-glass, arm-socket, suspension bridge, 
Sphinx, etc. C'est un mot avec la lettre S — een — 
mais je ne puis pas le saisir. » 

Le 20 octobre, on répéta le même mot, et le percipient 
reçut, entre autres impressions, « Luxor en Egypte ». 


Miss Miles : « 18 octobre 1905, 7 heures du soir. SPHINX. 


« Je m'assois, avec mes pieds sur l’écran du feu. Je pense au 
sphinx, et je cherche à le visualiser. Je prononce tout haut ce mot. 
Je ne puis me le représenter que tout petit, tel qu’il apparaîtrait, 
vu à une grande distance. 


Miss Ramsden : « Mercredi, 18 octobre 1905, 7 heures soir. 


« Je ne puis rien visualiser, mais il me semble que vous êtes 
assise avec les pieds sur l’écran, dans un fauteuil, habillée d’une 
robe d'intérieur noire. » (Exact.) | 

Miss Ramsden ajoute ici la note suivante: « J'ai essayé de faire 
de semblables expériences avec deux autres de mes amies dès le 
7 septembre. Ces essais n’ont réussi que partiellement; je n'ai 
jamais pu saisir le vrai message, hormis que dans une occasion, 
alors qu’il s’agissait d’un sujet auquel nous avions pensé toutes 
les deux. Mes impressions étaient auditives. » 


Miss Miles: «Vendredi, 20 octobre, 7 heures du soir. SPHINX. 


« J'ai tâché de nouveau de visualiser le Sphinx. » 


milles. » (p. 300, Epistola D. Joachimi Camerarii in Plutarchi de 
Oraculorum Defectus. Frankfurt, 1581.) 

L'auteur attribue ces phénomènes à des illusions produites par 
des esprits, et à la puissance du démon; c'est là une explication qui a 
été trouvée satisfaisante au cours de plusieurs siècles jusqu’à nos 


jours. 


FIGURE I. 
Croquis DE M. Macnas. 
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Miss Ramsden: « Vendredi, 20 octobre. 


« J'ai reçu une lettre de Miss Miles, qui me disait: — La 
lettre S est très juste, la forme d’une horloge à poudre (haour- 
glass) est juste, ainsi que les ss à la fin, ou quelque chose de 
pareil. J’essayerai de nouveau demain matin à 7 heures; nous y 
parviendrons. 

« Après cela, je trouvai très difficile de ne pas chercher à sai- 
sir le mot, au lieu de mettre mon esprit dans un état neutre: 
Cossack (Cosaque), Cross (Croix), Compass, Luzac (nom d’un 
éditeur), Luxor en Egypte. 

« À ce moment, je renonçai à la recherche; tout à coup il me 
vint à l'esprit le mot : whistle (sifflement), que je crus être exact. » 


L'expérience suivante ne manque pas d'intérêt, quoique Miss 
Ramsden n'en parle pas dans son compte rendu : 


Miss Miles : « Samedi, 21 octobre 1905, 7 heures du soir. 
LAMPE. 


« Je m’assois devant le feu, et je visualise une lampe. C’est une 
de ces lampes vieux modèle avec un gros globe qui me parait une 
boule de feu. » 

Miss Ramsden : « Samedi, 21 octobre 1905... Orangerie, 
fleur d'oronger, pépins d'orange... Plante de mandarines dans un 
pot... Grosses groseilles qui paraissent des oranges... Ce qui me 
. paraît plus probable, c'est une petite plante de mandarines telle 
que j'en ai vues dans des maisons de Londres. » 


Quelques jours plus tard, l'agent pense à une montre; le 
percipient visualisa un médaillon ovale. L'agent avait pensé 
à des médaillons dans la matinée. 


Miss Miles: « 25 octobre. MONTRE. 


« 7 heures du soir. Je visualise une montre,ou plutôt jem’efforce 
de la visualiser. Ce ne fut pas sans peine, car j'avais eu chez moi 
un modèle, et j'en avaisdessinéleportraitde 5 heuresà6h. 45. Ce 
modèle était M. Macnab. J’allais le peindre de grandeur natu- 
relle, et avant le commencement de la pause j'en avais fait deux 
ou trois croquis rapides, au moyen de la lumière électrique. 
J'avais aussi placé le cadre autour de lui, sans toile, pour voir 
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combien de sa personne j'aurais pu peindre. M. Macnab avait une 
figure très mince, qui lui donnait une forme nettement ovale; 
je laissai le visage en blanc, et je ne dessinai au fusain que les 
habits et les cheveux. 

« Dans la matinée, j'avais disposé des médaillons, des bijoux, 
et des objets en argent.» 

Miss Ramsden : « Mercredi, 25 octobre, de 7 heures à 7 h. 30 
du soir. 

« Ayant constaté que mes essais pour entendre n'étaient pas 
couronnés de succès, je décidai qu'à l’avenir j’essayerais de visua- 
liser, quoique je ne l'eusse jamais fait auparavant, et que je fusse 
incapable de voir dans le cristal. Miss Miles est une très bonne 
visualiste et psychomètre; il m'est arrivé à plusieurs reprises de 
lui donner des lettres fermées qui m'étaient adressées, et elle a 
donné la description de scènes qui se rapportaient à la vie des 
personnes qui avaient écrit ces lettres... 

. « J'ai visualisé un médaillon sur une chaîne... Un médaillon 
avec les cheveux de quelqu'un... Une forme ovale pour un 
tableau. Cela peut être la forme d’une petite miniature. Je n'ai 
encore rien vu en lui, et vous pensez ce que vous y mettrez... 
Cela peut être une petite lunette d'approche, mais très petite. » 

Les résultats dont il a été question jusqu'ici ne paraissent 
pas, au premier abord, très encourageants, mais lorsqu'on 
les compare à d'autres essais, on est frappé de leur ressem- 
blance. Voir Phantasms of the Living. vol. I, p. 79 : 


Il est à noter que dans le petit nombre de cas de télépathie 
expérimentale rapportés jusqu'ici, dans lesquels des mots ont été 
indiqués par l’écriture ou par d’autres mouvements faits par le 
percipient, l'idée ou le mot transmis semblent très souvent être 
de ceux qui n'occupaient pas en ce moment la conscience de 
l'agent; c’est-à-dire que l'influence s’est dégagée de quelque partie 
de l'intelligence de l'agent, qui est placée au-dessous du seuil de 
l'attention consciente . 


A l'appui de cette observation, l'auteur des Phantasms 
rappelle le cas suivant, qui nous permet de supposer que 
« Sophia » était une tentative faite pour saisir le nom 
Sphinx. I] nous apprend donc que le professeur Richet 
songea involontairement à un ami appelé « Danet », au 
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moment où il s’eflorçait de transmettre le nom de « Victor »; 
il en résulta que le percipient écrivit les paroles suivantes : 
« Daleu, Dames, Dands. » 

Les résultats obtenus par Miss Campbell, quand son amie 
chercha à lui transmettre l’idée d’un chandelier, sont de la 
même nature. 

Mais pour en revenir à nos expériences, je dirai que nous 
fimes deux nouveaux essais sans atteindre de meilleurs 
résultats. Alors nous décidames de changer de tactique. Il 
fut décidé qu’à l’avenir, au lieu de choisir au hasard un 
mot à transmettre, l'agent choisirait un sujet se rattachant 
aux événements de sa vie, et qui pourrait occuper ses 
pensées dans le cours naturel des choses. Miss Miles décida 
aussi, mais sans m’en parler, qu'elle penserait souvent à ce 
sujet, à mon intention, dans le courant de l’après-midi ou 
du soir, dans l'espoir que, conformément à la théorie de 
la « percipience retardée » ( deferred percipience), je rece- 
vrais une impression à 7 heures, c'est-à-dire à l'heure 
convenue. Nous décidâmes aussi que je tâcherais d'obtenir 
desimpressions visuelles au lieu qu’auditives ; nous jugions 
en effet que cet arrangement aiderait à tenir les intelligences 
de l’agent et du percipient dans une harmonie plus étroite, 
d'autant plus que, dans notre cas, l'agent était un bon 
visualisateur. 

Le 27 octobre, Miss Miles assista à une réunion de la 
Society for Psychical Research, où elle se trouva assise à 
côté d’un membre de la Société, qui portait des lunettes 
bien curieuses, faites avec de doubles verres, et elle songea 
que ce serait un cas bien amusant et convaincant si elle 
pouvait me les faire voir. Elle fit donc un effort de volonté, 
et pensa aux lunettes, plus ou moins, pendant toute la 
durée de la conférence, c’est-à-dire de 4 à 6 heures. A 
7 heures, elle était occupée à autre chose, mais j'attendais 
de recevoir une impression, et la pensée me vint : « Lu- 
nettes », et c'est tout. Il n’y a pas eu de visualisation ou de 
suggestion de quelque chose d’étrange concernant les 
junettes, mais il n'y a pas eu non plus de doute ou d’hési- 
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tation, et ce succès, qui a été le premier que nous ayons 
obtenu d’une manière complète, marqua le tournant de nos 
expériences, qui prouvent à quel degré la réussite peut être 
due à la suggestion, qui n’est autre chose qu'un, terme 
scientifique moderne pour définir la foi qui fait des mi- 
racles. 


Miss Miles : « 27 octobre. LUNETTES. i 


« Ayant trouvé qu'il était beaucoup plus facile de communi- 
quer une idée au percipient lorsqu'il s'agissait de quelque chose 
qui avait été vu ou pensé depuis quelque temps déjà, dans le 
courant dé la journée, j'ai décidé qu’à l'avenir je choisirai con- 
formément à cette règle les idées à transmettre; je penserai à 
quelque objet à l'intention de Miss Ramsden, sans m'occuper de 
cela d'une manière spéciale, à 7 heures du soir. » 

« Le 27 octobre, je me rends à la réunion de la S, P. R, au 
N° 20, Hanover Square. J'étais assise entre Miss Lily Antrobus 
et Mr. Douglas Murray. Ce dernier avait une drôle de paires de 
lunettes qui attirérent mon attention. Je décidai de choisir cet 
objet pour l'expérience. » | 

M. Douglas Murray ajoute ici une note pour confirmer ce dé- 
tail, et dit: — Je portais mes lunettes partagées au milieu; la 
partie supérieure me sert pour voir à distance, la partie infé- 
rieure pour lire. 


Miss Ramsden : « Vendredi, 27 octobre 1905, 7 heures soir. 
LUNETTES. 


« Ce fut la seule idée qui me vint. Après un temps assez long, 
je pensai à la perception des sens, mais cela ne sert qu'à con- 
firmer ce qui précède. Mon cerveau était dans un état si com- 
plètement neutre, que je tombaiendormie, et je fis un rêve absurde 
(mais ne se rapportant pas à vous) à 7 h.25. Je me réveillai en 
sursaut. 

« Je n'ai pas visualisé les lunettes; le mot me vint comme une 
idée subite. » 


L’essai suivant eut lieu le 31 octobre à un moment où il 
y avait un magnifique coucher de soleil sur le Brompton 
Oratory; les impressions qui furent transmises à mon cer- 
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veau furent si rapides et si vives que je puis à peine les 
comparer à l'effet d’un cinématographe. 


(Cette expérience a une telle importance que nous espérons 
que Miss Ramsden nous permettra de remplacer sa courte des- 
cription par les notes originales que nous donnons en entier) : 


Miss Miles: « COUCHER DE SOLEIL SUR L'ORATOIRE. 
31 octobre 1905. 

« Je faisais le portrait de Macnab. Il y avait un beau coucher de 
soleil sur l'Oratoire. Macnab, qui était assis de façon à l’aperce- 
voir mieux que moi, alla à la fenêtre et attira mon attention sur 
ce spectacle. Son visage fut illuminé par les rayons du soleil. Il 
faisait un temps orageux, il soufflait un vent fort, le ciel était 
embrasé de lumière orange. Le soleil se trouvait à la gauche de 
l'Oratoire. De ma fenêtre je voyais la statue centrale et deux 
espèces de pinacles qui apparaissaient aussi comme deux statues 
dans la Iumiére un peu incertaine de cette heure. Ces trois 
objets se dessinaient brusquement sur le ciel, à la gauche de 
la coupole, sur laquelle il y a une croix dorée. Pendant toute 
la soirée, je visualisai ce spectacle pour en transmettre l'idée à 
Miss Ramsden... » 

Miss Ramsden : « 7 heures soir, mardi, 31 octobre 1905. Ç'a 
été d’abord le soleil avec ses rayons, et un visage qui ressortait 
- au milieu de ces derniers. Ensuite, quelque chose qui tournait, 
tournait comme une roue. Les deux choses me semblérent 
ensuite se fondre ensemble, et je songeai à un moulin à vent; 
un moulin sur une colline, ot il faisait sombre et le vent 
soufflait avec force; il y avait des nuages noirs. | 

Vint ensuite la Crucifixion; je vis les troix croix à la gauche 
-de la colline, la croix était tournée à droite, il faisait sombre: 
Vent et orage. Je suis sûre que c'est bien cela ; c'est l’impression 
la plus vive que j'aie jamais ressentie. C’est à pcine si jai visua- 
lisé; c’étaient des idées très vagues, mais la suggestion était 
irès vive. » 

Miss Ramsden ajoute cette autre note : « Comme je m’imagi- 
nais que Miss Miles, ainsi qu'il avait été décidé, m'aurait fait 
songer à un objet bien défini, je m’assis comme d’habitude, les 
yeux fermés, dans l'attente de saisir une idée unique, comme les 
lunettes. Je fus très surprise de cette vision, et je pensai qu’on 
avait voulu me faire voir un tableau représentant la Crucifixion. 
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Je regardai pour voir les femmes au pied de la croix, et je fus 
surprise de ne pas les apercevoir. Cela est curieux, parce que je 
vis nettement sur la Croix une figure qui était purement le 
résultat de mon imagination (1). Les rayons du soleil et la Croix 
elle-même apparurent pendant un instant comme lumineux. Je 
ne puis pas dire comment je vis le reste ; mais ce fut l'impression 
la plus vive de cette espèce que j'aie éprouvée de ma vie. 

Miss Miles déclare qu’elle n'a pas pu d’abord se rendre 
compte du moulin à vent dont il est question dans la vision de 
Miss Ramsden. Mais la gravure ci-jointe, qui reproduit une pho- 
tographie de l’Oratoire tel qu'on peut l’apercevoir de la salle de 
travail de Miss Miles, décèle l'existence d’une girouette au 
sommet d’une maison contigué; il est permis de supposer 
qu'elle était tombée dans la ligne de vision de l’agent sans que 
celui-ci en fût conscient, et qu'elle avait été transmise au perci- 
pient avec le restant de la scène. 

Il faut noter la vivacité avec laquelle une couche subliminale de 
la conscience générale de Miss Miles a transmis ces notions, 
puisque le moulin à vent (pour la girouette) joue un rôle impor- 
tant dans la vision de Miss Ramsden. 


Le résultat était un peu compliqué. Les quelques mots de 
Miss Miles au sujet du visage de son modèle peuvent expli- 
quer l'impression d’un « visage entouré de rayons », alors 
que ce « quelque chose » qui tournait comme une roue fut 
par la suite expliqué par la découverte d'une girouette. La 
colline était constituée par la coupole, et le fait que les 
facultés de raisonnement du percipient étaient complètement 
réveillées à ce moment peut nous faire comprendre la sugges- 
tion d’une figure existant sur la Croix, due à l'hypothèse que 
le sujet choisi était un tableau de la Crucifixion. 

MM. Gurney et Myers, parlant de cesdiflérences entre l'im- 
pression ressentie par l’agent et celle transmise au percipient 
dans les cas spontanés rapportés dans les Phantasms of the 
Living, expriment l'opinion que l'absence d'un parallélisme 
bien net entre le processus qui a lieu dans un cerveau et 


(1) Ne pourrait-on pas supposer qu'il s'agissait de la statue du 
Christ se projetant, de quelque façon, sur la Croix ? — Note du T. 


TÉLÉPATHIE EXPÉRIMENTALE 285 


celui qui a lieu dans l’autre rend impossible de définir en 
des termes physiques le rapport casuel entre les impressions 
qu'ils ont respectivement ressenties. En effet, si l'impression 
éprouvée par le cerveau du percipient n'était qu’une repro- 
duction de celle ressentie par le cerveau de l'agent, on pour- 
rait voir quelque fondement physique dans le phénomène 
de la transmission de la pensée (1). 

Ce serait de la présomption de ma part de discuter un 
argument au sujet duquel les savants sont en désaccord; 
je me borne à attirer l'attention sur l'analogie existant entre 
les impressions télépathiques et les rêves ordinaires. Je 
crois que peu de personnes n'ont observé qu'il arrive par- 
fois de rêver des endroits qui nous sont très familiers; tou- 
tefois, nous ne les voyons pas comme ils sont réellement, 
mais comme une autre personne pourrait les peindred’aprés 
une description que nous lui en aurions faite. Les détails 
sont généralement exacts, et pourtant la scène est, dans son 
ensemble, exagérée et souvent même grotesque. Il en est de 
même de ces impressions télépathiques ; elles ne sont pas 
toujours la reproduction exacte d’une image transmise 
d’un cerveau à un autre; elles semblent plutôt être des 
tableaux inspirés à l'imagination par suite d’une idée com- 
muniquée par le moyen de la conscience subliminale. Cela 
expliquerait comment une impression visuelle devient par- 
fois auditive dans la transmission, et vice versa. I] y a pour- 
tant des exemples dans lesquelsles impressions ont été éton- 
namment exactes — ce qui se produit quelquefois aussi 
dans les rêves. Le manque d’une règle certaine rend bien 
malaisé tout effort pour dresser une théorie à ce sujet. 

L’expérience qui suit prouve même l'impossibilité de for- 
mer une conjecture, quelle qu’elle soit, sur la manière 
dont une impression est recue. 

Le 1% novembre, Miss Miles reçut la visite d’une dame 
qui lui parla pendant un certain temps au sujet d’affaires 
purement personnelles. Aprés son départ, Miss Miles sen- 


(1) Phantasms of the Living, vol. IV, p. 3. 


286 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES  Avril-Mai 1906 


tit que ses pensées étaient trop distraites pour qu'elle put 
concentrer son esprit sur un autre argument; elle décida 
alors de me faire voir la visiteuse, au lieu de laquelle je vis 
par contre les lettres initiales des personnes qui avaient 
formé le sujet de la conversation: « W. M. M. Evl. Eve- 
lyn ou Evelina? » 

Le lendemain, Miss Miles termina de peindre les mains 
de son tableau (voir à la page ), et voulut que le perci- 
pient les vit. A 7 heures, je visualisai nettement une 
petite main noire, trés bien formée, les doigts complétement 
étendus, etnon pas dans la méme position ou se trouvent 
les mains dans le portrait; cette impression a été suivie par 
d’autres qui n'étaient pas véridiques. 


Voici les notes de Miss Ramsden: « Je commence par visua- 
liser une petite main noire, toute petite, plus petite que celle 
d’un enfant, bien formée, et les doigts étendus. Cela a été l'objet 
principal. Ensuite, faiblement, un œil. Je n'avais pas sommeil 
lorsque j'ai commencé; pourtant j'eus bientôt de la peine-à me 
tenir éveillée. Je fis des rèves qui ne venaient pas de votre sug- 
gestion. En me réveillant, j'entendis une demande qui n'avait 
absolument aucune signification pour moi: — Est-ce que Mme 
Paoloni est partie ? — Ensuite, après un long intervalle, j'aperçus 
vaguement une figure drapée dans un voile d’automobiliste. 
C’est tout. L.a petite main noire a été l'impression la plus vive. 


La persistance de certaines impressions non véridiques 
est une circonstance qui mérite d'être remarquée. On peut 
généralement l'expliquer par le manque de concentration 
de la part de l’un ou de l’autre des expérimentateurs; et 
elles sont plus nombreuses alors que l’agent n’a pas choisi 
un messagesuffisamment déterminé. Un jour que Miss Miles 
écoutait une conférence du professeur Barrett sur la « Per- 
sonnalité Humaine »,elle choisit comme sujet de la pensée 
à transmettre : « la Vie future et toutes les choses spiri- 
tuelles » il en résulta que jai pensé à une pâquerette, à une 
satérie, un cygne, un symbole maçonnique de deux trian- 
gles entrelacés, une paire d'ailes d'ange, un pont, une 
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fleur de lys, etc. Le jour où l’agent a été interrompu au 
cours de l'expérience, ou que pour une raison quel- 
conque il n’a pas été à même de fixer un objet à trans- 
mettre, le percipient était certain de recevoir une im- 
pression plus ou moins vague s’il l'attendait, ce qui 
prouve une fois encore le rôle joué par la suggestion 
dans la télépathie, ainsi que dans toute autre faculté du 
même genre. Toutefois, même ces expériences faites par 
une seule personne ne furent pas toujours des insuccès, 
ainsi qu'ilarriva le 5 novembre, alors que Miss Miles n’avait 
l'intention de me transmettre aucun message, et je reçus 
néanmoins l'impression suivante, qui était partiellement 
correcte: 


"E A H {ee HH) 


« Une pauvre femme ayantsur latéteun mouchoir rayé de 
rouge et de blanc. Cheveux gris, séparés par le milieu, et 
porte un corsage d'étoffe grise avec un tablier ; elle a la tête 
tournée d’un autre côté. » 

Miss Miles avait causé avec une dame, Miss Lucas, qui 
avait les cheveux gris, séparés par le milieu, au sujet d’un 
modèle dont cette dame avait fait le portrait. Ce tableau 
représentait le profil d'une jeune femme qui portait un 
châle rouge avec une frange rouge et blanche et une rohe 
d’étoffe grise, mais pas de tablier. (Pourtant Miss Lucas porte 
toujours un tablier quand elle peint.) Le nom du modèle 
est Lillian Elizabeth Hine. (Voir les initiales E. A. H., 

Dans ce cas, les impressions ont été mixtes, et l'absence 
d'une intention consciente de la part de l’agent soulève la 
question assez troublante de savoir jusqu’à quel point il est 
possible par ces moyens de pénétrer dans les aflaires privées 
d’une autre personne. En effet, un soir que Miss Miles 
lisait une lettre d’un artiste polonais, au lieu de concentrer 
son attention sur le message qu'elle devait me trans- 
mettre, je visualisai la lettre, et j'en donnai la description 
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comme « étant écrite en anglais, avec une écriture à moitié 
allemande » — mais je n’en saisis pas le contenu. 


a 


Miss Miles : Dimanche, 22 octobre. Je n’ai cherché à visua- 
liser à aucun moment. De 6 heures environ à 7 h. 30, j écrivais 
des lettresades amis. Entre autreschoses, je réfléchissais sur une 
lettre qui demandait une réponse; elle était d’un artiste polonais 
venu de Münich pour achever le portrait de Mrs. Jack Tennant. » 

Miss Ramsden : « 22 octobre (la lettre est datée du mercredi 
25 octobre). » 

Le dimanche soir, j'ai senti que vous ne pensiez pas à moi, 
mais que vous étiez en train de lire une lettre écrite avec une 
écriture à moitié allemande; les lettres avaient des queues très 


longues, ainsi : 
4 


(Voir à la page suivante un spécimen de lécriture de l'artiste). 


A un certain moment, les lettres initiales qui m’étaient 
transmises se trouvèrent être si nombreuses qu'il semblait 
que toutes les impressions allaient toujours être transmises 
de cette manière,ce que je trouvais moins intéressant que les 
tableaux. Le 6 novembre je reçus les impressions suivantes: 
« ..a...r » et puis « m.t.»; les deux premières lettres 
faisant partie du nom de baptême d'une dame dont les ini- 
tiales avaient l’aspect de lettres brodées sur un mouchoir. 


Miss Miles : « Lundi, 6 novembre. Marguerite Tennant. 


« J'allai en automobile avec Mrs. Aubrey Coventry, et nous 
nous rendimes au n° 40 de Grosvenos Square pour demander si 
ma sceur, Lady Tennant, était arrivée. Je pensai a elle toute la 
soirée, f 

« Le nom du maître d'hôtel dans la maison de Grosvenos 
Square, est Thompson. 

Miss Ramsden : « Lundi, 6 novembre. ...a ...r — M. 7. 
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« Thomas? (j'ai vu quelques lettres détachées, il me semble 
qu'elles doivent former Thomas). » 


Notre dernière expérience a eu lieu le 23 novembre, alors 
que Miss Miles se proposa de me faire voir la Façade du 


Palais de Monaco; j’ai pensé : « Une statue, peut-être une 
fontaine,quelque choseavec del'eau. » Il y a une fontaineen 
face du palais, ainsiqu'un buste du prince Charles de Monaco. 
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Miss Miles : La façade du Paiais de Monaco, qui donne sur 


la mer. 

« 23 novembre. J'ai pris le thé avec la princesse de Monaco au 
Claridge’s Hôtel. Je veux que Miss Ramsden voie la Façade du 
Palais de Monaco. » 

La Princesse de Monaco écrit : Miss Miles est venue prendre 
le thé avec moi le jeudi 23 novembre 1905. Il y a une fontaine 
devant le Palais de Monaco, etun buste du Prince Charles de 


Monaco. 


Miss Ramsden : « Jeudi, 23 novembre, 7 h. 30 du soir. 
« Une statue, peut-être une fontaine, quelque chose qui a. 


affaire avec l'eau. 
« J'étais très fatiguée, et je n'ai pu saisir aucune impression 


vive. » 


Nous avons observé que les résultats avaient une ten- 
dance à devenir moins bons, et nous décidâmes de suspendre 
les expériences pendant quelques semaines avant de pour- 
suivre nos recherches. 

On a conseillé de laisser à une troisième personne le 
soin de choisir le sujet à transmettre, afin d'augmenter la 
valeur démonstrative de l'expérience; mais nous avons 
trouvé que le caractère tout à fait indifférent et froid du 
sujet ainsi choisi rend extrêmement difficile pour l’agent de- 
concentrer sur lui sa pensée avec la quantité de puissance 
volutive qui est nécessaire. Des expériences de ce genre 
ont été faites aux bureaux de la Review of Reviews en 
1903, et on parvint a transmettre des chiffres et des noms. 
de Londres 4 Nottingham en de bonnes conditions de 
contrôle. Toutefois, les commençants trouveront plus. 
facile de transmettre la pensée d'un objet qui se trouve 
réellement devant leurs yeux en ce moment, en choisis- 
sant, s’il est possible, quelque chose qui a attiré vivement 
son attention dans le courant de la journée. En attendant, 
le percipient doit se proposer de ne songer à rien du tout, 
mais d'attendre seulement uneimpression venant de l'agent; 
d’abord, la tentative de rendre son esprit complètement 
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neutre sera troublée par un sentiment d’anxiété à cause de 
la crainte que le temps fixé pour l'expérience se passe avant 
que l'esprit soit suffisamment au repos pour pouvoir 
recevoir des impressions télépathiques ; heureusement la 
possibilité d’une percipience différée peut sauver la situa- 
tion. | 

Je puis dire que le résultat principal de nos expériences a 
été la découverte qu'il est parfaitement possible à l'agent 
de transmettre une pensée à tout moment de la journée, 
alors que quelque chose lui frappe l'imagination, pourvu 
que le percipient ait décidé de se trouver « chez lui », 
pour ainsi dire, à l'heure fixée; nos meilleurs résultats 
ont été obtenus ainsi; il est vrai que l'agent a souvent 
visualiséde nouveau l'argument à 7 heures. 

Il reste bien des problèmes à résoudre; parmi ceux-ci on 
peut placer en première ligne l'interprétation erronée des 
messages après qu'ils ont été reçus, ainsi que la nature sym- 
bolique de quelques-uns d’entre eux. Pourquoi le spectacle 
d’un coucher de soleil peut-il être pris pour un tableau re- 
ligieux ? Pourquoi une dame peut-elle être symbolisée par 
les initiales des amies qui parlaient d'elle ? pourquoi la 
main d’un homme a-t-elle pu paraître tout à fait petite et 
noire? Toutefois, quoique les messages aient été souvent 
mal interprétés, ou se soient trouvés comme ensevelis dans 
une masse d’autres impressions d’un caractère non véridi- 
que, nous pouvonsaffirmer que nous ne nous sommes jamais 
trompés complètement, et, si nous ne pouvons pas prétendre 
à avoir prouvél’utilité pratique delatélépathie, nous croyons 
bien être parvenues à montrer que la faculté d'envoyer et 
de recevoir des messages télépathiques peut être développée 
par la pratique; si on admet cela, on ne connaît pas de 
limites certaines aux possibilités que l'avenir peut nous 
réserver. 


Ta 


LES FRAUDES DES MÉDIUMS 


(A propos du démasquement d’Eldred.) 


Que trois médiums à matérialisations aient été pris en 
fraude, dans l’espace de quelques mois, M. Chambers, au 
milieu de décembre dernier, M. Eldred,le 5, et M. Craddoch 
le 11 mars, il y a là de quoi faire réfléchir tous les investi- 
gateurs sérieux des phénomènes psychiques. 

Cependant tous ces médiums ont donné des preuves 
incontestables de grandes facultés médianimiques, je dirai 
plus, les deux derniers sont sans aucun doute, les deux plus 
forts médiums à matérialisations que possède en ce mo- 
ment l'Europe. Personnellement, mon mari et moi, nous 
n'avons vu que M. Eldred, et ainsi que nous l'avons 
affirmé dans d'autres publications, nous n’avons pas le 
moindre doute d’avoir assisté à des phénomènes réels, pen- 
dant les trois séances que nous avons eues à Clowne, en 
juillet et août de l’année dernière, alors que M. Eldred 
n'était pas encore devenu médium professionnel. Les deux 
amis qui étaient avec nous à ces* séances ont la même con- 
viction. Je n’entrerai pas de nouveau dans tous les détails, 
je dirai cependant que l'éclairage, dans nos séances, était 
trop bon pour permettre l'emploi de masque, de manne- 
quins, etc. | | 

Les fantômes que nous vimes avaient des figures bien 
vivantes et très différentes les unes des autres : ce n'étaient 
certainement pas des masques, ni la figure du médium. 
Nous avons serré la main de plusieurs d’entre «ux, des 
mains différentes de forme et de grandeur, nous avons vu 
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des femmes et des enfants de tout près, nous avons manié 
l’étoffe des draperies que nous avons vu fabriquer devant 
nous, et qui n'était, certes, pas de la soie de Chine, et nous 
avons reconnu quelques-uns des fantômes. 

Plusieurs fois nous avons vu l'un d'eux se dématérialiser 
partiellement et se rematérialiser, et cela dans une lumière 
suffisante {l'éclat d'une bougie) pour rendre impossible 
l'emploi d'étoftes noires: nous l'avons vu s'effondrer entière- 
ment sur le parquet. juste devant nous, après nous avoir 
montré ses pieds nus. Nous avons vu enfin l'esprit ct le 
médium en même temps et de très près : ce n'était pas la 
ridicule tête de mailles photographiée dans le Light, mais 
bien le médium avec tout son corps, quoique diminué et 
recroquevillé. 

Je vois, à propos de M. Eldred, dans le Chercheur de 
Vérité de mars, revue psychique danoise, dirigée par 
M. Sigurd Trier, un extrait de lettre de M. W.-F. Stead, le 
directeur bicn connu de. Review of Reviews : « Ce qui vous 
intéressera surtout, c'est que j'ai été à Nottingham et que 
je suis maintenant prêt à jurer sur mon âme de la parfaite 
réalité des manifestations qui ont eu lieu dimanche dernier. 
Je vous enverrai un compte rendu, quand j'en aurai le 
temps, ce qui n'arrivera pas d'ici quelques jours, car je 
suis très occupé avec ma revue. Les preuves d'identité 
étaient complètes, quant à la forme, le visage, les cheveux, 
la voix. Aussi bien que pour la connaissance d’affaires de 
famille qui étaient , absolument inconnues du médium. » 
Cette lettre est datée du 27 février. 

M. Eldred, avec une pareille médiumnité, vient cepen- 
dant d’être convaincu de fraude, et cela dans des conditions 
particulièrement aggravantes. Pour M. Craddoch qui, 
depuis de nombreuses années, a donné des preuves de mé- 
_ diumnité réelle, les charges sont, dans le cas actuel, moins 
graves; seulement, c'est la troisième fois qu’il est démas- 
qué. | a. ee | | 
Pourquoi tous les médiums à effets physiques fraudent- 
ils ? ou du moins tous ceux qui ont fait de leur médiumnité 
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une profession, tous ceux qui entrent en contact avec le 
grand public? Afin de gagner beaucoup d'argent, dit-on, 
ils donnent trop de séances et, ne pouvant toujours obtenir 
des phénomènes vrais, ils en produisent de faux. Comme 
c'est simple! Il faudrait alors supposer que tous les mé- 
diums sont des gens malhonnétes, ce qui serait du même 
coup condamner les recherches psychiques; mais il y a 
plus, les médiums fraudent stupidement, grossièrement, 
l’un après l’autre, alors qu'ils savent l'attention du public 
fixée sur eux. Un exemple: sait-on que la chaise de M. El- 
dred, saisie à Londres, n’a jamais servi aux séances données 
chez lui? et, autant que j'ai pu m'en assurer, elle n'a été 
employée nulle part, ni à Nottingham, ni à Londres. Cette 
chaise semble avoir été commandée exprès pour être en- 
voyée chez M. Ronald Brailey, où le médium l'a laissée 
quinze jours, exposée à l'examen de tous ses critiques. Il 
savait pourtant que M. John Lobb, qui assistait aux séances 
données chez Ronald Brailey, avait, deux mois auparavant, 
pris part au démasquement d’un autre médium, il savait 
qu'il était lui-même soupçonné par ce monsieur et par 
d'autres. S'il était conscient et responsable de ses actes, 
comment peut-on expliquer ce coup de folie? 

Je voudrais citer ici une autre lettre de M. W.-F. Stead, 
datée du 12 mars, et parue dans le même numéro du Cher- 
cheur de Vérité. « Cher monsieur Frier, comme vous le 
voyez dans le Light, le démasquement de M. Eldred, 
lundi dernier, est assez décisif, mais cela ne change en rien 
ma conviction que ses matérialisations sont réelles, et je 
suis tout prêt à le dire. Il est inconcevable que M. Eldred 
ait pu consciemment préparer un objet qui serait la preuve 
absolue de sa faute, et qu'il ait ensuite laissé la chaise qua- 
torze jours à Londres pour qu'elle fût examinée à loisir par 
dés critiques jaloux. La seule hypothèse que je puisse avan- 
cer, c'est qu'étant très impressionnable, il a dû, dans un état 
plus ou moins inconscient, préparer la chaise et les au- 
tres objets, puis les envoyer à Londres. Je suis tout à fait 
certain qu’il ne les a jamais employés quand j'étais à Not- 
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tingham; ii n’avait pas de chaise de cette sorte, et d’ailleurs 
la production de personnalités aussi vivantes et aussi dis- 
tinctes que celles apparues généralement par sa médiumnité 
ne peut se faire par aucune fraude. » | | 

Aussitôt après le démasquement, M. Eldred nous a écrit, 
nous l'avons vu ensuite, et pendant huit jours nous avons 
pu l'étudier. Il a dit que, depuis six à huit semaines, il 
s'était trouvé dans un état hypnotique, où il semblait avoir 
perdu sa propre personnalité et que, dans cet état, il avait 
fait beaucoup de choses qu'il ne pouvait lui-même s’expli- 
quer. Il avait fallut ce coup terrible pour le réveiller, et 
c'était, lui semble-t-il, surtout le mot « chaise » qui le rap- 
pela à lui. Il nesait si les influences qu’il aurait subies sont 
terrestres ou extra-terrestres, mais il croit qu'il y a des deux; 
il n’a de ce temps que des souvenirs très confus. 

Ainsi il se rappelle très vaguement avoir acheté ou com- 
mandé la chaise, mais il ne sait pas où, ni quand, ni s'ii 
était seul au moment de le faire. Quant aux objets qu’on y 
a trouvés, i] dit qu'il ne sait rien à leur égard, ni si c’est lui 
qui les a achetés, ni si c'est lui qui les a mis dans la 
chaise. | 

A propos, pourquoi le Light ne nous donne-t-il aucune 
explication sur ce point? On a examiné la chaise pendant 
l'absence de M. Eldred; le compartiment secret était vide. 
‘On touilla le médium avant la séance, mais, avant de le 
fouiller l’avait-on laissé seul avec la chaise ? ou bien son 
manager? Il serait utile d’avoir quelques explications à ce 
sujet. 

Loin d’avoir, comme lont prétendu certains journaux 
anglais, l'intention de continuer à exercer sa médiumnité, 
comme profession, M. Eldred regrette amèrement d'avoir 
quitté sa situation commerciale ; il ne savait pas, dit-il, 
qu'en devenant médium public, il renonçait à sa propre 
individualité pour devenir un instrument dans la main des 
autres. — uh ae ©. oo | 

On n’acceptera qu'avec la plus grande réserve l'explica- 
tion de M. Eldred, mais tous les investigateurs sérieux des 
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phéngmènes psychiques, ceux qui ont déjà aperçu sous 
tous ces démasquements de médiums un problème de 
psychologie aussi complexe que douloureux, ceux-là réfié- 
chiront avant de prononcer un jugement dans cette matière, 
où les plus savants savent si peu. 

Il y a une sorte de scepticisme qui consiste à se croire 
seul honnête, à regarder les hommes en général avec mé- 
fiance et à considérer les médiums en particulier comme des 
voleurs et des escrocs; je n'ai jamais compris ce scepticisme- 
là, mais j'ai toujours constaté qu'il est très répandu, et ne 
serait-ce pas surtout des gens de cette sorte qui apparent 
les éléments de fraude dans les séances ? 

Etre sceptique, à mon jugement, c'est ne pas accepter 
sans vérification, une théorie quelconque, c'est étudier 
sérieusement et sans idée préconçue les faits, les com- 
parer entre eux, examiner les différentes explications 
dont ils sont susceptibles et se garder d’en tirer des conclu- 
sions prématurées. En procédant ainsi, il semble ressortir 
de tous les faits que nous présentent les sciences psychi- 
ques, non pas que les médiums soient en bloc des malhon- 
nétes gens, ce qui serait une absurdité, mais bien qu'il y a 
des dangers inhérents à la médiumnité, dont les médiums 
eux-mêmes ne sont pas suffisamment instruits, et dont on 
ne les protège pas comme on le devrait. Et plus grande est 
leur médiumnité, plus grands sont les dangers. Les plus forts 
médiums sont ceux qui sont les plus impressionnables (en 
anglais le mot sensitif est employé comme synonyme de 
médium), et ceux qui sontiles plus passifs. Plus un médium 
est inerte dans une séance de matérialisations, plus on a 
des chances pour obtenir des phénomènes importants; 
tout ce qui le fait souffrir, tout ce qui l’inquiète, ne ‘tût-ce 
que l’idée d'être examiné par une autorité quelcdnque, — 
détruit cette passivité, et voilà pourquoi les séances de con- 
trôle ont souvent des résultats médiocres. Voici ce que dit 
à ce sujet le docteur Carl du Prel, dans un article pari dans 
l'Uebersinnliche Welt dejanvier 1896, à propos du prétendu 
démasquement d’Eusapia Palladino, à Cambridge: « En 
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face d’investigateurs rigoureux qui lui sont étrangers, et 
qui prendront d'abord des précautions contre la fraude, le 
médium s’endormira avec le désir intense de satisfaire à 
l'épreuve, mais aussi avec la crainte de mauvais résultats. 
Ce sont exactement les conditions psychiques qui seraient 
nécessaires, si l'on avait pour but de produire la fraude 
inconsciente. » 

Mais les médiums devenant ainsi de simples instruments 
à l'usage de volontés autres, terrestres ou extra-terrestres, on 
peut évidemment les employer pour le mal comme pour le 
bien, et ils reçoivent des impressions, des suggestions aux- 
quelles, selon le docteur Carl du Prel, il leur est quelque- 
fois impossible de résister. Le docteur suédois Poul Bjerre, 
qui n'est pas spirite, écrit dans son livre, le Cas Karin, 
que les fraudes des médiums ont lieu par suite d’un besoin 
irrésistible de produire un certain état de chose, de réaliser 
un désir de l’âme, et il raconte que le médium Karin, dans 
une séance où les coups attendus ne se firent pas entendre, 
se leva, n’y pouvant plus tenir, et à la vue de tous les assis- 
tants, frappa lui-même le parquet. 

N'est-il pas encore probable qu'un médium très sensitif 
peut, dans une séance, au cours de laquelle il passe évidem-. 
ment par différents états d’impressionnabilité, recevoir des 
suggestions qu'il exécutera.en dehors des séances, même 
quand il paraîtra être dans son état normal? Les nom- 
breuses expériences d’hypnotisme, avec suggestions post- 
hypnotiques, faites par des savants, n'autoriseraient-elles 
pas une pareille supposition ? 

Je ne suis pas compétente pour résoudre cette question, ni. 
pour déterminer où la responsabilité morale du médium 
commence et où elle finit. Je n’entreprendrai pas non plus 
d'analyser toutes les causes qui peuvent produire chez le 
médium la fraude plus ou moins inconsciente, les sugges- 
tions, auto-suggestions et influences diverses qu'il subit; 
elles sont excessivement compliquées, et méritent bien une 
étude approfondie et impartiale de la part de psychologues 
expérimentés. Je voudrais pouvoir attirer leur attention !a- 
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dessus. Pour éviter ces démasquements répétés et inquié- 
tants, pour limiter autant que possible les agissements 
frauduleux, pour faire progresser réellement les sciences 
psychiques, il faut étudier sérieusement et sans parti pris 
ce profond problème psychologique. Voici encore quelques 
passages de l’article déjà mentionné du docteur Carl du Prel, 
article qui est d'ailleurs à lire tout entier: 

«Il y a, par conséquent, un problème réel, et même un 
problème très compliqué, que personne qui ne soit au cou- 
rant de la psychologie transcendentale, ne peut résoudre. 
Quand un médium qui a fait ses preuves est démasqué, 
cela ne doit pas nous empécher de l’étudier davantage, cela 
nous livre, au contraire, un nouvel objet d'examen... Si 
l'on regarde de près, on verra que, dans la plupart des 
démasquements, à côté de la manipulation frauduleuse, on 
peut encore prouver le phénomène réel... Nous pouvons, 
justement par ces démasquements, gagner de nouvelles. 
connaissances sur la psychologie transcendentale, lesquelles 
nous permettront peu à peu de mieux distinguer entre 
animisme et le spiritisme. » 

Je sais que ces paroles se rapportent à la fraude plus ou 
moins inconsciente qui a lieu pendant les séances. Mais 
M. du Prel reconnaît que le problème ést excessivement 
complexe, et il y a, à mon sens, beaucoup de faits qui sem- 
blent indiquer que l’irresponsabilité d’un médium peut 
s'étendre en dehors des séances. Que ce point de vue soit 
difficilement admis, je le sais, mais aussi je ne demande pas 
qu'on l’accepte, je demande qu'on l’étudie, et cela sans parti 
pris, car ce n’est qu’en étudiant sérieusement le degré d'im- 
pressionnabilité d'un médium qu’on peut apprendre quelles 
sont les meïtleures conditions pour la réussite d’une séance. 

Et ce qui est nécessaire encore, ce qui s'impose de plus 
en plus aux investigateurs sérieux des phénomènes psychi- 
ques, c’est de faire quelque chose pour protéger les médiums 
contre Pignorance et la mauvaise foi du grand public, et 
aussi contre les tentations qui les assaillent forcément dans 
la médiumnité professionnelle. I] faudrait trouver un moyen 
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qui leur permit de se consacrer entièrement à l'exercice de 
leurs facultés sans dépendre, pour les nécessités de lexis- 
tence, de la médiumnité publique. Si les anciens réser- 
vaient leurs médiums pour les seuls initiés, c’est sans doute 
qu'ils avaient été, eux aussi, éclairés par de tristes expé- 


riences. 
ELLEN S. LETORT. 


I] n'est pas vrai, comme l’ont dit beaucoup de journaux 
étrangers, que M. Eldred soit venu donner des séances à 
Paris. [l a été trop ébranlé physiquement et mentalement, 
par ce qui est arrivé, pour donner desséances d’ici quelque 


temps. 
EBL, 


Aucune personne ayant quelque peu étudié la question 
de la médiumnité, et expérimenté avec différents médiums 
doutera un seul instant du bien-fondé de la théorie émise 
par le docteur Karl du Prel. Évidemment il est tout aussi 
absurde de douter de l'irresponsabilité dun médium en 
état authentique de trance, qu'il l’est de douter de celle d'un 
sujet en état réel d'hypnose. Non seulement on peut admettre 
que le médium entrancé soit sujet à frauder, mais on aurait 
de la peine à concevoir le contraire. Nous ne touchons pas 
à l'hypothèse selon laquelle le médium serait effectivement 
contrôlé par des entités spirituelles, hypothèse que nous 
devons considérer comme une pétition de principe, en l'état 
actuel de la question. Mais, étant donnée l'analogie incon- 
testable qui existe entre l'état de trance et l’état d’hyprose, 
nous cherchons en vain comment le médium pourrait ne 
pas se trouver exposé à toutes les suggestions du dehors et 
surtout à l’auto-suggestion ; comment; quand il demande, 
ou qu'on demande, au supposé « esprit » de laisser lem- 
preinte de ses mains sur le bloc de glaise, ou de déplacer 
un guéridon « sans contact », il ne fera pas un mouvement 
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plus ou moins involontaire vers cette glaise ou ce guéridon, 
puisque nous savons par le pendule de Chevreul et par 
toutes les expériences du « cumberlandisme ». que nous 
nôus trahissons par des mouvements musculaires incons- 
tients, alors même que nous nous trouvons dans un. état 
qui peut presque passer pour normal, et dans lequel nous 
pensons avoir le plus parfait contrôle sur nous-mêmes. 
Nous sommes même tout à fait disposés à admettre que le 
médium peut arriver jusqu’à appuyer sa main sur la glaise, 
jusqu’à déplacer subrepticement le guéridon avec un pied 
ou une main, jusqu'à sortir du cabinet médianique en 
simulant le fantôme, alors que ce même médium ne ferait 
pas une chose pareille en son état normal, et ne se rappel- 
lera pas de la fraude commise une fois sorti de sa trance. 
Nous sommes, en deux mots, disposés à à admettre pour le 
médium réellement entrancé toute l’irresponsabilité et fa 
suggestionnabilité que l'on admet sans contestation pour 
les sujets hypnotisés. Nous croyons, sur ce point, ne pas 
trouver de contradicteur, même parmi les négateurs des 
phénomènes médianiques, pour lesquels les médiums de 
bonne foi sont des hystériques qui tombent par auto-sug- 
gestion dans un état hypnotique plus ou moins profond. 
Quant aux faux médiums et aux faux somnambules, qui 
sont légion, inutile d'en parler. 

Mais enfin, les fraudes inconscientes dont le docteur du 
Prel a parlé, et dont les expérimentateurs des phénomènes 
métapsychiques doivent tenir un si grand compte, se rap- 
portent évidemment à l'état plus ou moins profond, plus 
ou moins superficiel de trance. 

Maintenant, si nous voulons étendre i'irresponsabilité des 
médiums même en dehors des séances, alors qu'ils se trou- 
vent dans un état en apparence normal, de façon à justi- 
fier les fraudes préméditées et préparées, nous ne repousse- 
rons pas a priori comme une naïveté cette hypothèse, 
parce que, au bout du compte, les hypnologues ont bien 
admis quelque chose de pareil pour ce qui concerne leurs 
sujets somnambuliques. Ils admettent en effet que les pra- 
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tiques du somnambulisme, fréquemment répétées, peuvent, 
amoindrir la responsabilité et, souvent méme, la moralité 
des sujets ; ils ont même demandé pour cela des lois, qui 
sont en vigueur dans plusieurs Etats, et spécialement en 
Allemagne. . 

Il nous semble que, au fond, la thèse soutenue par 
Mme Ellen Letort, ainsi que par bien des spirites, peut 
donc se résumer en une conséquence directe : gue l'exer- 
cice de la médiumnité peut engendrer de sérieux dangers 
pour la moralité de certaines personnes qui s’y adonnent 
en des circonstances fâcheuses, précisément comme pour- 
raient le faire l'abus des pratiques hypnotiques, certains 
vices, et surtout l’alcoolisme, toutes choses que les crimi- 
nologues savent entraîner un abaissement de la moralité 
et de la responsabilité. 

C'est, avons-nous dit, ce qui a été constaté pour les sujets 
hypnotiques. Cela ne signifie pas encore que le médianisme, 
ainsi que l'hypnotisme, ne puisse donner aussi de précieux 
résultats. Socrate n'aurait probablement été qu’un obscur 
statuaire s'il n’avait pas écouté « la voix de son Démon ». 
Quel est d’ailleurs la chose morale ou physique dont on ne 
puiss2 pas user et abuser, qui n’ait pas ses bons et ses mau- 
vais côtés ? L'instruction, d'abord, n'est-elle pas une chose 
bonne ou mauvaise, selon l’usage que l’on veut bien en 
faire ? Voudra-t-on défendre l’étude de la chimie pour que 
l'on ne fabrique pas de bombes, de la toxicologie pour 
qu'on ne fabrique pas de. poisons, et ainsi de suite ? Nous 
en arriveri ns à envisager les choses comme ces prudentes 
nonnes d’un pensionnat de Munich, qui n’apprenaient pas 
à écrire à leurs élèves pour qu’elles ne pussent pas envoyer 
de lettres amoureuses à leurs soupirants. 

Enfin, savons-nous seulement ce que nous entendons 
par responsabilité et irresponsabilité ? Pour les brahmistes, 
les bouddhistes, les théosophes, les spirites eux-mêmes, il 
n'y a pas d'homme bon ou mauvais; il ny a que des 
hommes plus ou moins avancés dans l’échelle de la perfec- 
tion qu'ils atteindront un jour. Ce sont là des spéculations 
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purement métaphysiques. Mais pour les matérialistes eux- 
mêmes, le libre arbitre n'est-il pas une chose inexplicable 
et incompréhensible P 

Comment, dans ces circonstances, prétendre « légi- 
férer » la responsabilité des médiums ou de qui que ce soit? 
Nous sommes tous, hélas! de pauvres flammèches qui 
errent en l'air, au gré des vents ; tout ce que nous pouvons 
_faire, c'est d'exercer sur nous-mêmes et sur les autres cette 
grande suggestion qu’on appelle «éducation », et d’écarter 
autant que possible les circonstances qui peuvent nous. 
entraîner au mal. C’est pourquoi les médiums ne devraient 
pas trop se plaindre lorsque les expérimentateurs prennent 
toutes les mesures nécessaires pour les défendre contre eux- 
mêmes. Les spirites férus d’une fausse sensiblerie, qui s'in- 
dignent des « fouilles injurieuses et blessantes », pratiquées 
sur les médiums, et de la « cruauté révoltante » avec laquelle 
certains expérimentateurs les ligottent « comme des mal- 
faiteurs », ne rendent probablement pas un service aux 
médiums eux-mêmes, comme ils ne le rendent certaine- 
ment pas à la science et à la cause de la vérité. 

VESME. 


Docteur Hinpsay JOHNSON 


Un cas remarquable d’apparition au 
moment de la mort | 


. En 1882, j'ai fait un voyage en Norvège dans le but de 
prendre une série de photographies. J'allais de Christiania 
au cap Nord en prenant en route des vues de tous les sites 
intéressants. ou remarquables au point de vue artistique. 
J'étais accompagnée par Frith, de Beigate, fils du fameux 
artiste photographe de ce nom. 

Nous avions voyagé sans aucun incident jusqu'au 14 juin, 
lorsque nous arrivâmes à une petite station postale appelée 
Husum, située à douze milles environ du fjord Logne. 

Il avait plu à torrent toute la journée; à trois ou quatre 
millesavantd’atteindre Husum, le chemin s'étendait au pied 
d’une espèce de gorge côtoyée par des hauteursescarpées, de: 
telle façon que la rivière Loerdal qui se déroule dans cette 
gorge, et qui n’est d'habitude qu’un paisible courant d’eau, 
était devenue un torrent qui rugissait, profond et dangereux. 

En arrivant à la station, nous nous rendimes à l'auberge; 
nosdeuxcarrioles furent placées dansla remise. Les bâtiments. 
consistaient en l'auberge, la remise,et les écuries d’un côté, 
et une petite construction pour y placer le bois et le foin, 
de l’autre. Le terrain était dégagé tout autour de l’auberge; 
il n’y avait à proximité aucun autre édifice. 

Après avoir commandé le diner, je m’assis dans la salle à 
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' manger, près d’une fenêtre qui donnait sur la rivière. Me 
trouvant assis, ma tête était au niveau de celle d'une per- 
sonne qui aurait été debout, sur le petit chemin qui borde 
la maison. Je dis à mon compagnon que j'avais quelques 
lettres à écrire; il manifesta le désir de faire un tour avant 
diner, et s’en alla. Il était environ 5 heures et quart; la 
pluie avait complètement cessé, et le soleil était resplen- 
dissant. 

J'avais écrit pendant une quinzaine de minutes lorsque 
j entendis frapper légèrement à la fenêtre. Je regardai, et je 
vis mon ami ruisselant d'eau, avec une expression dedétresse 
au visage, qui m’appelait à son secours. 

Je laissai tomber ma pluine; je me précipitai littéralement 
hors de la chambre, dans l'entrée, et je m'élançai par la 
porte ouverte de l'auberge. Je fus vivement surpris de ne 
rien voir. [] n'y avait absolument pas trace de personnes. 
Je restai confondu. Je courais autour des différents édifices 
en criant, mais je ne vis personne. J'appelai alors l’hôtelière, 
et nous cherchâmes de tousles côtés, maistoujours en vain. 
Il semblait impossible que mon ami se fut caché, d'autant 
plus qu’il n’y avait pas de traces de ses pas. 

. Enfin, après d’inutiles recherches, m’imaginant qu’il 
devait s'être caché, je rentrai dans l’auberge, très étonné, et 
même un peu vexé. 

_ Après avoir diné, je recommençai mes recherches, pen- 
dant plus d’une heure. Le matin suivant, voyant que son 
lit était intact, je devins gravement inquiet, et je consultai 
les personnes pratiques de l'endroit. J'offris une récompense 
de cent couronnes à celui qui pourrait me ramener M. Frith, 
vivant ou mort.. Un homme du pays déclara qu’à 5 h. 3a 
environ du soir précédent, il avait vu mon ami qui s’effor- 
çait de traverser la rivière en sautant d’une pierre sur une 
autre. Il l’avertit du danger, mais mon ami, ne comprenant 
pas le norvégien, n’y prêta pas attention, et l’homme con- 
tinua son chemin. 

On fit des recherches très actives le long de la rivière, 
mais on n'y trouva pas de traces de M. Frith. 
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Dix jours après, les eaux s'étant abaissées, le cadavre de 
mon compagnon fut trouvé pris au milieu des rochers, 
presque en face de la fenêtre de la chambre dans laquelic 
j'étais assis lorsque j'entendis frapper au carreau, et je vis 
ce que j'ai pensé alors être mon ami (1). 

Je n'ai pas l'intention d'expliquer le fait. Je ne suis pas 
superstitieux, et je n'ai jamais vu aucun « esprit », ni 
aucune apparition, ni avant ni après ce jour-là. Je ne suis 
pas spirite, et je ne me suis jamais occupé de ces questions. 


Linpsay JOHNSON 
Docteur en Médecine, F. R. C. S. 


55, Queen Anne Street, Cavendish Square, London, W. 


Un détail assez important manque a ce récit, pour per- 
mettre de juger s’il s’agit, sans aucun doute, d’une halluci- 
nation télépathique. Quelle était la distance entre l'endroit 
où M. Frith a été vu, tâchant de traverser la rivière, et 
celui où son corps a été trouvé ? N’est-il pas possible que 
le malheureux, pendant qu'il était entraîné par le courant, 
arrivé à peu de distance de l’auberge, ait pu encore crier 
qu’il se noyait, et que ses cris aient frappé la subconscience 
du docteur Lindsay Johnson, absorbé dans son occupation 
d'écrire ? L'appel de Pami en danger de se noyer aurait pu 
alors passer tout à coup de la subconscience à la conscience 
normale du docteur, de la même manière que s'il s'était 
agi d’une notion acquise télépathiquement, c’est-à-dire par 
. une hallucination véridique. — C. V. 
en Eee EEE 


(1) Un récit de la mort de M. Frith se trouve dans le. livre des 
voyageurs de la station postale d’Husum, Logne, Norvége. — L. J. 
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Ce que M. W. Reichel raconte des merveil- 


leuses matérialisations qu'on obtient avec 
Miller. 


(Psychische Studien, Leipzig, nov.-déc. 05, janv.-fév. où.) 


M. W. Reichel, « professeur honoraire à la Facuité des sciences 
magnétiques de Paris », fait, dans les dernières livraisons des 
Psychische Studien, un long récit de son voyage à travers le 
monde, voyage dans lequel il semble avoir eu surtout pour but 
d'étudier les phénomènes psychiques. M. Reichel, qui est au- 
jourd'hui âgé de 47 ans, s’est, dès son jeune âge, intéressé à 
l'étude de ces phénomènes, et il a beaucoup lutté pour faire 
reconnaître l’existence du magnétisme animal ‘il a publié, en 
i896, un livre intitulé : « Le magnétisme, ses rapports avec le 
somnambulism2 et ’hypnotisme » (Dər Heilmagnetismus, seine 
Begiehungen sum Somnambulismus und Hypnotismus, Ber- 
lin, K. Siegismund). Il a vu un grand nombre de médiums, 
dans les différents pays de l'Europe et de l'Amérique. Nous ne 
nous occuperons ici que du médium californien C.-V. Miller, 
dont il parle longuement dans son article, et qui offre un inté- 
rêt spécial, maintenant que l’on attend ce médium en Europe. 
Les expériences de M. Reichel avec ce médium, dépassent, dit- 
il, tout ce qu'il a pu voir ailleurs. 

M. Miller, quiest né à Nancy (France), mais qui vit en Amé- 
rique depuis 14 ans, tient à San-Francisco un commerce d’ob- 
jets d’art japonais et de vieux tableaux, il parait modeste et fait 
une impression très favorable. M. Reichel, qui ne lui donna 
aucune indication ni sur son nom ni sur ses occupations, se 
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rendit chez lui le jeudi 1°" octobre 1903 et y trouva un cercle de 
vingt-cinq personnes. Le cabinet médianique était formé d’un 
encorbellement avec trois fenêtres donnant sur la rue; les 
fenêtres étaient couvertes d'étoffe noire. Au moment de larri- 
vée de M. Reichel, les rideaux étaient ouverts, et il examina tout 
soigneusement. Il était impossible d'entrer par les fenêtres, la rue 
étant très éclairée et très fréquentée et M. Miller lui-même pria 
tous les assistants de bien examiner le cabinet. Pour mieux har- 
moniser les fluides, il fit ensuite changer de place à plusieurs 
personnes, etil se plaça devant le cabinet. 

Presque aussitôt, les rideauxs’ouvrirent et des fantômes appa- 
rurent, l’un après l’autre. Il prit leur main et à chacun demanda 
son nom, lequel fut immédiatement donné. A l'apparition du 
second fantôme, il dit: « Voici un esprit qui se nomme... » (et 
un nom bien connu de M. Reichel fut prononcé) « il dit que 
Moppel, un chien qui vit toujours, pense beaucoup à vous et 
garde bien votre demeure. » En effet, M. Reichel possédait en 
Californie du Sud, un chien appelé Moppel, fait inconnu du 
médium aussi bien que de tous les assistants. 

Une suite d’esprits se présentèrent ainsi en se nommant. Ils 
appelèrent à eux quelques-unes des personnes présentes et cau- 
sèrent avec elles; quelquefois iis demandèrent des personnes 
qui ne se trouvaient pas parmi les assistants et ils se retirèrent 
alors désappointés. 

M. Miller déclara maintenant qu'il entrerait dans le cabinet 
pour donner plus de force aux manifestations; il s’y retira. 
Quatre minutes s'étaient à peine écoulées nc Le les rideaux 
s'ouvrirent entièrement, et on vit distinctement, à côté du mé- 
dium endormi, six fantômes complètement matérialisés et 
vêtus de blanc. L’un après l’autre, ils sortirent du cabinet, et 
s’approchant des assistants, ils causèrent vivement avec eux; 
l'un d'entre eux parlait allemand. Tout d'un coup, M. Rei- 
chel entendit prononcer un nom qui lui était bien connu, et un 
esprit vint lui parler de choses strictement privéés. Un autre 
fantôme s’approcha et M. Reichel, le reconnaissant, prononça 
un nom qui était bien celui de l'esprit. 

'Presqu’au même instant où le dernier fantôme se retira du 
cercle, M. Miller sortit du cabinet. La lumière avait été suffisante 
pendant toute la séance et les fantômes se dématérialisèrent le - 
plus souvent devantles rideaux. LS 
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Le phénomène suivant intéressa fortement. Une boule 
blanche, comme une mousseline, flotia quelque temps dans l'air, 
devant les rideaux, descendit ensuite aux yeux de tous, et, en 
moins de deux minutes, se transforma en un esprit matérialisé. 

M. Reichel ajoute qu'il a pris, aussitôt après la séance, des 
notes aussi fidèles que possible de tout ce qu’il avait vu et en- 
tendu ; il a, la plupart du temps, vu M. Miller en même temps 
que les fantômes et il a soigneusement examiné le cabinet 
avant et après la séance, il n’a rien trouvé de suspect. 

A son grand regret, M. Reichel quitta San-Francisco, mais en 
février 1904, il y retourna et eut de nouvelles séances avec 
M. Miller. Il raconte, entre autres choses, qu'il vit se matériali- 
ser huit’ fois un homme qu'il avait très bien connu de son 
vivant, et cela très près de lui et à une distance du médium de 
3 métres un quart. « Il s'approchait de moi — dit-il — comme 
une petite flamme flottante, s’abaissait, et dans l’espace d’envi- 
‘ron une minute et demie se développait et se tenait devant mes 
yeux tout formé. Il tenait avec moi de longues conversations; 
puis, Se retirant au rideau, où je le suivais, il se dématérialisait 
parlant toujours jusqu’au moment où la tête disparaissait à son 
tour ». « Il était impossible — ajoute M. Reichel —, de ne pas 
reconnaître cet esprit d’après sa voix et sa façon de parler. » 
Cependant il lui demanda conime preuve d'identité, de se ma. 
térialiser une fois dans le costume qu’il avait lors de sa mise en 
bière. L'esprit le promit et le lendemain se montra tel que 
M. Reichel l'avait vu dans le cercueil, le visage tout à fait décou- 
vert. 

M. Reichel aperçut, en ou tre, de petites flammes rotatives 
blanches et bleues d’où sortaient des voix qui lui parlaient, 
indiquant des noms complets; quelques-unes descendaient et 
prenaient rapidement une forme d'esprit, d'autres n'avaient pas 
encore ce pouvoir. Il vit son propre petit garçon Helmulh, mort 
en 1898 à Berlin, à l’âge de quatre ans, sortir en flottant, avec 
ses cheveux blonds, du cabinet et appelait constamment: 
« Papa, me vois-tu? » Il le vit flotter assez longtemps dans la 
chambre, puis disparaître à travers le plafond. 

_M. Reichel affirme avoir reconnu avec certitude trois des esprits 
apparus chez M. Miller, non seulement d’après leur extérieur. 
leur visage étant tout à fait découvert, mais aussi d’après leur 
langage. 
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Dans une séance, le médium aurait été complètement déma- 
térialisé et transporté au premier étage, Betsy le principal con- 
trôlé de M. Miller, appela d'abord M. Reichel au cabinet pour. 
qu'il pat bien se convaincre de la présence du médium endormi. 
Il examina tout de nouveau et considère comme impossible que 
le médium eût pu quitter le cabinet d’une façon normale; devant 
les rideaux se trouvaient les. 27 personnes qui ce soir-là for- 
maient le cercle, etles fenêtres donnuient sur une rue très 
fréquentée. Il faisait d’ailleurs un temps de vent et de pluie et 
on n'aurait pu, dit-il, ouvrir une fenêtre sans qu'un courant 
d'air ne se fit immédiatement sentir. Après 4 minutes environ, 
Betsy lui dit de monter avec trois autres personnes au premier 
étage, et la gouvernante de M. Miller leur en donna les clés. Ils 
y trouvèrent le médium respirant lourdement sur une chaise, le 
ramenèrent dans la salle de séance, où il se réveilla sans se 
rappeler de rien. 

En avril 1904, M. Miller vint visiter M. Reichel, qui habitait 
alors à une distance de 5co milles de San-Francisco. A l’arrivée 
du médium, M. Reichel le fouilla, visita ses deux valises, et il 
fit arranger, lui-même un cabinet dans sa demeure. A la pre- 
mière séance, un esprit se matérialisa derrière la chaise de 
M. Reichel, à 1 mètre et demi du médium. Cet esprit, qui était 
vêtu de draperies rayonnantes, s'était déjà manifesté chez 
M. Miller. Ensuite vint un esprit féminin qui traversa ia porte, 
et, s'éloignant à une distance de 9 mètres, bénit la maison. Les 
mêmes phénomènes qui avaient eu lied chez M. Miller se 
reproduisirent chez M. Reichel: Les esprits apparurent l’un 
après l’autre et donnèrent leurs noms et prénoms.. 

_ De retour à San-Francisco, en juin de cette même année. 
M. Reichel eut de nouveau 12 séances avec M. Miller, et il cite 
de ces séances un incident intéressant. « Je demandai à un 
esprit, dit-il, dont j'ai déjà parlé et qui, à plusieurs reprises, 
venait m'embrasser, d'essayer de se montrer encore une fois en 
même temps que le médium, » 

Et il apparut, dans une séance où il y avait vingt-deux assis- 
tants, entièrement matérialisé et à côté du médium, qui était 
vu de la tête à la taille. Mais dans l’espace d'environ trois mi- 
nutes, la tête du. médium devint comme. celle d'un enfant, se 
recroquevilla encore ‘plus ensuite et finalement: fut invisible. Si 
M: Miller visite la France et l'Angleterre, j'espère que les cir- 
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constances y seront assez favorables pour permettre à des inves- 
tigateurs tels que de Rochas, Richet et d’autres, de voir des 
choses semblables dans des conditions de contrôle rigoureux. 
Enfin, le 2 février 1905 a eu lieu, dans un des principaux 
hôtels de San Francisco, une séance avec des conditions de 
contrôle absolu. Présents: M. Reichel, le professeur Van der 
Naillen, le professeur Braunwalder,, deux médecins et d’autres 
personnes notables de ta ville. Neuf fantômes apparurent dans 
cette séance, à tous les points de vue satisfaisants et dont plu- 
sieurs publications psychiques françaises ont déjà rendu 
compte (1). | 
On espère maintenant voir M. Miller en. Europe vers septembre 
ou octobre. Il est fort à souhaiter que les savants et les investi- 
gateurs sérieux qui examineront le médium ne négligent pasle 
côté psychologique et s'efforcent à créer d’abord les conditions 
de sympathie et d'harmonie nécessaires pour obtenir de bons 
résultats. 
ELLEN LETORT. 


Le cas de disparition du docteur Petersen. 
(Bulletin de la Soc. d'E. Ps. de Marseille.) 


Vers le 20 octobre 1904, les journaux de la Savoie signalaient 
la disparition d’un jeune docteur en médecine, M. Harald Munch 
Petersen, chef de clinique à l’hôpital Fredericks, de Copen- 
hague, et fils d’un professeur de médecine très connu en cette 
ville. Le docteur Petersen faisait un voyage d'agrément en 
Europe. Il était arrivé depuis quelques jours à Aix-les-Bains ; le 
5 octobre il était parti faire une promenade dans les environs, 
et on n'avait plus eu de nouvelles de lui. 

Le commissaire de police M. Gauthier, chargé de faire une 


(1) Il est à peine besoin de dire que nous ne prenons: aucunement 
la responsabilité des. régits faits par M. Reichel et que nous ne les 
rapportons pour le moment, qu'à simple titre de curiosité. Note de 
la Dir, _ 
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enquête, avait. appris que le: docteur Petersen avait: manifesté, 
avant son dernier départ de l'hôtel où il: était descendu, l'inten- 
tion de faire une promenade au Mont-du-Chat qui se trouve à 
l’ouest d’Aix-les-Bains, avait immédiatement dirigé de ce côté, 
ainsi que du côté de « ta Chambotte », montagne de 832 mètres 
située à l'est du lac qu’elle surplombe, tout le personnel de la 
gendarmerie et du service forestier qu'il avait. pu faire mobi- 
diser. | | 
Des recherches au Mont-Revard, but d’excursion très connu, 
situé à l’est d’Aix-les-Bains, avaient été également entreprises, 
mais sans aucun résultat appréciable. Les bords du lac avaient 
été explorés aussi, mais les pêcheurs, pour qui c'était l'époque 
du travail, déclaraient que si un cadavre se fût trouvé sur les 
bords, en eau peu profonde, leurs filets l'eussent ramené. ` 

L'affaire en était là lorsque M. le commissaire Gauthier, qui 
en était chargé spécialement depuis plusieurs jours, vit entrer 
dans son cabinet le juge de Paix d’Aix-les-Bains, M. B. qui lui 
remit la lettre anonyme suivante qu'il venait de recevoir. 


« Aix-les-Bains, 26 octobre r9a4. 
« MonsIEUR Le JUGE DE Paix, 


. « Permettez-moi de porter à votre connaissance la communi- 
cation suivante, telle que reçue et de garder pour le moment 
l'anonyme, | 

« Si. par ce:moyen on arrive à la découverte du. corps, je me 
réserve de me faire connaître en. produisant la aopie:de la pré- 
sente. | hi ; 

« Le docteur mort dans: un précipice perpendiculaire, sous 
une voûte, au. Revaed, près d'une maison qui.sert à mattre: les 
troupeaux de moutons à l'abri lorsqu’ils sont surpris par la 
pluie. i | 

«.Un point surtout très. utile pour la, découverte du cadavre, 
c'est. de vain une trace de sang Sur toutes.les: pierres qui entou- 
rent Kendroit-.et: il est.. 


e Recevez, etc. »: 


_: Après l'examen de cette:pièce, on convint' sagement de tenir 
compte de: Son conienu,.sans toutefois lui accorder une confiance 
exagérée, et le soir même elle fut portée à la connaissance du 
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brigadier de gendarmerie qui promit d'envoyer de nouveau, le 
lendemain, ses hommes sur les flancs du Revard.. 

Cela fut fait et on‘explora surtout le sommet de la montagne 
où se trouvent plusieurs chalets qui pouvaient se rapporter à 
celui qui était signalé: mais toutes les recherches demeurèrent 
vaines. 

Devant cet insuccès, ec lives menaçant de couvrir de son 
blanc manteau tous les sentiers de la montagne, jusqu’à la 
saison prochaine, on cessa les recherches dans cette direction. 

Qu’était donc cette « communication » envoyée au juge de 
paix d’Aix-les-Bains ? 

Le hasard ne. tardait pas à faire découvrir à M. B.. que l'au- 
teur de cette missive était une dame, alors en villégiature à Aix, 
Mme, Vuagniaux, spirite convaincue, femme d'un peintre dis- 
tingué, qui avait ainsi rapporté au juge de paix le contenu d'une 
communication médianique obtenue, le jour même, dans une 
réunion à laquelle assistaient aussi Mme B. et Mile B., ses 
amies. Le message avait été obtenu par les coups de la table, sans 
que ces dames n'aient posé aucune question. 

Le lendemain, Mme Vuagniaux, étant seule, obtint par l'écri- 
ture médianique cette autre communication : 

« Le docteur, pour monter au Revard, a passé par la Roche du 
Roi et’ par Mouxy; dans ce dernier endroit il a été vu par quel- 
ques personnes. Son corps est au fond d'un ravin peu éloigné dé 
la bergerie, il est tombé en deux fois, d’abord au pied d'une paroi 
perpendiculaire, puis plus bas dans un”gouffre, sous unevotte. » 
-. Enfin, une‘ troisitme communication disait : 

« ... Je puis ajouter ceci : il faut chercher au bas d'une paroi 
qui surplombe un précipice ; il est d'abord tombé là, puis ensuite 
dans.un gouffre... C'est bien sur le soir, à 6 heures environ, 
qu'il est tombé. .» 

Au mois de mai, les époux Vuagniaux allaient exécuter eux- 
mêmesune exploration dans le butdereirouver le cadavre, lorsque 
parut, dans les journaux de la Savoie, et par suite dans ceux de 
Paris et de la province, une information-selon laquelle: M. An- 
toine Jacquin, cultivateur à Mouxv, se rendant dans un bois 
taillis situé au mont Revard, y avait découvert un cadavre com- 
plètement rongé par les oiseaux : de proie. Des . papiers trouvés 
sur le cadavre,prouvérentque l’on était en Pose du corps du 
docteur Petersen. 
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M. Jacquin déclara ::« Ce cadavre ne pouvait être découvert 
que par moi qui, tous les deux ou trois ans, monte dans cet 
endroit m'appartenant. Le lieu est absolument désert et dange- 
reux: aucun touriste, aucun chasseur ne se risque. à en. faire 
l'ascension. » 

Voici comment le commissaire de police Gauthier, qui.se ren- 
dit sur les lieux à Ja suite de cette découverte, raconte sonexcur- 
sion, faite avec quelques autres personnes : 

«.... Nous nous dirigeons de la gare (du chemin de fer à cré- 
maillère établi au sommet du Revard) vers la partie .sud. du 
plateau Nous passons à côté de cinq petites constructions 
espacées l’une de l'autre... L'une, pendant les mauvais temps, 
abrite les troupeaux. 

« La sibylle aurait-elle dit vrai, dans sa lettre adressée à la 
justfce ? Voici la construction qui sert d'abri aux moutons... Où 
est la voûte P je regarde et cherche en vain... Nousarrivons dans 
une gorge profonde et escarpée... Nous continuons notre péril- 
leuse descente... Le garde arrive au haut des rochers au bas 
desquels est la propriété déclive du sieur Jacquin et s’éérie : 

« Docteur, avancez, je vous prie... surtout pas d'impru- 
« dence... Penchez-vous et regardez... Quel spectacle curieux. 
« Voila le rocher à paroi verticale du sommet duquel est proba- 
« blement tombé le docteur... Oh ! quelle étrange chose; je 
« remarque une voûte que je ne connaissais pas; elle s’enfonce 
« sous le Revard. Et dire que depuis près de trente ans je par- 
« cours les endroits dangereux de cette montagne! » 

« A ces mots le docteur Guyenot.se retourne ; nos yeux se 
rencontrent : le rocher à paroi verticale (la lettre anonyme disait :. 
précipice perpendiculaire) ; la voûte vue pour la première fois 
par le garde, mais c’est la voûte décrite par la sibylle ! 

« Avec mille peines, le docteur s'approche de moi. Nous nous 
communiquons nos impressions; nous sommes saisis d'’éton- 
nement : 

« — Tout cela est bien, dis-je... le hangar aux moutons, pré- 
cipice perpendiculaire, voûte... Est-ce bien sous ce rocher à 
paroi verticale, sous cette voûte, que se trouve le cadavre de 
M. Harald Munch Petersen P... 

« La réponse [affirmative] à ma question ne devait pas se faire 
attendre... » 

M. E. Anastav, président de la Société d'Études psychiques 
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de Marseille, qui a fait sur cet événement une enquête très 
minutieuse et qui peut être considérée comme un modèle du 
genre, reconnaît que les communications obtenues par Mme Vua- 
gniaux contiennent quelques inexactitudes. Par exemple, le 
docteur Petersen a été trouvé non pas dans ni sous la voûte, 
mais en dessous; c'est la plutôt une légère impropriété de terme 
qu'une inexactitude marquée. Une erreur plus grave est peut- 
être constituée par cette phrase de la troisième communication 
médianique obtenue par Mme Vuagniaux: « C’est bien sur le 
soir, à 6 heures environ, qu'il est tombé. » Or, la montre du 
docteur était arrêtée à 3 h. 54. Mais on a vu des montres que 
des secousses de ce genre n'ont pas arrêtées. 

La concordance entre les « messages médianiques » et les 
résultats de l'enquête judiciaire est donc à peu près complète ; 
seulement les indications en étaient assez vagues. 

M. Anastay discute ensuite les hypothèses qui pourraient être 
proposées pour tenter l'explication de ce fait. 

Si on ne veut pas avoir recours à la supposition commode 
mais invraisemblable du hasard, il faut donc s'arrêter ou à 
l'hypothèse de la télépathie, ou à celle de la télesthésie, ou enfin 
à celle de l'intervention des esprits. Au sujet de la première, il 
faut remarquer que l'enquête judiciaire paraît avoir démontré 
que le docteur Petersen n’est pas mort sur le coup; il se serait 
même trainé à quelques mètres de distance du point où il était 
tombé. Il aurait pu alors, par la force de sa pensée, impres- 
sionner des couches plus ou moins profondes de la subcons- 
cience des personnes qui ont obtenu la communication média- 
nique dont il s'agit. L'hypothèse de la télesthésie, plus obscure 
encore, correspondrait à ce je ne sais quoi qu'on appelle la 
clairroyance. Latroisième hypothèse n’a pas besoin d'explication. 

Au surplus, M. Anastay estime que les théories de la lucidité 
et du spiritisme doivent se regarder, non comme des chiens de 
faïence, selon l’expression pittoresque de Flournoy, mais comme 
des amoureux qui veulent se parler et sont destinés, peut-être, à 
s'unir un jour par un bon mariage, pour avoir (comme dans les 
contes de fées) « de nombreux enfants » ! 
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Sur les radiations humaines 


(The Lancet, Londres, novembre 1905.) 


Beaucoup de personnes commencent à croire à l'existence des 
rayons N. Quelques-unes, cependant, ont encore pour théorie 
qu’il s’agit tout simplement de vibrations de chaleur. Parmi les 
expériences que j'ai faites pour élucider ce point, il en est une 
qui me donna la certitude que ces émanations ne sont dues, en 
aucun cas, aux seuls rayons caloriques. J'essayai, il y a quelques 
mois, de faire traverser à ces rayons l’avant-bras d’un malade 
défunt peu après que toute chaleur naturelle se fat éteinte. Les 
muscles du dos de ma main appuyés sur le côté extérieur du 
bras du cadavre et l'écran préparé posé contre la surface interne 
de ce bras, une augmentation de luminosité sur l'écran fut 
bientôt apparente à mes yeux et à ceux de deux témoins; des 
rayons caloriques n'auraient évidemment pu pénétrer cette 
couche si particulièrement glaciale. Mais je suis allé plus loin et 
j'ai démontré à mon entière satisfaction que ces rayons ont un 
spectre tout comme un rayon lumineux ordinaire. Les diffé- 
rentes colorations émises sont innombrables, très nettes, et faci- 
lement différenciées par ceux (nombreux dans la profession 
médicale même) doués de perception intérieure, c'est-à-dire du 
don de voir un peu plus loin que la majorité dans le monde 
immense de la matière ténue, le don enfin de pouvoir distinguer, 
par: les sens, les vibrations de l’éther cosmique. Dire qu'il n’y a 
pas de rayons au delà des rayons ultra-violets uniquement parce 
que notre vision n'est pas construite de manière à recevoir les 
vibrations de l’ultra-violet, serait aussi peu scientifique-que pos- 
sible; nous pourrions aussi bien soutenir qu'il n'y a d'autres 
sons que,ceux entendus par nous. : 

J’ai fait à mes moments perdus, pendant les trois dernières 
années, environ trois cents expériences pour étudier le. spectre 
du rayon humain : la concordance absolue des résultats est frap- 
pante. Les expériences ont été faites dans des conditions excluant 
toute possibilité de deviner quoi que ce soit. 

Voici quelques-uns des résultats obtenus. 'L’homme violent et 
passionné émet des rayons rouge foncé; celui dont le but 
constant est d’être bon et de faire le bien émet des rayons 
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roses ; l’homme ambitieux émet des rayons oranges ; le grand 
penseur des rayons bleu foncé; celui qui aime l'art et des 
entours raffinés émettra des rayons jaunes ; une personne inquiète 
et déprimée émet des rayons gris ; celui qui mène une vie basse 
et dégradée émet des rayons d’un brun sale; un être pétri de 
dévotion et de bons sentiments, des rayons bleu clair; celui 
dont l'esprit aime le progrès émet des rayons vert clair; les 
malades, au physique ou au moral, émettent des rayons vert 
foncé, etc. | 

Ces expériences ont, au moins le mérite d’être de première 
main. Je n’ai consulté aucune autorité en la matière ni reçu la 
plus petite indication. Je sais parfaitement que mes assertions 
seront accueillies par un bon nombre de gens avec un sourire 
d’incrédulité. Il en a été de même pour bien d’autres découvertes. 
Je n’en suis pas moins assuré que ce seront tôt ou tard des faits 
acceptés. Il n'y a d'ailleurs rien d'extraordinaire ou d'illogique en 
tout ceci, si nous considérons que l’homme (Max Müller est ici 
mon autorité) a mis des milliers d'années à évoluer son sens 
de la couleur au point actuel. Il n'y a pas en sanscrit de mot 
dont la signification se rapporte à la couleur proprement dite. 
-Xénophane ne connaissait de l'arc-en-ciel que trois couleurs. 
Il y a quelque 15 ou 20 mille ans, l’homme n'avait conscience 
que d’une seule couleur ; il distingua ensuite le rouge et le noir, 
plus tard encore le jaune, puis le vert. (Voyez la Conscience. cos- 
mique de Buck.) Nous pouvons facilement imaginer les malins 
de ce temps-là traitant de fous Je petit nombre de ceux qui, 
devançant la majorité de l’humanité d'alors, osaient affirmer 
qu'ils distinguaient de nouvelles couleurs. Nous savons que le 
daltonisme (1) est une régression du type, un retour à l'époque 
où on ne distinguait que peu de tons. À mesure que nos sens 
s'affinent, nous évoluerons le pouvoir de découvrir des colora- 
tions plus fines. Les rayons X sont invisibles, nous savons 
cependant qu'ils existent. Nous ne sommes pas arrivés au point 
ultime en tout ce qui touche les rayons, en général. 


DOCTEUR J. STENSON Hooker: 


(1) Incapacité de-distinguer certaines couleurs. 
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Une séance de « matérialisation » à Bruxelles 


(Le Messager, Liège, 1°" mars 1906.) 


M. le chevalier Le Clément de Saint-Marcq, docteur en sciences 
physiques et mathématiques, capitaine-commandant du génie, à 
Anvers, vient de donner au Cercle Franklin, à Herstal, une con- 
férence dont nous extrayons le passage suivant : 

« J'ai eu l'occasion d'entendre de la bouche même d'un 
témoin, le docteur Van Velsen, directeur de l’Institut de psycho- 
thérapie de Bruxelles, le récit d’une séance qu'il qualifiait lui- 
même de stupéfiante et qui s’est tenue chez lui, dans le courant 
du mois de janvier 1906. 

« Il avait eu pour médium un jeune étudiant, élève-ingénieur 
à l'Université de Bruxelles, fils d’un médecin très connu de la 
capitale ; l'esprit, qui cherchait à se matérialiser et qui avait déjà 
donné divers messages typtologiques dans des réunions anté- 
rieures, était Mme Flore Nice, décédée il ya un peu moins de 
deux ans et qui avait, en dernier lieu, occupé l'emploi de secré- 
taire du docteur Van Velsen. | 

« Le jeune homme s'était couché sur une chaise longue; on 
l’entendait parler à mi-voix, comme s'il cherchait à dissuader 
l'esprit : « Non, Madame, ne le faites pas; non, vous allez me 
faire mal » ; tout à coup, il dit: « Elle vient. » Les quatre assis- 
tants, dans un autre coin de la salle, avaient les mains sur un 
guéridon; celui-ci, au même moment, donna la communica- 
tion : « Je viens. » 

« Quelques instants après, le médium s'était levé ; il avançait 
lentement, le haut du corps fortement rejeté en arrière, les bras 
tendus... au-dessus de ses mains et lui faisant vis-a-vis, se dres- 
sait une forme blanchâtre entourée d'un long suaire : les bras 
étaient effroyablement maigres et raides ; la tête était cachée par 
le drap qui l'encapuchonnait. 

« — Docteur, elle veut vous voir... dit le médium, et l'esprit 
tourna lentement la tête vers M. Van Velsen, qui, pendant que:- 
ques secondes, s'efforça de percevoir son visage; mais, sous 
l'ombre du voile, il ne distingua qu’un amas sans contour, qui 
lui parut semblable à du caoutchouc. 

« Dans cette orientation «nouvelle, la matérialisation recevait 
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plus fortement l'action dissolvante de la lumière éclairant la salle 
et l'esprit, à bout de force, ne put soutenir plus longtemps l'effort 
nécessaire pour conserver sa eréation momentanée, qui s’écroula. 
Le médium se laissa retomber sur sa couche. 

« Sur le sol, on ne retrouva plus que le drap blanc; le jeune 
homme était plongé dans un état de prostration profonde qui ne 
se dissipa que peu à peu et dont le docteur Van Velsen put 
suivre l’évolution par l'observation du pouls. » (1) 


Un curieux phénomène de télépathie. 
(La Paix Universelle, Lyon, 1° mars 1.906.) 


Il y a quelques jours, je recevais de Mme G. G..., médium 
avec lequel j’expérimentaijadis, et duquel je suis séparé aujour- 
d'hui par près de 300 kilomètres, une lettre, dans laqueile elle 
me faisait le récit d'un rêve qui l'avait frappée vivement, tant 
par son originalité que par la‘spontanéité avec laquelle il s'était 
produit. 

« J'étais auprès de vous — m’y disait-elle — soignant un chien 
qui avait mal aux oreilles ; je lui donnais des injections d'un 
liquide que j'avais préparé au préalable en faisant bouillir dans 
de l'eau des décoctions d’écorce de chêne mélées à des feuilles 
de noyer ; puis, je saupoudrais les plaies avec de la poudre de 
racines de gentiane. Craignant — ajoutait-elle — que vous ne 
soyez malades les uns ou les autres, veuillez me répondre au 
plus tét pour nous rassurer tous, car n'ayant rien compris à ce 
rêve, nous sommes inquiets. » | 

Personne dans ma petite famille ne se trouvait malade, au con- 
traire, notre santé à tous était à ce moment-là excellente; mais 
il n’en était pas de même d’un chien abandonné que nous avions 


(1) Nous nous sommes adressés à M. le docteur Van Velsen pour 
en -obtenir quelques renseignements supplémentaires sur les séances 
en question. Il nous répondit que les faits relatés par le capitaine de 
Saint-Marq sont absolument réels. « Seulement, ajoutait-il, pour 
une revue comme les Annales des Sciences Psy chiques, il n'y a pas 
assez d'éléments scientifiques jusqu'ici. Nous avons fait les expé- 
riences dans un milieu très sérieux, avec seulement cinq personnes, 
Sans parti pris. Nous pouvons être convaincus de la réalité des ‘faits, 
mais cela:ne suffit pas;pour:les autres, » 
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recueilli depuis quelque temps. Cet animal était atteint de chan- 
cresaux oreilles, de l’intérieur desquelles se produisaient par inter- 
mittence des écoulements abondants... Pourtant, ayant recueilli 
l'animal, je ne voulais pas, comme ses premiers maîtres, le livrer 
encore au malheureux sort du vagabondage, et j'avais résolu de 
poursuivre par tous les moyens sa guérison. Ce fut à ce moment 
que l’idée me vint d'écrire à Mme G. G..., dont les facultés par- 
ticuliéres s'appliquent surtout à la guérison des malades ; mais 
toutefois je ne donnai pas suite immédiatement ace projet. Aussi 
fus-je bien surpris lorsque, deux jours après, je reçus le récit du 
rêve précité. Ma pensée avait porté à distance et, ce quily a 
de plus curieux, c’est que le médium avait vu parfaitement juste, 
car en appliquant immédiatement les remèdes indiqués, je par- 
venais en quelques jours à guérir mon chien. Tel est le fait dans 
toute sa simplicité... — CÉLESTIN BREMOND. 


ECHOS ET NOUVELLES 


Après Eldred, Craddock. 


Craddock est un autre des médiums à matérialisations les plus 
connus en Angleterre. Il n’en était pas, comme Elred, au début 
de sa carrière, aussi il paraît que c’est la troisiéme fois qu’il est 
« attrapé ». Cette fois, le démasquement a été seulement plus 
bruyant qu'aux occasions précédentes; sera-t-il définitif ? 

Ce démasquement aussi a été l'œuvre des spirites, et particu- 
lièrement du lieutenant-colonel Mark Mayhew, qui raconte son 
aventure dans une lettre au Light. Il rapporte d'abord comment 
il aété mis en défiance. Désirant assister à quelques phénomènes 
de matérialisation, il en parla à des amis qui le conduisirent 
chez Craddock pour qu'il pôt assister à une séance. M. Mayhew 
s’y rendit avec sa femme, tous les deux entièrement confiants, 
sans éprouver l'ombre d'un soupçon, mais ils ne tardèrent pas 
à se convaincre que tout ce qui se passait devant eux n'était que 
de la pure supercherie. 

La pièce qui servait aux séances était complètement sombre, 
du côté du cabinet médianique; la lanterne photographique à 
lumière rouge avait été placée derrière les assistants. Après une 
allocution du médium supposé en trance, on entendit des voix 
que le colonei jugea avoir été produites incontestablement par 
le ventriloquisme et qu'il était facile d'y reconnaître la voix du 
médium déguisée. Ensuite, à des intervalles assez prolongés, des 
formes humaines, que l'on disait être celles de parents des assis- 
tants, vinrent autour du cercle, éclairant leur figure au moyen 
d'écrans lumineux. La plupart de ces figures se ressemblaient 
d’une manière frappante; c'étaient des masques que l'on pouvait 
facilement reconnaître comme tels, tant les barbes, les mousta- 
_ ches, etc., étaient mal adaptées; cela n’aurait pas fait grand hon- 
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neur à un théâtre de marionnettes de quatrième ordre. Une ou 
deux: formes:s’approchérent de M. Mayhew prétendant être des 
parents qu'il n'avait jamais eus; un enfant s'avança vers sa 
femme.en l’appelant « mère » (1), alors qu’elle n’a jamais perdu 
d'enfant... | 

M. et Mme Mayhew retournèrent chez Craddock la semaine 
suivante, et virent se personni‘er les mêmes entités. Le colonel 
rapporte un curieux épisode qui nous montre quelle influence 
exercent l'imagination et la suggestion dans certaines prétendues 
reconnaissances de parents défunts. A un moment, une dame, 
voyant une forme venir à elle, s'écria, s'adressant à son mari: 
« Regardez, voici vo':2 père! » Le mari répondit : « C’est bien 
lui! » Puis, se reprenant : « Non, c'est ma mère ! » 

Un fantôme déclara que l'ua des esprits présents était la 
propre mère de M. Mayhew; celui-ci fait seulement remarquer 
que sa mère est heureusement vivante et en excellente santé. 

Après cela, M. Mayhew résolut de dénoncer la supercherie; 
dans ce but, moyennant le prix de trente shellings (37 fr. 50), il 
obtint une invitation pour lui-même, pour sa femme et pour son 
ami, l'Hon. Dudley Carleton, ex-officier des lanciers. A cette 
séance assistait aussi- le contre-amiral W. Usborne Moore, spi- 
rite trés connu, auquel M. Mayhew avait fait part de ses inten- 
tions. Les mêmes personnifications se firent; l'esprit Joey annonça 
que la mère de M. Carleton était là; Craddock n'avait décidé- 
ment pas de veine; la dame en question, Lady Dorchester, était 
bien portante elle aussi. On fit passer de main en main un 
morceau de miroir et les assistants furent priés de croire que 
c'était là une lumière d'esprits (a spirit-light). 

A-un certain moment, une forme ayant sur sa lèvre supérieure 
une moustache blanche, haut retroussée, s'approcha du lieute- 
nant-colonel qui la saisit fortement par les bras. Le fantôme se 
débattit violemment et, ne parvenant pas à se dégager, entraina 
son agresseur dans le cabinet, M. Mayhew, sachart que M. Car- 
leton était muni d’une petite lampe électrique, lui cria de faire 
la lumière, et c'est ainsi que l’on reconnut que le prétendu 
fantôme était bien M..Craddock lui-même. « Il s'en suivit 


- 


(1) On peut regretter que l’auteur n'ait pas jugé indispensable. de 
nous expliquer comment Craddock pouvait imiter la forme d’un 
enfant. Il aurait été non moins utile de nous apprendre si deux 
formes humaires ne se présentaient jamais à la fois. — N. de la R. 
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quelque confusion — ajoute le colonel — et le médium fut 
reconnu à la lumière. Un monsieur Rodd, qui était présent, dit 
l'avoir vu s’ôter la fausse moustache et la placer dans sa poche. 
Je le relächai alors, et sa femme le cacha derrière le rideau. » 

Le contre-amiral Moore prit alors le commandement, avec 
l'approbation de tous, et nomma une Commission d'enquête 
pour fouiller le médium et sa femme. On ferma la porte et on 
en reniit la clef à l'amiral Moore. On fit la lumière, et on ne 
tarda pas à trouver tne petite lampe électrique dans un tiroir 
du cabinet qui avait été examiné avant la séance et trouvé vide. 
Le médium refusa néanmoins de se laisser fouiller, ét ordonna 
aux assistants:de s’en aller. Mme Craddock attaqua même l'amiral 
Moore avec une pelle à feu pour lui arracher la clef de la porte. 
L’amiral redemanda à Craddock de se laisser fouiller; te médium, 
se mettant en garde, menaça de tomber sur le premier: qui ose- 
rait le toucher. En vain l'amiral tacha de lui faire comprendre 
qu'il devait se soumettre à cette recherche dans l'intérêt de sa 
femme-et de son enfant, et dans celui de sa d'os il s’y 
refusa absolument. 

M. Mark Mayhew termine en disant être ET con- 
vaincu de la vérité des principales croyances des spirites, mais 
qu'il juge devoir, dans l’intétét même du spiritisme, dénoncer 
ces abominables jongleries qui peuvent erence des TOY ACES 
moins affermies que Ia sienne. 

Le contre-amiral Moote publie à son tour un récit confirmant 
celui que l'on vient de lire; il termine en disant : ` 

« Je sais que M. Craddock est un médium, puisque j'ai vu de 
lui des phénomènes qui ne peuvent pas être expliqués par une 
jonglerie que'conque; mais, l'autre soir, if s'est évidemment 
efforcé d'élargir ses facultés naturelles par des moyens fraudu- 
leux. » | 
: Sans doute, l'amiral Moore et le colonel Mayhew ont parfaite- 
ment raison de ne pas renoncer à leurs croyances, qu'ils jugent 
dûment établies, pour une supercherie qu'ils ont rencontrée; 
les personnes qui les accuseraient pour cela de maiveté, pour 
être conséquentes, devraient renoncer a-croire à I’hypnotisme, 
alors qu'elles découvrent une fausse sommanrbule, ow bier une 
somnambule qui triche en certaines occasions, comme il y en a 
tant, après avoir donné lieu à des phénomènes authentiques: 
elles. devraient cesser de croire aux pièces de monnaie authenti- 
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ques, aux vins authentiques, etc., s’il leur est arrivé d’en trou- 
ver de faux. Quelques spirites, écrivant à des journaux de leur 
opinion, firent aussi remarquer qu’en saisissant le fantôme, on 
ne peut que se trouver le médium lui-même entre les mains, et 
jamais un esprit, alors même aue la. matérialisation se serait 
produite de manière à rendre impossible et absurde toute hypo- 
thèse de fraude. Cela est fort possible, et même raisonnable: 
mais dans le cas dont nous nous occupons (quand même on ne 
voudrait pas admettre comme des preuves absolument satisfai- 
santes l'acte qu’un seul des assistants croit avoir vu, quand 
Craddock se serait arraché la moustache, ainsi que la décou- 
verte d'une lampe électrique dans un tiroir du cabinet), il est 
incontestable que le refus inébranlable du médium de se laisser 
fouiller est de nature à confirmer très positivement tous les 
autres indices que l'on avait recueillis contre la sincérité de 
M. Craddock dans la séance au cours de laqueile il a été démas- 
qué. | | E 
Nous devons toutefois, refuser d'accepter comme des preuves — 

et même comme des indices — défavorables au médium la faus- 

seté des indications fournies par les.entités qui se. manifestent, 

sur leur identité. Tous les expérimentateurs ont, constaté ces 

inexactitudes plus ou moins radicales dans les: messages médin- 

piques, sans qu’il soit possible d'en déduire qu'e:les phénomènes 

présentés par le médium sont objectivement frauduleux. Pour que 

ces inexactitudes puissent être admises comme des preuves con- 

traires, il faudrait d’abord accepter cette thèse extraordinaire : 

que les messages médianiques viennent toujours des esprits, et 
que ceux-ci sont bien toujours les personnalités qu'ils affirment 
être. 


Pour les noces d’or de Sir W „Crookes. 


. Sir William et Lady Crookes. ont célébré, le to avril dernier, 
leurs noces d'or. En. causant avec un journaliste qui l'intervie- 
wait pour cette occasion, le grand savant manifesta son opinion 
que la vie matrimoniale mène à la longévité. Et comme l'inter- 


324 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES  Avril-Mai 1906 


vieweur lui faisait remarquer que les travaux scientifiques parais- 

saient aussi exercer sur la durée de la vie une influence très 
bienfaisante, ainsi que le prouveraient, par exemple, les cas de 
Lord Kelvin, Ernest Haeckel et Sir W. Crookes lui-même : « Ah! 
— répondit ce dernier — mais combien de savants, et non des 
moindres, meurent jeunes, ce qui fait qu’on ne parle-pas d'eux. 
Ce n’est que lorsqu'un savant parvient à mon âge que le monde 
s'intéresse vraiment à lui. Prenez par exemple mon cas. J'étais 
loin de m'imaginer que mes noces d’or auraient pris les pro- 
portions d'une affaire quasi publique. J'ai été étonné du nombre 
de congratulations qui me parviennent chaque jour de tous les 
points du monde civilisé. 

Sir William, en disant cela, montrait au journaliste une quan- 
tité de dépêches venues de toutes les parties du monde. Sociétés 
savantes, hommes et femmes célèbres, Instituts et Universités 
de tous pays lui ont envoyé leurs félicitations et leurs souhaits. 
L'Allemagne, la France, l'Italie, le Canada, les États-unis, l’Aus- 
tralie, l'Inde, ont payé leur tribut d'estime à l’'éminent physicien. 

La célébration de l'anniversaire -a eu lieu dans les Empress 
Rooms, à Londres, où 500 invités environ s'étaient réunis pour 
honorer Sir William et Lady Crookes, quoique les vacances de 
Pâques eussent éloigné de la capitale un très grand nombre de 
personnes qui n'auraient pas manqué, sans cela, d'assister à 
la réunion. 


Le Médium Bailey. 


Le médium australien Charles Bailey, dont nous nous sommes 
longuemen: occupés dans notre livraison d'Avril 1905, S€ 
trouve à Londres. Espérons que les expériences faites avec ce 
médium'à apports seront cette fois plus convaincantes. 


| . Le Gérant : DROUARD. 
se Se td ete a — 
- .  . I8-5-06. — Tours, Imp..E. ArrauLret C®,. 
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Les PHÉNOMÈNES dits de “ MATERIALISATION ” 


A LA VILLA CARMEN, A ALGER 


Notre numéro de déeéembre 1905 étant épuisé, nous avons 
décidé d’en faire réimprimer la partie essentielle, constituée par 
les articles de Sir Ouivier Lopce et MLLE X... sur les phénomènes 
de la Villa Carmen, à Alger, en y joignant l'article de M. le ProF. 
CHARLES RICHET, paru dans notre livraison de novembre, avec 
les photo-gravures qui accompagnent, et d'autres articles parus 
dans nus livraisons de février et mars et qui se rapportent égale- 
ment aux expériences d’Alger. 


Le prix de cette brochure est de 2 francs. On peut la trouver 
chez les mêmes libraires qui ont les Annales en dépôt. 


Les nouveaux abonnés aux Annales qui n’auront pas reçu 
les livraisons d'octobre, novembre et décembre 1905, n'auront 
qu'à demander cette brochure à notre Administration et ils la 
recevront GRATUITEMENT. | 


Nous enverrons de même la brochure aux personnes qui 
nous feront tenir en échange un exemplaire du numéro des 
Annales de juillet ou décembre 1905. 
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- st | D" ELMER GATES 


: Wie a oo 
Sur la transparence du corps animal 
aux ondes électriques et de lumiére 


considérée comme preuve de la mort et comme une 
nouvelle méthode de diagnose, ainsi que comme une 
nouvelle méthode probable dans la recherche psy- 
chique. 


On a récemment attiré mon attention sur un rapport 
câblé de Londres aux journaux de New-York au sujet de 
quelques expériences que j'ai faites sur la transparence des 
corps vivants et morts aux ondes électriques et aux rayons 
de lumière. Parmi les détails ainsi publiés, il s’en trouve de 
partiellement vrais et d’autres qui sont faux. J’aiétéassez en- 
nuyé par les articles sensationnels,et même fantaisistes, qui 
ont paru de temps en temps dans.la presse et qui, par les in- 
formationsinexactesqu'ils contiennent, tendent à jeter le dis- 
crédit sur le vrai mérite de mon œuvre dans cette direction. 
Par exemple, si je n'ai pas « vu l'ombre de l’âme d'un rat », 
comme on l’a affirmé, il est toutefois probable que j'a 
ouvert une nouvelle méthode de recherches psychiques; en 
tout cas, j'ai tout au moins découvert une nouvelle manière 
de constater la mort et une nouvelle méthode de diagnose 
qui ne manquent pas d'intérêt et d'importance. 

VI 
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Qu'on me permette donc de faire connaître ce que j’ai réel- 
lement dit et fait dans ce domaine. 

Il y a quelques années déjà, alors que je m'occupais de 
certaines recherches relatives à mon étude sur les méthodes 
d'investigation scientifique, j'ai découvert que les ondes 
électriques d’une certaine longueur (et non pas les rayons X 
ou la lumière ultra-violette, comme on l’a dit) passent plus 
facilement à travers le corps d'un organisme mort que d’un 
organisme vivant, et j'ai proposé cette observation comme 
un moyen de constater la mort. J’ai trouvé que cette 
plus grande transparence dans un corps mort était due à 
l'absence des courants électriques normaux qui ne man- 
quent jamais dans les muscles et les nerfs fonctionnant 
d’une manière active, et non pas, à ce que j'ai pu com- 
prendre, au départ de l'âme. Lorsque le corps est vivant, il 
constitue un faisceau de courants électriques, et les ondes 
électriques sont empêchées de passer à travers ces courants; 
mais lorsque ces dernières cessent à la mort, le corps devient 
transparent aux ondes électriques. Si quelque chose de 
pareil à un organisme animique s’en va au moment de la 
mort, ces ondes électriques ne donnent aucune preuve de 
ce fait, soit au moyen d’une ombre, soit autrement. 

J'ai découvert que la lumière, qu’elle soit de la partie 
visible ou de la partie invisible du spectre, passe à travers 
le corps humain et garde toutefois une énergie suffisante 
pour impressionner une plaque photographique placée de 
l'autre côté du corps, et que le corps a des degrés différents 
de transparence ou d'opacité, aux ondes de lumière, de 
longueur ou de fréquence différentes. Relativement à une 
longueur quelconque de lumière, visible ou invisible, les 
organes corporels ont des degrés différents d’opacité qui 
varient avec l’état de santé de l’organc, ce qui constitue une 
nouvelle méthode de diagnose. 

J'ai aussi découvert que le corps vivant émet des ondes 
électriques en proportion du degré de son effort et de son 
activité musculaire ou intellectuelle. On sait qu’un courant 
électrique émet dans l’éther autour du conducteur des ondes 
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électriques, et comme le corps qui fonctionne est rempli de 
courants électriques, on pouvait arriver par déduction à 
comprendre que des ondes électriques en sont émises. Mais 
j'ai découvert ce fait inductivement par l'expérience. J'ai 
trouvé que ces ondes électriques augmentent et diminuent 
au fur et à mesure qu'augmente ou diminue l’activité mus- 
culaire ou intellectuelle; cela présente donc une méthode 
pour mesurer les états intellectuels subjectifs et rend pos- 
sible d'établir des comparaisons entre deux personnes diffé- 
rentes. Par cette méthode, on peut établir si un état d’émo- 
tion est plus intense ou plus faible que ne l’a été le 
même genre d'émotion, trois années ou trois jours aupa- 
ravant. On peut de même comparer les degrés d'attention 
et d’eflort. On peut établir un parallèle entre l’état intellec- 
tuel d’une personne et celui analogue d’une autre personne. 
On introduit ainsi, pour la première fois, dans l’histoire de 
la science, des mensurations quantitatives dans la psycho- 
logie subjective ou introspective; il s’agit donc d’une ques- 
tion de première importance. 

Jai en outre découvert que lorsqu'une personne qui a été 
soumise à plusieurs meusurations psychologiques succes- 
sives de ses processus intellectuels, tombe tout à coup ma- 
lade ou éprouve une amélioration soudaine, les résultats 
des mensurations précédentes ont indiqué la maladie ou la 
guérison qui s'approchait longtemps avant la manifestation 
des premiers symptômes et avant que toute autre méthode 
de diagnose ait pu permettre de faire de pareilles prévisions. 
Depuis Techner, Helmholtz et Wundt, la psychologie a cessé 
d'être une affaire de conjecture et de spéculation ; elle a été 
réduite à la mensuration. Presque toutes les universités 
possèdent maintenant leur laboratoire psychologique et leur 
chaire de psychologie, et on a inveÂté bien des systèmes 
pour mesurer les moindres stimuli sensoriels perceptibles, 
et la moindre différence perceptible entre deux sensations, 
etles moindres différences perceptibles de changement d’un 
degré destimulusà un autre, et plusieurs autresactivitésintel- 
Jectuelles. En faisant les mensurations psychologiques dans 
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un milieu artificiellement uniforme, de façon à éliminer les 
effets des changements de température, humidité, etc., les 
mensurations d’un jour peuvent être comparées avec celles 
du lendemain; et si une personne s’est soumise à des mensu- 
rations mensuelles ou annuelles et si on les a enregistrées, il 
sera aisé de dire quand elles marquent une variation sou- 
daine indiquant quelque défaut de fonctionnement ou quel- 
que processus dégénératif; il sera temps alors de corriger les 
mauvaises habitudes et de commencer une cure. | 


* 
y ax 


Pendant que je poursuivais mes investigations à ce sujet, 
M. Rob. J. Thompson, de Chicago, m'invita à écrire un 
article intitulé « L’immortalité de l'âme à de nouveaux 
points de vue » pour son livre intitulé : Preuves de la Vie 
après la Mort (Proofs of Life after Death). Dans cet article 
_je déclarai croire qu'on n'était parvenu à obtenir aucune 
preuve scientifiquement satisfaisante de la continuation de 
l’existence personnelle après la mort; afin de donner une 
idée de ce qui pourrait être considéré comme une preuve 
satisfaisante de la qualité de l’homme, je citai un cas pure- 
ment hypothétique qui, s’il pouvait être traduit en réalité, 
aurait été la preuve demandée par les savants auprès des- 
quels la valeur du témoignage humain est suspect. On me 
permettra de reproduire ce qui se lit à la page 324 du livre 
en question : | 


Il faut justement à la science un fait inductif provenant d’une 
observation directe des conditions objectives de l’autre vie; et si 
je ne conteste pas la possibilité que quelqu'un ait obtenu une de 
ces preuves personnelles, toutefois celle-ci est si purement per- — 
sonnelle, qu'elle est dépourvue de certains traits caractéristiques 
essentiels de la preuve scientifique. Pour donner une preuve con- 
créte de ce que ‘je considérerai être une preuve adéquate d’un 
autre genre d'existence, je présenterai un cas hypothétique. Sup- 
posez une forme d’onde-énergie semblable aux rayons Rœntgen, 
mais qui en diffère comme ces derniers diffèrent du son. Suppo- 
sons que cette nouvelle espèce de force radiante soit invisible, 
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mais qu’elles puisse être rendue visible en la projetant sur un 
écran badigeonné d’une substance dont la couleur soit altérée par 
l’action des rayons. Supposons encore que toutes les substances 
inorganiques et inanimées que l’on connait, soient transparentes 
à cette force, de telle manière qu'on puisse les tenir dans le par- 
cours des rayons, entre leur source et l'écran, sans couper le 
chemin à une partie des rayons, et en faisant ainsi la cou- 
leur de l'écran se modifier sur une surface correspondante, en pro- 
duisant un effet pareil à une ombre. Supposons enfin que l’on 
découvre qu'un être vivant est opaque à ces rayons, et qu'il jette 
une ombre tant qu'il vit, mais devient transparent au moment 
juste de la mort. Si, en tuant l'animal enfermé hermétiquement 
dans un tube en verre, on trouvait, après un certain laps de 
temps, qu'il est devenu tout à coup transparent, et si en même 
temps une ombre ayant précisément la même forme que l'ani- 
mal, était vue passant à travers l'écran, alors on pourrait pré- 
sumer que quelque organisme, non atomique, peut-être ionique 
ou éthérique et capable de passer à travers le verre, a quitté le 
corps atomique de l'animal. | 

Si on pouvait saisir cet organisme et si on pouvait en obtenir une 
preuve qu'il possède encore une intelligence, alors nous aurions 
une preuve inductive de laboratoire au sujet de l’existence d’un 
organisme « spirituel » et de la continuité de la vie au delà de la 
mort, mais cela ne prouverait pas encore une existence sans fin. 
Si une expérience de cette sorte pouvait jamais être faite, la bio- 
logie et la psychologie se trouveraient étendues au delà de la 
frontière sans qu’il se trouve une lacune entre les deux versants 
de celle-ci, et la continuité de l'identité personnelle au delà dela 
mort sera scientifiquement prouvée. On peut supposer que lor- 
ganisme animal visible soit composé de solides, de liquides et de 
gaz atomiques ou ioniques; et n'est-il pas possible qu'il existe 
des solides, des liquides et des gaz ioniques ou éthériques dont 
les parcelles soientinfinitésimalement plus petites que les atomes; 
n'est-il pas possible qu'il y ait un corps éthérique ainsi composé ? 
Cette preuve pourrait constituer une partie coordonnée du corps 
toujours plus étendu de la connaissance scientifique. Presque 
tous les savants estiment qu’une pareille sorte de démonstration 
de la réalité d’une autre existence n’a pas encore été faite. 


Maintenant, comme je l'ai dit plus haut, j’ai trouvé que 
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l'opacité du corps vivant qui ldi empêche de laisser tra- 
verser les ondes électriques est due à des courants électriques 
existant dans le corps, et non pas, à ce qu’il me semble, à la 
présence de quelque organisme non atomique existant dans 
ce corps. Les ondes électriques ne sont pas la seule espèce 
d'ondes éthériques qui soient connues par la science; il n'y 
a pas longtemps que notre connaissance de rayons et d’ondes 
s'est remarquablement étendue, et il est possible que quel- 
ques-unes de ces différentes sortes d'ondes puissent exécuter 
pour la recherche psychique ce que les ondes électriques 
n'ont pu faire, surtout s’il existe dans le corps visible et ato- 
mique que nous connaissons une autre espèce de corps qui 
nous est invisible; peut-être que cet autre corps est opaque 
à quelques-unes de ces différentes autres sortes d'ondes, et 
mon cas hypothétique peut alors devenir une nouvelle mé- 
thode d’investigation psychique, consistant à placer le corps 
vivant d’un animal dans le parcours de rayons de toutes les 
espèces qu’on découvrira encore, en cherchant ensuite, par 
différents expédients techniques connus ou encore ignorés, 
de rendre visible l’ombre du supposé organisme animique 
qui s'enfuit. Il est possible, en effet, qu'il y ait des rayons 
auxquels cet organisme non atomique soit opaque, quand 
même cet organisme serait composé de particules bien plus 
petites que les atomes ou que les ions eux-mêmes, et par 
conséquent incapables d'émettre des rayons-lumiére quel- 
conques au moyen desquels ils puissent être vus ou photo- 
graphies. | 

I] est inconcevable que, si nous continuons à vivre après 
la mort du corps actuel, visible et atomique, nous ne 
soyons pas pourvus d’un organisme matériel, mais non 
pas, naturellement, de l’espèce ordinaire de matière. Une 
absence absolue de matière de quelque forme serait un vrai 
vacuum, un espace vide incapable d'agir sur quoi que ce 
soit et de subir une action quelconque. Si nous continuons 
à constituer, après la mort, une personnalité ou une intel- 
ligence, nous devrons être fonctionnairement actifs, et 
l'existence de fonctions sans une structure est impos- 


SUR LA TRANSPARENCE DU CORPS ANIMAL 331 


sible. Je répéte que, si nous vivons aprés la mort, ce sera 
nécessairement comme un organisme de quelque sorte, 
et si tel est le cas, il ne paraitra pas improbable que 
l'on découvre un jour, dans les laboratoires scientifiques, 
le moyen de le déceler physiquement et de l’étudier. Si 
l’immortalité est un fait dans la nature, le laboratoire pourra 
parfaitement arriver 4 le découvrir, et la méthode que je 
viens de proposer est riche de promesses. 

Examinons d'un peu plus près les détails physiques de 
l'affaire. La lumière blanche est composée de sept couleurs : 
rouge, orange, jaune, verte, bleue et violette. Les rayons 
rouges sont les plus lents et les plus longs, environ 33.000 
par pouce (1); les violets sont les plus rapides et les plus 
courts, environ 60.000 par pouce. Les particules oscillantes 
qui émettent la lumiére violette vibrent donc deux fois plus 
fréquemment par seconde que celles qui émettent des ondes 
rouges dans l'éther, ce qui fait environ une octave de 
notes de la lumière visible. Mais la partie visible ne consti- 
tue point le spectre tout entier. Si on fait passer la lumière 
solaire à travers un prisme de quartz, seulement une petite 
partie du spectre sera visible ; celle qui constitue de beau- 
coup la partie la plus considérable reste invisible, et ce 
spectre invisible s’étendra surtout au-dessous du rouge. La 
plus longue de ces ondes invisibles a une longueur de 
70.000 micro-micrones ; les rayons ultra-violets les plus 
courts ont une longueur d'environ 100 micro-micrones, 
ce qui constitue à peu près dix octaves de vibrations de 
lumières (un micro-microne est environ un vingt-cinq mil- 
lionième d'un pouce). 

La lumière visible passe librement à travers la vitre, 
mais la plupart du spectre invisible en est repoussée. 
Mais le quartz est aussi transparent à la plupart du 
spectre invisible. Les ondes obscures de chaleur ne pas- 


` 


seront pas à travers la vitre ou le quartz, mais passe- 


(1) Le pouce anglais (inch), étant la douzième partie du pied 
{33 centimètres), correspond à o m. 028 environ. — N. de la R. 
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ront à travers le caoutchouc vulcanisé ou l’ébonite, et 
Si nos yeux pouvaient apercevoir ces rayons, on for- 
merait avec l'ébonite de bonnes vitres pour fenêtres. Quel- 
ques-uns de ces rayons passent à travers le corps animal, et 
l'opacité des organes varie quelque peu selon l'état de leur 
santé, ce qui constitue la base de ma nouvelle méthode 
de diagnose. Maintenant, au-dessous des ondes de chaleur 
les plus longues et les plus lentes, il existe des ondes encore 
plus longues, mais qui sont d’une forme un peu différente, 
puisque les ondes de chaleur et de lumière sont transver- 
sales et les ond:s électriques sont longitudinales. Ce champ 
d'ondes plus longues et plus lentes, qui s'étendent au-des- 
sous des rayons obscurs de chaleur, est l'empire de l'élec- 
tricité. Les ondes électriques de Bose ont une longueur d’en- 
viron un dixième de pouce ; les ondes de Hertz sont longues 
de 150 pieds environ; celles de Marconi, de 600 pieds, 
et ainsi de suite. Les plus courtes de ces ondes, telles que 
celles de Bose, surtout quandelles setrouvent dansun champ 
de lumière ultra-violette, sont transmises pluspromptement 
à travers un corps mort qu’à travers un corps vivant, c’est 
ce qui constitue mon nouvel essai de la preuve de la mort. 

Enfin, depuis les ondes électriques les plus longues et les 
plus lentes que l’on connaisse jusqu’aux ondes ultra-vio- 
lettes les plus courtes.et les plus rapides dont nous ayons 
connaissance, il y a une étendue de notes de plus de 
33 octaves. Aucune substance connue n'est transparente à 
toutes ces notes, mais en général seulement à certaines 
Jongueurs d'ondes, et il est probable qu'il n’y ait pas de 
substance connue qui ne soit pas transparente ou opaque 
à quelques-uns de ces rayons; il est donc concevable et 
probable que l'organisme animique, s’il existe, soit opaque 
à quelques-unes de ces notes et puisse projeter une ombre. 
— non pas une ombre visible à œil nu, mais qui puisse 
être rendue visible au moyen de quelque écranluminescent, 
phosphorescent, fluorescent, chimiqueou autre. On peut sur- 
tout s'attendre à ce résultat alors que deux ou plusiéurs sortes 
de rayons sont projetés simultanément à travers le corps, 
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et plus probablement encore si nous découvrons d’autres 
qualités de rayons encore inconnus, particulièrement ceux 
sur la limite supérieure actuelle de invisible, ou du 
spectre ultra-violet, c'est-à-dire ces ondes qui constituent 
des notes très hautes et qui seraient émises par des parcelles 
plus petites que les atomes et auxquelles les plus petites 
parcelles de l'organisme animique seraient probablement 
opaques. Aucun doute que ce nouveau système d’investiga- 
tion psychique mérite d’être amplement suivi. Même l'in- 
succès des efforts faits pour trouver ainsi des preuves en 
faveur de la dualité de l’homme aurait sa valeur, puisqu'il 
diminuerait la probabilité de l'existence de cet organisme 
animique et rendrait plus probables, ou quelque autre 
hypothèse concernant l'immortalité, ou la croyance que 
l'homme ne survit point à la mort. Nous ne nous préoccu- 
pons pas de ce que peut être la vérité et cela nous permettra 
d’atteindre la vérité. Si la mort met un terme à la « per- 
sonne», sil n'y a pas de continuation de la vie indivi- 
duelle après la mort, nous ne pouvons pas nous attendre à 
trouver des preuves psychiques de l’existence de l'orga- 
nisme animique dans le corps visible, pondérable, tangible 
que nous connaissons. Par contre, s’il est un fait naturel 
que la vie individuelle continue après la mort, alors sa con- 
tinuation doit être fondée, ou sur l'existence d’un organisme 
animique, actuellement présent dans notre corps et quipour- 
rait le quitter au moment de la crise biotique appelée mort, 
ou bien il faut imaginer quelque autre hypothèse comme 
celle que j'ai suggérée dans l’article dont j'ai parlé. Cet 
organisme animique que nous espérons trouver par la nou- 
velle méthode d'investigation sera un organisme matériel, 
bien que d'une sorte de matière différente de celle des ato- 
mes composant notre corps visible actuel, par exemple 
une matière consistant en solides, en liquides et en gaz, 
composée de particules beaucoup plus petites que les atomes 
chimiques, plus petites encore que les ions qui sont 
mille fois plus petits que les atomes. Peut-être l'âme est-elle 
composée des parcelles dont sont formés les ions, ou 
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même de parcelles encore plus petites. Et si nous trouvons 
des preuves physiques de cet organisme, alors, en l'étudiant . 
d'une manière expérimentale, nous pouvons espérer arri- 
ver à quelques constatations au sujet de la vie future. 

À ce sujet, il ne faut pas oublier ce nouveau et vaste 
champ de recherches qui se rapporte aux émanations ra- 
diantes ou courant des ions et à d’autres sortes de par- 
celles qui voyagent avec la rapidité de la lumière, et peuvent 
dessiner en silhouettes sombres sur un fond clair, ou vice 
versa, les corps composés de matière atomique, telles que 
les figures exécutées par les rayons X. Il est possible que 
l’on trouve que cette matière radiante est à même de tracer 
la silhouette de l'âme, s’il y en a une, ainsi que je l'espère. 

Naturellement ceci rouvre aussitôt la question tout entière 
de la valeur de ces sortes de preuves pour la recherche psy- 
chique ; c'est dans ce but que j'ai lentement organisé au 
ELMER Gates LABORATORIES un département spécial d’inves- 
tigation consacré à ces arguments, ainsi qu'à d'autres qui 
s’y rattachent. 

Depuis longtemps, mon intention a été de publier une | 
monographie sur ce sujet, en faisant connaître une quantité 
suffisante de mes méthodes et de mes résultats pour mon- 
trer, je l’espère, l'utilité de cette branche de mes travaux de 
laboratoire. 

Les méthodes actuelles de recherches psychiques ne 
paraissent pas avoir amené des résultats beaucoup plus 
concluants que ne l’étaient les observations et les croyances 
de peuples existant il y a quelques milliers d'années. De 
nouvelles méthodes d'investigation, exécutées par des 
moyens plus efficaces concernant le fonctionnement intel- 
lectuel, peuvent sortir ce sujet si intéressant du domaine 
de la superstition et de la spéculation et le placer dans la 
sphère de la connaissance actuelle. Et la connaissance de ce 
sujet a une importance fondamentale sur l'éthique, la reli- 
gion et la philosophie. Une preuve bien nette d'une seconde 
vie produirait sur le monde une impression et une influence 
plus profonde que toute autre chose. 


Les phénomènes de la Villa Carmen 


EN 1902 ET 1903 


Extraits de lettres adressées par le bocTEUR DECRÉQUY 
à M. Charles Richet (1). 


2 novembre 1902. — Très faible lumière; bougie der- 
rière un verre rouge. Après vingt minutes d'attente, une 
forme blanche se montre; nous voyons une robe blanche, 
paraissant être en soie. Elle se forme lentement, reste bien 
une minute devant nous, devient floue, et disparaît. 

Pendant cette apparition, Mme Noël fait fonctionner 
une petite lampe électrique de poche pour regarder sa 
montre. Pendant que M. V... et Mme Noël regardent la 
montre, les autres spectateurs voient la robe er pleine 
lumière. Je distingue ses plis; c'est net, on dirait qu'on peut 
la saisir comme en plein jour. Donc, une fois la matéria- 
lisation effectuée, nous pourrons allumer et voir comme en 
plein jour, Ce qui est matériel se voit mieux en pleine 
lumière. 

Je dis à Mme Noël qu'il serait heureux que mon ami M. V. 
entende le souffle de Bien-Boâ. Comme je disais cela, ou 


(1) Nous avons été autorisés par M. le docteur Decréquy à publier 
les lettres écrites par lui à M. Ch. Richet en 1902-03 au sujet des 
séances auxquelles il a assisté à la villa Carmen, à Alger. Quelques 
lettres, d’une date plus ancienne, ont malheureusement été perdues. 
Ces lettres, n'ayant pas été écrites pour être publiées, contiennentna- 
turellement un grand nombrede passages qui ne peuvent aujourd'hui 
avoir aucun intérêt pour les lecteurs et que nous avons supprimés, 
ne gardant que les parties dans lesquelles se trouvent des indications 
utiles, sous un rapport quelconque, pour l'éclaircissement de ces 
phénomènés si controversés. 
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peu de secondes après, le souffle se produisit; il est plus 
fort que celui que nous pouvons émettre, a un timbre diffé- 
rent, il est plus fourni, plus serré, et dure plus longtemps; 
impossible pour moi de souffler si longuement; je l'ai 
essayé... 


10 novembre 1902. — Hier, dimanche 9 novembre, une 
petite séance a eu lieu; M. et Mme Noël et moi nous étions 
les seuls assistants. Tout s'est bien passé; après une demi- 
heure d'attente, nous avons entendu à plusieurs reprises 
pendant quelques minutes chaque fois, un bruit de soie 
froissée, d’abord très doux, puis de plus en plus fort. En 
froissant la blouse noire du médium ou sa robe, on ne peut 
pas obtenir ce bruit. On ne l'obtient pas non plus en frois- 
sant les rideaux qui sonten laine. Enfin, la robe blanche 
s'est montrée pendant cing minutes au moins à deux re- 
prises différentes, bien nettement visible, matérielle à la vue; 
ce n’était pas une lueur; elle était large en bas de 30 cen- 
timètres environ, mais pointue en haut comme un pain de 
sucre. Pas de tête, pas de bras. Vincente criant : « Ma- 
dame! » s'est réveillée immédiatement après la deuxième 
apparition de la robe. Supposez un instant qu'elle ait triché; 
il eût fallu qu’elle se déshabillât et nous fasse voir sa che- 
mise tout entière, la robe ayant à peine 1 m. 50 de hauteur 
et touchant le plancher. Or, entre la deuxième apparition 
et le réveil, il s’est écoulé quelques secondes ; elle n’aurait 
pas eu le temps de remettre sa chemise, sa jupe, son corset, 
sa blouse noire de travail. 

J'avais passé l'inspection de la pièce, comme d'habitude. 
La porte est fermée à clef. Le général a les clefs, et je ne 
quitte pas sa main, pas plus que celle de Mme Noël... 

Je n’ai pas pu endormir Mme Noël, Au contraire, au 
bout de trois ou quatre minutes, je me suis senti les bras 
lourds, une raideur dans la nuque, une difficulté à tourner 
la tête ; alors craignant de m'endormir et de tomber sous 
la suggestion de Mme Noël, je me suis levé. 


13 novembre. — Hier mercredi, séance à 8 heures et 
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demie du soir. Les assistants étaitM. et Mme Noél, M. V..., 
Mme S. P... et moi, les phénomènes se sont produits dans 
l’ordre suivant : | 

1° Apparition d’une robe blanche, comme celle de la der- 
nière séance. Elle reste plusieurs minutes contre le rideau 
ét disparaît en s’effaçant peu à peu. (Je note que le médium 
a une robe gris sale, plutôt foncé. Elle a oublié sa blouse 
noire.) 

2° Bruit de vent qui dure plusieurs minutes, d’abord im- 
perceptible, puis assez fort pour être entendu de deux per- 
sonnes de la société qui ont l’oreille très dure. Ce n'est pas 
le souffle produit par l’apparition lorsqu'elle s’assied avec 
nous, et qu’elle est complètement matérialisée. Ce n’est pas 
tout à fait non plus le bruit de soie froissée, qui est devenu 
quelquefois excessivement fort. C’est plutôt le bruit du 
vent. | 

3° Seconde apparition de la robe, elle s’efface tantôt en 
bas, tantôt en haut; puis elle se reforme. Je dis « la robe », 
mais ce n’est à vrai dire qu’une moitié de robe; on ne voit 
pas de bras. Pendant quelques secondes, elle se détache du 
rideau, avance de notre côté; quelques coins paraissent et 
disparaissent, mais on n’en peut voir davantage. Le tout 
s'efface. 

4° Bruit de vent pendant une minute environ. 

5° Troisième apparition de la robe. 


15 novembre. — Un grand. progrès a été fait dans la 
séance d'hier soir. Les assistants étaient le général Noël, 
Mme Noël, Mme S. P... et moi. Inutile de vous dire que je 
suis certain qu'il n’y a pas de tricherie. Vincente n'a sur 
elle qu’une chemise, un corset, un jupon de dessous gris, 
une jupe avec corsage gris foncé à carreaux presque bruns 
et carreaux gris. Elle n'a pas de coiffure. Elle ne peut donc 
simuler un personnage majestueux de 1 m. 70 au moins, 
aux épaules larges, avec une robe à queue aux plis harmo- 
nieux, des manches larges. Elle ne peut glisser comme lui 
à travers les rideaux, disparaître en s’effaçant, en fondant 
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sur place, avoir une longue barbe noire; je me suis assuré 
qu'elle n'avait rien dans ses poches ; j'avais visité tous les 
coins de cet appartement isolé dans un jardin, avec fenêtres 
fermées donnant sur la rue à une hauteur de 3 mètres sur 
le niveau du sol, persiennes fermées, rideaux cloués; porte 
fermée à clef. Aucun des quatre assistants n’a quitté sa 
place à la table; on se tient les mains. L’apparition, non 
complètement matérialisée, présente à la vue quelque chose 
que je ne sais expliquer, de flou, de vague à certains mo- 
ments, qu'un tissu apporté ne pourrait faire. B. B. n’a ni 
parlé ni gesticulé, mais il est resté longtemps a1 mètre des 
rideaux, à égale distance entre ceux-ci et Mme Noël. Les 
rideaux ne se sont pas ouverts pour le laisser passer. On 
dirait qu'il les traverse. Au lieu de disparaître derrière les 
rideaux, la figure paraît fondre sur place. Je n'ai pas cette 
fois distingué les traits du visage, mais j’ai bien vu la barbe, 
l’épaisse coiffure blanche roulée sur le crâne. Autour de cette 
coiffure blanche, il n’y a pas de corde roulée comme sur 
celle des Arabes. 

Il y a donc bon espoir pour bientôt, puisque voilà un 
assez bon résultat. Il y a eu trois apparitions. 

Inutile de vous dire que le plancher, qui est sur une 
voûte en fer et briques, n'est pas troué. Je suis allé dans la 
remise située en dessous de la salle des séances; j'ai vu une 
voûte élevée à plusieurs mètres de hauteur, non percée, sans 
trappe, 


Détails des séances du 17, 24 et 28 novembre, notés par 
M. B..., de la banque d'Algérie, que le docteur Decréquy 
affirme être un observateur scrupuleux, nicrédule ni incre- 
dule; il n'est pas spirite et n'avait jamais, jusqu'alors, 
assislé à des séances. 

Séance du lundi 17 novembre 1902. — Sont présents le 
général et Mme Noël, Mme S. P..., M. B... La séance com- 
mence à 8 h. 30. 

Après cinq minutes d'attente, M. B... sent des picotements 
dans les doigts de la main gauche. Il sent cette main de- 
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venir froide. La main en question est tenue par Mme S. P...; 
la main droite, tenue par le général Noël, reste chaude (il 
n’y avait malheureusement pas de thermomètre. Le phéno- 
mène est constaté par les assistants qui rompent la chaîne 
et s’assurent de la différence de température entre les deux 
mains, M. B... sent un souffle froid au visage: il croit 
même le sentir aussi sur la poitrine. Puis la main droite se 
refroidit également ainsi que le bras; néanmoins, il peut 
remuer lebras et la main. Il voit les rideaux devenir blancs, 
mais il reste, dit-il, une raie noire dans le milieu. Les 
autres spectateurs voient cette couleur blanche des rideaux 
quelques secondes après M. B... | 

De l'extrémité gauche du rideau sort graduellement, peu 
à peu, une forme blanche qui, se précisant, permet à M. B... 
de voir un personnage de très haute taille, beaucoup plus 
grand que le médium; la robe est blanche, lumineuse, les 
plis de la robe sont très marqués, la robe est très nette, mais 
le visage est flou. M. B... voit du noir qu'on lui dit être la 
barbe ; il ne voit pas les yeux, mais il voit le turban qui 
dépasse de 10 centimètres le sommet des rideaux (je note 
qu’au-dessus des rideaux, il y a un petit dôme fermé, em- 
péchant de sortir par en haut; ce petit dôme fermant l'es- 
pace circonscrit entre les rideaux a 1 m. 80 de hauteur). 
M. B... a vu la forme de face, avec des épaules larges, mais 
tombantes. I] n’a pas pu dire où finissaient les bras. Le 
spectre n’ani parlé, ni bougé les bras; ila glissé en sortant 
des rideaux, a reculé, disparu, et les rideaux sont redevenus 
noirs. La première apparition a duréenviron deux minutes. 

La deuxième apparition a été identique à la première, 
mais un peu plus floue. Elle a duré à peine trente secondes. 
Elle s’est éteinte en rentrant dans les rideaux. Une fois la 
forme disparue dans les rideaux, Mme Noël a demandé le 
bruit de souffle, qui s’est produit immédiatement, mais très 
faible. D’après M. B..., ce bruit a duré deux minutes sans 
arrêt, ni inhalation. 


Séance du lundi 24 novembre. — Les mêmes assistants. 
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Aucune apparition, mais un curieux phénomène d’ « ap- 
port ». Il faut remarquer qu’au début de la séance, avant 
que le médium soit endormi, M. B... avait manifesté le 
désir de voir un apport, disant qu’il n'avait jamais vu cela 
et avait du mal à y croire. 

Vingt minutes après que le médium a été endormi, 
M.B... sent une grosse goutte d'eau tomber sur sa main droite 
qui tenait celle du général Noël; au mêmeinstant on entend 
une pluie d'objets tombant par terre. Mme Noël s'effraie 
et s'écrie : « C’est sans doute le chat qui est entré! », mais 
alors les assistants sentent un parfum très fort de violettes, 
et Mme Noël dit : « Ce sont peut-être des fleurs. » Néan- 
moins, on mallume pas, et M. B... dit: « Si c'étaient des - 
fleurs, on nous les aurait mises sur la table. » Comme il 
disait cela, un bouquet de violettes, gros comme les deux 
poings, aux tiges réunies, liées par une liane (de grosses 
violettes de Parme à très longues tiges), ce bouquet, dis-je, 
tombe sur la main de Mme Noël sans faire de bruit. 
Mme Noël s'écrie : « Ce sont des violettes, tranquillisons- 
nous. » A la fin de la séance, on a trouvé par terre des 
roses magnifiques, et beaucoup de violettes, non attachées 
ensemble. | 

Connaissant les expérimentateurs et le médium, je ne 
crois pas à une supercherie. Le médium est pauvre; il 
n’eût pas acheté pour cinq francs de violettes et de roses. 
M. B... dit qu’il y en avait pour pas mal d'argent. Il avait 
remarqué au début de la séance une odeur désagréable de 
renfermé et de vieux dans la salle; si le médium avait eu 
des fleurs sur lui, on les aurait senties. Il n’a rien remarqué 
sous ses vêtements de collé sur elle. Ces fleurs étaient 
mouillées. | | 

Séance du vendredi 28 novembre. — Un nouveau membre 
est introduit; c'est M. M.-C..., architecte. 

Deux minutes environ après avoir éteint le gaz et être 
resté à la lumière d’une bougie avec verre rouge, n° 2 et 
demi, on aperçoit une petite apparition, dont la robe n’a 
que 15 centimètres environ de largeur et 85 de hauteur. 
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Elle se fond en disparaissant comme si elle entrait dans 
le plancher. On la voit en tout deux fois... | 
(Ict terminent les notes de M. B...) 


14 décembre 1902. — Assistants : M. et Mme Noël, 
M. B..., M. V..., et moi-même. Après quelques minutes 
d'attente, pendant lesquelles plusieurs assistants sentirent 
un courant froid traverser leurs jambes, Bien-Bo parut et 
sortit complètement des rideaux, en baissant la tête et en la 
redressant après avoir franchi la galerie. 

Remarquez que le fantôme visiteur ne nous a jamais dit 
qu’il était Hindou, ni qu’il s'appelait Bien-Boa. Ces notions 
remontent de très loin, à dix ou douze ans d'ici, à une 
époque où il n'y avait pas d’apparitions:.a cette époque, un 
médium qui n’est jamais venu à Alger et n’a jamais produit 
de matérialisations donna des communications qu’il dit 
provenir de l'esprit de l'hindou Bien-Boa, décédé depuis 
trois ou quatre ans, autrefois brahmane, chef de bayadères 
dans une pagode. Un autre médium annonça que cet 
esprit se ferait voir, et, lorsque l'apparition se produisit, on 
s'écria : « C'est Bien-Boa! » 


28 décembre 1902. — Le fantôme B. B. s’est montré à nous 
a trois reprises, et pendant plus de cinq minutes chaque fois. 
D'abord voilé, il a écarté lui-même son voile. I] n’était pas ` 
drapé comme les autres fois et paraissait moins majes- 
tueux. Son voile retombait sur ses épaules et sa poitrine. Il 
sortit des rideaux, mais ne vint pas tout a fait jusqu’a nous, 
il ne le put pas. Il nous tendit la première fois les bras 
recouverts par les manches qui !es dépassaient et retom- 
baient en angle droit au bout dela main. La seconde fois il 
dégagea ses bras, et nous vimes deux membres nus jus- 
qu'au coude, secs, maigres, décharnés, deux vrais bras de 
momie. Avec notre lanterne à verre rouge, nous ne voyons 
pas très bien, à moins que l'apparition n’éclaire autour 
d'elle ; la peau des bras et du visage me parut noire. L’ap- 
parition nous envoya des baisers, s'inclina, et resta long- 


VI. 
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temps les bras levés vers le ciel. Comme je disais que je ne 
voyais pas les diamants, le mystérieux visiteur tourna la 
tête de mon côté et je vis les bijoux, fixés au-dessus du 
front dans le turban. Les vêtements n'étaient pas si éclatants 
de blancheur que dans d'autres séances. Pour lui saisir les 
mains, il eût suffi de faire un pas en avant ; Mme Noël 
nous le défendit; elle craint que l'initiative de notre part 
gêne |’ apparition ; elle veut attendre une autorisation de 
vive voix. 

A la fin de la séance, peut-être le fantôme voulut-il nous: 
faire voir Comment il pouvait éclairer sans porter un objet 
lumineux {dans le sens que nous donnons à ce mot). Nous 
vimes sortir des rideaux une espèce de manchon blanc 
laiteux (mais non couleur de flamme). Aussi longtemps 
que ce manchon resta en dehors des rideaux, la clarté aug- 
menta dans la salle, et cette clarté disparuten même temps 
que l’objet. M. V..., qui était absolument incrédule, a été 
obligé de s'incliner devant le fait. Aucune supercherie n’est 
possible. À chaque séance, les résultats sont variables; les 
apparitions diffèrent dans les détails. Pour obtenir cette 
lumière difluse, il faudrait tout un jeu de lumière et de 
glaces qui n’existe pas. Donc, aucun doute sur la réalité du 
phénomène. Mais de là à devenir spirite, à fonder une phi- 
losophie, même une religion, j'en suis bien éloigné. Je ne 
comprends pas que des personnes qui n’en ont même pas 
vu autant que moiaillent se croire autorisées à construire 
tout un système opposé aux religions existantes parce qu'ils 
s'appuient sur quelques faits dits spirites. Savons-nous qui 
nous voyons? Est-ce bien un défunt? 


31 décembre 1902. — M. de S..., qui n’a jamais assisté à 

aucune séance, a été admis parmi nous. I] n’est pas prédis- 
posé à l’hallucination; personne ne l’a suggestionné. Il voit 
exactement la même chose que nous, en même temps que 
nous. La séance n'est pas intéressante; une robe blanche 
sans tête apparaît trois fois. 


2 janvier 1903. — Assistants habituels, général et 


LES PHÉNOMÈNES DE LA VILLA CARMEN 343 


Mme Noël, M. B..., M. V..., M. de S..., docteur Decréquy. 
Après quelques instants, une forme blanche traverse les 
rideaux sans les ouvrir. Puis la forme se condense, se pré- 
cise, et nous reconnaissons notre visiteur habituel. ll fait le 
même geste vers le ciel que d'habitude. Cette fois, ses bras 
restent enveloppés par les vêtements blancs; on ne les voit 
pas nus. Il reste près de nous pendant plusieurs minutes à 
trois reprises différentes. // disparaît dans les rideaux, sans 
les ouvrir, et a l'air de se fondre plutôt que de les tra- 
verser. 


23 janvier 1903. — Si vous avez reçu ma dernière lettre, 
vous devez savoir que je suis loin d’être disposé à la crédu- 
lité. Puisque les faits spirites vous intéressent, je crois devoir 
vous envoyer le compte rendu de la séance du 22 janvier. 
Cette séance est pour moi absolument convaincante; c'est 
la plus belle après celle du mois d'août dernier, dont je 
vous ai envoyé les détails. C'est la plus intéressante à 
laquelle il m’a été donné d'assister, parce que l’apparition 
s'est montrée à trois reprises différentes avec le médium. 

Assistants : général Noël, Mme Noël, docteur Decréquy; 
médium, Vincente Garcia. Le médium, fixant les yeux de 
Mme Noël, s'endort au bout de quelques secondes. On 
ferme les rideaux à 9 heures. À 9 h. 10, les rideaux s'en- 
trouvrent. Il fait assez clair pour que je voie l'heure à ma 
montre. Devant la bougie, on a placé le verre rouge n° 3, le 
plus clair, celui qui permet la plus grande clarté. Aussitôt 
les rideaux entr'ouverts, on aperçoit l'apparition debout, se 
tenant bien droite, voilée, sans les diamants qu'on voit 
d'habitude lorsqu'elle n'est pas voilée. Le médium se trouve 
à côté d’elle, vêtu de noir et tranchant bien sur le blanc de 
la robe de l'apparition. Le bras gauche du fantôme est 
caché par le médium, qui se lève légèrement à plusieurs 
reprises, pendant que le fauteuil s'avance jusqu'à Pentre- 
bâillement des rideaux. Le médium fait les mouvements 
d’une personnequi s’avance sur sa chaise sans se lever, mais 
c'est l’apparition qui déplace le fauteuil, car le médium a les 
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mains sur ses genoux. [l tousse à plusieurs reprises. Après 
40 secondes, les rideaux se renferment. 

Deux minutes après, ils s'ouvrent de nouveau. L'appari- 
tion prend la taille du médium dans le bras gauche, et le 
force à se lever. Vincente Garcia se lève en poussant des 
gémissements. Nous prions notre imposant personnage, 
dont la haute taille et les larges épaules font impression, 
ainsi que les plis harmonieux de sa robe, de lever son voile, 
mais il ne le fait pas. Les rideaux se referment. 

La troisième et la dernière apparition est semblable à la 
première; le médium reste assis. Les rideaux se referment et 
l> médium s'éveille. | 

Le moindre soupçon de supercherie a disparu de mon 
esprit. Personne n'a pu entrer dans la pièce. Je me suis 
assuré que le médium était seul dans son coin, sans issue 
sur le dehors. Le personnage à l'existence éphémère 
paraissait aussi réel, aussi compcc', que la femme placée 
près de lui. | 

A ceux qui disent que le médium triche et peut fabriquer 
un mannequin, je répondrai: 1° qu’il faudrait avoir le temps 
de faire disparaître le mannequin avant qu'on ouvre les 
rideaux, une fois l’apparition disparue; 2° qu’un jour l'ap- 
parition s’est formée deux fois en dehors des rideaux, et que, 
pendant ce temps, le médium malade était pris d’hémo- 
ptysies abondantes, qu’il était pâle, les mains glacées. 


26 avril 1903. — Le mari du médium étant mort, les 
séances ont recommencé. Il y en a eu deux où le fantôme 
s'est montré voilé à côté du médium. Je n’y étais pas, mais 
M. G. de L... et sa femme m'ont certifié le fait. 

J'ai eu le malheur de déplaire à Mme Noël en lui disant 
qu'il n'y avait pas d’esprits dans les automatismes et les 
tables. Toutes recherches critiques, toute hypothèse raison- 
nable sont compliquées par ce fait que Mme Noël fait des 
séances avec son mariet le médium. Ces séances sont 
tout autres que celles que j'ai vues. L'apparition parle libre- 
ment, alors que les autres assistants n’ont jamais entendu 
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que des sons inarticulés et dés souffles. Si le fait n’était 
affirmé et publié sur l'honneur par le général, je ne le croi- 
rais pas. 

Si les comptes rendus des séances secrétes de Mme Noél 
sont véridiques, l'apparition paraît puiser ses idées dans le 
cerveau de cette dernière. Peut-être n'est-elle qu'une chose 
à existence momentanée, issue du médium et réalisant sur 
la suggestion de Mme Noël un type qu'elle s'était imaginé 
depuis longtemps, et avec lequel elle pensait correspondre 
par les tables avant de le voir. | 

Permettez que j’allonge ma lettre pour me faire com- 
prendre. Si je suis em bons termes avec Mme Noël, l’appa- 
rition dit : « Le docteur est un charmant garçon; il est très 
croyant. » Si j'ai eu une discussion avec Mme Noël, l'appa- 
rition dit: « Si le docteur continue, je le mettrai à la 
porte. » 

Les prédictions ne se réalisent pas ; on n’a pas pris la pho- 
tographie à l’époque promise. Le nrédium n’a pas fait son 
héritage. L’apparition n'a pas encore remis son manteau 
comme elle l'avait promis. 


25 mat 1903. — Le fantôme de B. B. apparaît voile. Il 
écarte largement les rideaux, et le médium sort et vient à 
nous, il s'appuie sur la table. Je le touche. Vincente geint, 
soupire, a des mouvements bizarres; son corps oscille en 
avant, en arrière, à droite et à gauche, mais surtout elle se 
penche trés fort en arriére. On dirait un mannequin qu’une 
force invisible soutiendrait, redresserait brutalement, pour 
l'empêcher de tomber. Je n'ai pas regardé ma montre; 
d’ailleurs, le verre n° 2 ne permet pas de voir l'heure. Cela 
a duré au moins une minute. L'apparition, très visible, 
après que Vincente eut fait quelques pas à reculons, la 
saisit avec le bras gauche et la fait rentrer dans le petit 
cabinet. 


Notes sur le médium. — Catholique et pratiquante, Vin- 
cente a une certaine répugnance pour le spiritisme, qu'ell- 
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croit venu du diable plutôt que du bon Dieu (c'est son 
expression). Elle ne veut pas que Mme Noël pense à faire 
venir son mari. Elle aurait peut-être déjà refusé de conti- 
nuer à se laisser endormir, si je n’avais ‘insisté auprès d'elle, 
lui disant que notre but était purement scientifique et 
qu'il fallait, dans l'intérêt commun, mettre son don à notre 
disposition. 


Nous avons dit au début que certaines lettres du doc- 
teur Decréquy ont été perdues. Le docteur Decréquy fai- 
sait justement allusion à l'une d'elles lorsqu’a la date du 
5 février dernier, il écrivait à M. Ch. Richet : 

N'oubliez pas de publier que, le médium étant sorti de 
son cabinet médianique, je me suis placé entre lui et l’ap- 
parition, et que cette dernière s'est fondue sans que per- 
sonne y touche, devant moi,et que mes mains, écartant les 
deux rideaux, n’ont plus rien trouvé (le médium étant 
resté couché sur le sol). 


Nous avons prié M. Decréquy de vouloir bien nous 
fournir un récit plus détaillé de ce fait. Il nous répondit 
par la lettre suivante : 


Voici quelques détails sur la séance à laquelle vous faites 
allusion, et au cours de laquelle je me trouvai placé entre 
l'apparition et le médium sorti du cabinet. 

Vincente Garcia, seul médium, placée derrière les rideaux, 
en sortit en poussant des gémissements et s'avança jusqu’au 
milieu de la pièce, pendant qu'à l'entrebäillement des 
rideaux se tenait une grande apparition voilée dépassant de 
beaucoupla tailledu médium. Vincente Garcia étant tombée 
sur le sol, Mme Noël novus conseilla, j'ignore dans quel but, 
de faire le cercle autour d'elle. Mais pendant que les autres 
spectateurs faisaient le cercle autour du médium, qui nese 
releva qu'une fois éveillé et ne rentra pas dans le cabinet 
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ce jour-là, je m’avancai, les bras écartés, vers la forme 
blanche. A cet instant, elle devenait très floue et lorsque je 
touchai les rideaux, ceux-ci s'étaient refermés et je ne voyais 
plus rien. Notez que la salle était très peu éclairée par une 
bougie placée dans une lanterne de verre rouge. 

Jentrai dans lé petit cabinet où je ne trouvai aucun voile, 
aucun tissu blanc ayant pu simuler l'apparition. Ainsi que 
je viens de le dire, le médium ne rentra pas ce jour-là dans 
le cabinet ; on alluma le gaz sans que je pusse rien trouver 
de caché derrière les rideaux. Personne n'avait pu ni entrer 
dans le cabinet ni en sortir, ce dernier n'étant formé que 
par deux rideaux et deux murs se rejoignant en formant un 
angle. Les fenêtres fermées et recouvertes de tapisseries 
clouées, avec des persiennesclosesdu côté de la rue qu’elles 
dominent de plusieurs métres — ces fenêtres, dis-je, se 
trouvent en dehors du cabinet, du côté des spectateurs. 

Voilà un témoignage à ajouter à beaucoup d'autres. Je ne 
serai cru que par ceux qui ont vu, et non par les confé- 
renciers qui, n'ayant jamais expérimenté eux-mêmes, 
prennent plaisir à formuler d’absurdes affirmations de 
fraude. 

À cette époque, il n’y avait chez le général Noël ni 
d’Areski, ni de Mile B. Le domestique Said filait le soir au 
café Maure. Le médium Vincente Garcia, concierge, dont 
le petit garçon a été quelque temps à mon service, médium 
très peu rémunéré, se laissait endormir, mais ne croyait pas 
beaucoup à nosrecherches,s’en moquait même et était plus 
préoccupée de ses besoins immédiats que des choses de 
l’autre monde... 


. Boulogne-sur-Mer, 6 juin 1906. 
D" D. 


a 


 L'Hypothèso du peintre M. 6. von Max 
sur les vêtements de B. B. 


CE QUE REPONDENT 


MM. Bormann, PETER, RICHET et DEINHARD 


Dans une note annexée à la traduction que M. Ludwig Dein- 
hard a faite du compte rendu du professeur Richet sur les maté- 
rialisations d'Alger, dans le numéro de mars des Psychische Stu- 
dien (Leipzig), le Directeur de cette revue a publié une lettre 
qu'il venait de recevoir du fameux artiste PROFESSEUR GABRIEL 
von Max, bien connu dans les milieux spirites pour son tableau 
représentant la « Voyante de Prévorst en trance ». L’éminent 
artiste, qui joint à sa lettre un croquis explicatif, écrit: 


Le récit des séances de matér'alisation d’Alger, fait 
par le professeur Richet, présente sans doute le plus haut 
intérêt. Malheureusement, la photographie du fantôme 
« Bien-Boa » laisse fortement soupçonner la fraude. Le 
fantôme est en effet évidemment habillé des vêtements du 
médium (?). D'où viennent la fausse barbe munie de 
bandes en caoutchouc, et le chapeau en papier d’argent; 
c'est là un point que je n'irai naturellement pas discuter 
avec le professeur Richet. La ressemblance du visage avec 
celui du médium a été reconnue par le professeur Richet 
lui-même. Je me permettrai seulement d'établir, avec l'œil 
expert du peintre, de quel espèce d’accoutrement digne d’un 
épouvantail est habillé ce fantôme, et comment il est pos- 
sible de le détailler. Il est inexact d'affirmer que l'on aper- 
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çoit clairement, dans la photographie, un bras et uńe main 
incomplètement matérialisés ; il s’agit en réalité de l’une 
des jambes du pantalon du médium. Le croquis que je 
vous envoie vous fera mieux comprendre ma pensée. 

M. Bien-Boû est habillé d'une blouse, d’une chemise et 
des pantalons d'une dame. La blouse a une garniture colo- 
rée au col et pend sur la poitrine ; la partie antérieure de 
la blouse cache le thorax et est retenue avec les mains sur 
le sternum ; l’agrafe du col est fermée au cou, et la tête est 
fourrée à travers la partie postérieure de la blouse, qui est 
ouverte. 

La draperie blanche qui pend du prétendu casque, et qui 
est un peu serrée au menton, est l'extrémité inférieure d'une 
chemise de dame ; les deux bras y sont enveloppés et la 
partie antérieure, garnie de dentelle faite à la main, tombe 
en partie sur un fauteuil couvert d’une tapisserie probable- 
ment rouge qui se trouve devant la figure. On aperçoit dis- 
tinctement les perforatinns de la dentelle. 

Les proéminences blanches de la photographie, dont 
lune apparaît à droite, l’autre plus en arrière, à gauche, 
sont les extrémités du pantalon du médium. Veuillez bien 
examiner attentivement la photographie avec une loupe. 

Malgré cela, je suis porté à croire qu'il n'y a pas de fraude 
intentionnelle (!), puisque je dois remarquer que le fan- 
tôme de la femme égyptienne Yolande, produit par cette 
dame hautement estimable qu’est Mme d’Espérance, la 
seule personne qui était alors présente, était habillée d'un 
corsage moderne avec garnitures, une chemise et un mou- 
choir ou une serviette. (Voir Shadowland, p. 310.) 

Il serait très utile que les savants permettent à quelques 
personnes ayant l'œil bien exercé — c'est-à-dire possible- 
ment un peintre — de prendre part à des séances de maté- 
rialisations. Il serait aussi utile pour le moment de ne pas 
accompagner de photographies de fantômes les récits de 
savants courageux, tels que Crookes et Richet, pour ne pas 
laisser leurs comptes rendus à la merci des moqueries de la 
part d'un public qui juge superficiellement. 
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Je n’ai pas de difficulté à ce que vous publiiez ces quel- 
ques lignes dans les Psychische Studien comme l’expres- 
sion de mon opinion personnelle. 

Agréez, etc. | 

| Signé : G. von Max. 


Le directeur des Psychische Studien discute cette théorie de 
la suggestion ou de l’auto-suggestion qui agirait sur le médium 
en état d’inconscience, et ajoute que les photographies sont cer- 
tainement le meilleur moyen de découvrir toute fraude ou simu- 
lation, intentionnelle ou non, et exprime le désir que l’on ouvre 
une discussion scientifique pleine et entière sur ces obscurs 
problèmes, et surtout que le professeur Richet réponde à ses 
objections. 

Le numéro d’avril des Psychische Studien contient la réponse 
du PROFESSEUR RICHET et un examen critique de la lettre du 
professeur von Max, écrite par le Docreur WALTER BORMANN, 
de Münich. Voici d'abord la traduction de ce dernier article. 


Bren-Boa ET L'EPOUVANTAIL 
(Der Wäschepopans). 


 L'Épouvantail du professeur von Max est, malgré qu'il 
le déclare si naturel, quelque chose qui s’approche de l'im- 
possible, d'autant plus qu’il est évidemment en opposition, 
sous plusieurs rapports, avec ce qui a été observé, non pas 
uniquement par le professeur Richet, mais aussi par tous 
les autres expérimentateurs qui étaient présents, y compris 
M. Delanne et Mlle X. (1). Hormis certains points de 
salle, déjà indiqués par le professeur Maier (2), le visage, 
le corps, les mains et les mouvements de Mlle Marthe ont 
toujours été vus par le professeur Richet et par d’autres. 
Immédiatement avant et après les apparitions du fantôme, 


(1) Le docteur Bormann se trompe en identifiant Mlle X. avec 
Miss Goodrich-Freer actuellement Mme Hans Spoer, qui a publié un 
grand nombre d'articles dans les Proceedings de la S. P. R.,.dans le 
Borderland, etc., sous la signature de Miss X. — N. de la R., 

(2) Le directeur des Psychische Studien. — N. de la R. 
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le médium a toujours été vu habillé de ce vêtement. Mais 
je ne m'occuperai à présent que des photographies, ainsi 
que l'a fait le professeur von Max, et je ferai remarquer les 
points suivants : 

1° La première photographie, dans laquelle il n’est encore 
visible qu’une grande masse blanche unie, non rompue par 
des lignes ou des plis, avec deux parties de bras dessinées à 
la partie supérieure,au milieu desquels se trouvent mêlés le 
casque et quelques autres objets difficiles à déterminer (voir 
l'explication du professeur Richet dans les Annales des 
Sciences psychiques, novembre 1905, p. 659 et suiv.), 
ne peut évidemment pas être expliquée par l’hypothèse du 
professeur von Max. Il est toutefois important de comparer 
cette photographie avec celle non stéréoscopique. Il est 
impossible que plusieurs pièces de linge aient constitué 
cette grande masse blanche, à travers laquelle on peut 
entrevoir une partie du rideau sombre. Cette masse est si 
élevée, comme on peut le voir en la comparant à la tête de 
la négresse, que les mains duń homme — et non pas uni- 
quement celles de la petite Mlle Marthe — pourraient à 
peine y parvenir au moyen d’un bâton ou quelque autre 
objet du même genre. | 

2° Le professeur Richet et les autres auraient pris le dos- 
sier bombé et tapissé d’un fauteuil pour la partie inférieure 
du corps du médium ! Celle-là est bonne! Le professeur 
Richet remarque justement (/oc. cit., p. 665) comment on 
peut parfaitement apercevoir la partie inférieure du corps 
du médium et comment on peut la distinguer dans les pho- 
tographies au moyen d’une loupe. Une ligne festonnée de 
ia robe, qui apparaît au moyen d’une loupe dans la gravure 
parue dans les Psychische Studien, n’est pas visible dans 
celle des Annales et doit par conséquent être un défaut. Néan- 
moins, selon l'hypothèse de M. von Max, le fauteuil doit 
avoir été bien déplacé, s’il était le même sur lequel le médium 
avait pris place derrière le rideau. Ce lourd fauteuil devrait 
avoir été ensuite poussé de nouveau à sa place. Comment 
se fait-il que personne n'ait vu ni entendu ces mouvements 
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qui se produisaient sur une longueur d'un mètre au moins! 
— Mais le point principal est ceci : une partie de la jupe de 
la négresse, comme on peut le voir au moyen d'une loupe, 
couvre une partie de ce fauteuil supposé. Cela est absolu- 
ment décisif. En effet, la négresse est assise assez en arrière 
dans le cabinet, mais B. B. est un peu en avant du rideau, 
où se trouverait ce fauteuil. Il en résulte que l'hypothèse du 
professeur von Max estsmpossible. (Voir aussi la figure IlI a 
des Annales, dans laquelle cette circonstance est de nou- 
veau distinctement visible.) Toute réfutation ultérieure est 
donc inutile ; néanmoins, je continuerai à montrer encore 
mieux l'inanité de l'explication de M. von Max. 

3° M. von Max découvre une dentelle en contact avec 
l'extrémité supérieure du fauteuil et la considère comme la 
garniture du col d’une chemise de dame. Seulement, la 
loupe nous dévoile distinctement un tour de dentelle sur le 
corsage. | f 

Le professeur Richet fait expressément mention de cette 
garniture, qu’il dit être visible (Annales, p. 662-665). II fait 
remarquer que « au-dessus de la ceinture se voit encore 
une petite bordure noire, qui est la partie supérieure de la 
robe » — ce que l’on peut aussi constater au moyen de la 
loupe. 

4° Maintenant, passons aux conditions principales du 
supposé médium déshabillé, du supposé fauteuil tapissé, et 
du reste Mlle M. est une femme petite et mince ; puisque, 
selon M. von Max, la chemise avec sa broderie touche im- 
médiatement le fauteuil, on ne comprend pas comment 
cette petite femme pouvait rapidement s'étendre à la hau- 
teur considérable de la figure couverte d'un casque. I] faut 
évidemment pour cela une habileté supernormale ! Voyez 
donc à quelle hauteur s'élève le fantôme ! Mile M. se tenait- 
elle peut-être sur un tabouret ? Il faut que ce tabouret ait. 
échappé à son tour à toutes les recherches des expérimen- 
tateurs ! | 

5° La jambe droite du fantôme, au dire du professeur 
von Max, était représentée par un pantalon de dame. Mais 
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où sont, alors, la jambe et le pied du médium qui doivent, 
en ce cas, se trouver dans le pantalon? La photographie 
montre, où l’étoffe termine, au fond, quelque chose de 
blanc qui diminue graduellement, mais aucune trace d'une 
jambe et d’un pied! Dans la figure III des Annales, la 
chose est encore plus évidente. La limite à laquelle on sup- 
pose que le pantalon commence, ne paraît pas dans la pho- 
tographie, quoique M. von Max l’ait montrée arbitrairement 
dans son croquis. 

o° M. von Max affirme que l'autre jambe du pantalon 
constitue la manche du bras gauche du médium, qui 
paraît presque vide, et qui est posée sur l’épaule droite de 
la négresse. À ce qui paraît, il y a même aussi une trace 
évidente de la main du médium à l'extrémité de la manche 
blanche; mais cela n’est pas suffisamment clair dans la 
reproduction. Mais je demande, comment est-il possible 
que cette supposée jambe du pantalon puisse être en rapport 
avec l’autre, qui renferme la jambe droite du fantôme (ou 
du médium) ? Même si nous supposons que le médium 
porte un pantalon qui arrive, non pas seulementaux genoux, 
mais jusqu'aux chevilles, cela est une impossibilité pour la 
forme petite et mince de Mille M. C'est à peine si la dame 
la plus grosse et colossale de la terre peut porter de pareils 
pantalons. dont une jambe aboutit à l’épaule de la négresse, 
pendant que l’autre entoure la jambe droite de la dame! Il 
fauttout au moins supposer que la jambe droite du pantalon 
était d’un bon morceau plus longue que l’autre, si nous 
devons en juger par la photographie. | 

7° Il n'est pas probable qu'on se soit servi d’une chemise 
de dame, placée avec son tour de cou en dentelle en bas, 
pendant que la partie inférieure aurait couvert la forme et 
aurait entouré le casque. Si la chemise enveloppe la tête 
avec son casque si haut, et retombe ensuite jusque sur le 
fauteuil, après être passée sur les larges épaules du fantôme, | 
comme on peut voir de la photographie, de quelle chemise 
gigantesque ne devait-if pas s'agir: Nous rapportons en 
outre de la photographie cette impression, quel’étoffe blanche 
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étendue sur le casque est double, ou tout au moins que 
cette étoffe est beaucoup plus épaisse que celle que l’on 
emploie pour en faire des chemises. Si la chemise, comme 
nous l'avons dit plus haut, ne pouvait pas être assez longue 
pour tomber jusqu'au fauteuil après avoir entouré la tête du 
fantôme, que devons-nous penser de cet artifice, en admet- 
tant que l’étoffe soit double ? Quant aux dentelles que l’on 
voit dans la photographie, elles appartiennent évidemment 
au corsage blanc de Mlle M., et les personnes qui assistaient 
a la séance n’ont aucun doute a ce sujet. 

8° Le professeur von Max considère comme étant placé 
sur la poitrine de Bien-Boû le corsage blanc, qui, en réalité, 
est visible, avec sa dentelle, à l'endroit où le distingué 
artiste place la partie supérieure de la chemise; il croit 
reconnaître sur lui un col en couleur. Il le place la où 
M. Richet aperçoit des « ornements confus ». Ce corsage, 
à l'endroit où le place le professeur von Max, se trouverait 
arrangé d'une manière inhabile, de façon à se trahir lui- 
même — ce qui n’est aucunement d’accord avec l'astuce 
fabuleuse (qu’elle soit consciente ou inconsciente) qu’aurait 
montrée pour le reste Mlle M. Pour ma part, ces ornements 
me font l'effet d’être une partie d'uniforme, tel qu'on peut 
le voir dans un vieux tableau que j’ai en ce moment devant 
mes yeux, et qui représente un officier bavarois du génie; 
un « hausse-col », comme l'appelle un officier auquel je 
me suis adressé, et qui le dit un reste de l’ancienne cuirasse, 
qui a continué à être en usage plutôt comme un ornement 
que pour la protection du cou. Il n’y a absolument aucune 
raison pour y voir un corsage. L’étoffe blanche du fantôme, 
là où elle couvre la tête du médium, semble pfesque se fondre 
dans le corsage blanc qui couvre la partie supérieure du 
corps du médium (1), près des perforations de la dentelle. 
Cela ne peut pas surprendre, si l'on songe que le fantôme 
est une dérivation du médium lui-même. 


ya 


(1) Cela est vrai pour la figure III, mais dans la figure III a, on 
apercoit une ligne de démarcation bien nette entre le drap blanc qui 
couvre le fantôme et le corsage porté par le rédium. (Note de la R.) 
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9° Le professeur G. von Max découvre des bandes en 
caoutchouc qui maintiendraient la barbe. L'objet en ques- 
tion me semble au contraire une jugulaire; au-dessous il y 
a des plis de l’étoffe ou de la draperie. 

10° Quant à savoir si le casque peut étre réellement un 
fez couvert de papier d'argent, c'est là un point au sujet 
duquel je n’ose me prononcer. D'abord, il faut le prouver. 
La ligne que le professeur von Max considère comme 
l’extrémité du papier peut être une tout autre chose sur 
la pointe du casque, ce qui ne s'accorde pas bien avec 
l'hypothèse de M. von Max. 

11° La manche gauche, qui paraît presque vide (mais 
pas complètement, comme le déclare énergiquement le 
professeur Richet, en remarquant que Mlle M., si elle avait 
voulu tricher, aurait pu cacher son bras), est plutôt une 
preuve en faveur de l'authenticité du phénomène et semble 
appuyer les observations bien connues d’Aksakoff. On 
peut voir aussi du Prel, Nekromantie in München, dans 
les Studien auf dem Gebiete der Geheim Wissenschaften 
(2° édition, vol. II), où l’on trouve des cas dans lesquels 
on constate des vides, non seulement dans le corps du mé- 
dium, mais aussi dans celui du fantôme, ainsi que les 
expériences d'Olcott, rapportées par Aksakoff dans Ani- 
misme et Spiritisme. . 

Malgré sa conviction, qui paraît complète, le professeur 
Richet a, comme d'habitude, traité l'argument avec autant 
de prudence laborieuse que de courage. La véritéavant tout ! 
Remercions toutefois le professeur Richet de n'avoir pas 
soulevé des objections à la légère, mais d’avoir agi avec 
sagesse. I] est évident que nous devons repousser une grande 
partie de ce qui a été vu par les yeux imaginatifs d'un 
grand peintre, qui, malgré tout, a toute mon admiration 
et tout mon respect. 

Un membre de notre Société de Münich. le colonel d’ar 
tillerie Joseph Peter, a prouvé par des photographies l’impos- 
sibilité de ’hypothése du professeur von Max. Je fais suivre 
son compte rendu, auquel j’ajouterai seulement ceci : 
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qu’aussi relativement à la supposée jambe gauche du pan- 
talon, ses photographies montrent l’impossibilité qu'elle 
puisse arriver à l’épaule de la négresse. 


Münich, 3 mars 1906. 


D" WALTER BORMANN (1). 


Dans les excellentes et convaincantes photographies du colonel 
Peter, que le lecteur trouvera reproduites dans ce même fasci- 
cule, on peut voir clairement en effet que, si la chemise avait 
été déployée sur le casque, elle n'aurait pas pu tomber si légère- 
ment sur les épaules de façon à avoir l'apparence qu'elle a dans 
les photographies du professeur Richet. Si on compare les pho- 
tographies du colonel Peter à celles que nous a données le pro- 
fesseur Richet, on apercevra immédiatement combien la forme 
de B. B. est plus grande que celle de la dame qui paraît dansles 
photographies du colonel Peter, quoique les proportions de la 
dame assise correspondent parfaitement à celles du médium 
dans la photographie du professeur Richet. Dans la photographie 
du colonel Peter, c’est la partie inférieure du corps de la dame 
assise, et non pas un fauteuil, que l'on peut voir. Au premier 
abord, on pourrait la prendre pour un fauteuil, autant que cela 
est possible pour le corps du médium dans la photographie du 
professeur Richet. A gauche du médium, dans la photographie du 
colonel Peter, on peut voir la jupe noire de la dame qui repré- 
sente B. B. Avec une loupe, on aperçoit d’ailleurs la division 
entre la jupe de la dame assise et celie de la dame qui se tient 
debout. Dans la photographie B, on voit la jambe gauche du pan- 
talon posée sur le dosier du fauteuil devant la dame déguisée ; 
il en résulte combien il était impossible de la faire parvenir 


(1) M. le docteur W. Bormann avait écrit son article en se basant 
uniquement sur les photo-gravures parues dansles Psychische Studien. 
Ayant eu ensuite entre les mains les photographies elles-mêmes, il a 
publié dans le dernier numéro de la même Revue de Leipzig quelques 
déclarations supplémentaires, dont voici la principale : 

« La netteté des photographies n’admet aucun doute; on y voit 
bien le médium et le phantôme en même temps. Dans ces circons- 
tances, le fait que Mlle Marthe n’a pas été fouillée n'a pas grande 
importance, puisque le phantôme ne pourrait être ni un mannequin 
ni le médium. » 
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jusqu'à l'épaule de la négresse. En tout cas, le colonel Peter, 
membre de la Société de Psychologie scientifique de Münich, 
mérite d’être félicité pour la manière pratique et habile avec 
laquelle il a contribué à l'examen de ce problème difficile. 
(Note de la Rédaction des Psychische Studien.) 


Bien-Boa 


Mes essais pour imiter le fantôme B. B., conformément 
à la description donnée par G. von Max, m'ont amené au 
résultat suivant : 

1° La personne représentant le fantôme doit se déshabiller 
complètement dans le cabinet, afin d'utiliser ses vêtements 
et son linge, selon l'hypothèse de M. G. v. M. Selon le 
professeur Richet, le temps aurait manqué au médium 
pour se déshabiller et s’habiller ensuite de nouveau. Cepen- 
dant, sans ce déshabillement, la représentation est simple- 
ment impossible, hormis que l’on veuille supposer que les 
différents vêtements étaient déjà dans le cabinet. 

2° Pour la formation de cette partie de la figure qui est 
immédiatement sur le supposé fauteuil, les vêtements dont 
parle G. von Max ne sont pas suffisants. 

3° L’habillement de la figure, surtout dans l'obscurité du 
cabinet, n’est pas une chose si simple que G. v. M. le 
suppose. De petites imperfections, que l’on pourrait facile- 
ment découvrir à l’aide d'une loupe, décèleraient la fraude. 
En tout cas, une seule personne ne suffirait pas à ce 
travail, hormis qu’elle ait une habileté et une habitude non 
communes. 

4° Une chemise de dame n’est pas suffisante pour le 
déguisement; il faudrait se servir d'une chemise de nuit 
très large et très longue. 

5° La jambe du pantalon qui touche au fauteuil ne peut 
être retenue que difficilement dans cette position; au 
moindre mouvement, elle tombe ; il faudrait la retenir avec 
une épingle. 

6° La draperie tout entière, ainsi que la décrit le professeur 

VI.. 
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von Max (sans parlerdela difficultéqu'il y aa l’arranger dans 
l'obscurité et avec une grande rapidité), ne permet pas de 
faire le moindre mouvement sans que la fraude soit immé- 
diatement décelée; il est bien douteux qu’il soit possible de 
retenir le vêtement avec le menton, surtout pour un temps 
assez long. 

7° Sile professeur Richet ou une toute autre personne avait ` 
vu la partie postérieure du fantôme, la fraude était décor- 
verte immédiatement; en effet, si la draperie imaginée par 
M. von Max ne donne qu’imparfaitement l'apparence 
voulue, de face, aucune tromperie ne serait possible par 
derrière. L'extension du linge dont parle M. von Max et 
l’arrangement du corsage ne sont pas suffisants. 

8° Si c'est bien une jambe d’un pantalon qui tombe sur 
le fauteuil à droite, on ne peut certainement pas com- 
prendre comment Mlle Marthe parvenait si rapidement à 
retirer son pantalon et a se les remettre avant de s’avancer 
dans la salle. 

9° La figuré de B. B. est trop grosse pour qu'une jeune 
fille telle que la décrit le professeur Richet puisse la per- 
sonnifier. Pour mon essai d'imitation, j'ai choisi une jeune 
fille telle qu'elle est décrite par le professeur Richet. On 
constatera immédiatement par la photographie que j'ai 
préparée qu’il s’agit d’une dame d’une mince complexion, 
quoique je laie placée sur un tabouret haut comme deux 
marches d'escalier. Même dans ces conditions, je n’ai pas 
pu la faire ressortir sur la chaise autant qu'elle paraît dans 
la photographie du professeur Richet. — 

10° On remarquera tout de suite aussi que, même avec la 
barbe et le casque (et j'ai fait un vrai casque couvert de 
papier d'argent), on n'obtient pasl’expression mâle et sombre 
de B. B., tout au moins avec une jeune femme. 

Toutbien calculé, on ne peut pas s'arrêter à l'opinion émise 
par le professeur von Max. En effet, une simple tentative 
d'imitation nous persuade de l'impossibilité d’y réussir, sur- 
tout dans les conditions décrites par le professeur Richet. 

En outre, un examen des photographies du professeur 
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Richet, fait avec une bonne loupe, nous montre immédiate- 
ment, et sans aucun doute possible, que le fauteuil supposé 
par G. von Max est en réalité la jupe sombre du médium, 
portant une de ces blouses blanches garnies de guipure qui 
étaient à la mode à Paris, lété dernier. Autour de la taille 
se trouve une ceinture, dont Ia double boucle est très appa- 
rente. Comment une personne, sans uneopinion préconçue, 
peut confondre cette ceinture avec l'extrémité supérieure 
d'une chemise, c’est ce qui paraît inexplicable. La guipure 
de la blouse est aussi visible dans la manche gauche, qui 
serait, selon le professeur von Max, la jambe d’un pantalon. 
Aucun pantalon n’est garni de dentelle à cet endroit. 

Un autre point est remarquable. Dans les photographies 
du professeur Richet, lorsque B. B. apparaît avec un turban 
au lieu qu'avec le casque, on constate aussi l'absence de 
l'ornement du cou, qui est, selon le professeur von Max, le 
col du corsage. Il est donc évident que l'ornement du cou 
fait partie du casque. | 


Münich, 5 mars 1906. 


Colonel Joseph PETER. 


4 


Je répondrai en peu de mots à quelques observations 
qui m'ont été courtoisement présentées par les rédacteurs 
des Psychische Studien. 

1° Je reconnais tout d'abord qu'il eût été très impor- 
tant de visiter avec le plus grand soin et de fouiller 
Mile M. B. avant chaque séance. Mais de fait cela a été 
impossible, vu les conditions de l’expérimentation. Assu- 
rément, c'est là une grave lacune, que je suis le premier 
à reconnaître. Mais il ne faut pas s’en exagérer l’impor- 
tance, car les médiums qui sont résolus à pratiquer la su- 
percherie trouvent maints procédés pour dissimuler les 
objets qui doivent servir à leur supercherie. De sorte que, 
si l’on fouille un médium suspect, il faut, pour être assuré 
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contre toute fraude,qu'il soit déshabillé complètement et 
qu'on lui donne des vêtements nouveaux. 

D'ailleurs, Mile M. B. porte une chemisette très mince, 
sans corset, et elle ne pouvait certainement rien cacher dans 
son corsage. Si quelque chose a été dissimulé par elle, ce 
ne peut être que par un sac caché sous ses jupons (ce qui 
me paraît d’ailleurs absurde). Elle pouvait monter et des- 
cendre rapidement les escaliers ; même, un jour, toutde suite 
après la séance, elle a grimpé dans un arbre. — Qu'elle ait 
pu se servir d’un pareil sac, et que ce sac ait existé, c'est ce 
qu'on trouvera sans doute hautement improbable, si l’on 
a la patience de lire le protocole des expériences. 

20 [l n’y a qu’une contradiction apparente entrece que j’ai 
dit sur B.B. qui ne se laisse pas toucher, et sur la possibilité 
de constater que sa main est comme une main vivante. 
Lorsqu'il sort du rideau pour déambuler dans la pièce — 
ce qu'il a fait rarement — on ne peutle toucher, mais il peut 
toucher, et alors on sent la matérialité de sa main. 

On m'a dit que j'aurais dû le saisir (par trahison) avec 
violence pour m'assurer s’il était ou non différent du corps 
du médium. Mais je sais que de telles pratiques ont parfois 
constitué un danger pour la santé du médium. J'avais 
d'ailleurs donné ma parole d’honneur de ne pas le faire, et, 
au risque de paraître très arriéré, je naime pas manquer à 
ma parole d'honneur. Et puis il y a de telles relations (in- 
connues encore et bien profondément mystérieuses) entre 
le corps du médium et l'apparition fantômatique, que l’on 
ne saurait conclure à la supercherie si dans ce cas on cons- 
tate qu'on a saisi une partie du corps du médium, en 
croyant saisir le fantôme. 

3° La voix de B. B.ne ressemble pasa la voix de Mile M. 
B. C’est une voix discordante, mal timbrée, comme métal- 
lique. Mais cela a peu d'importance, puisque aussi bien 
rien n'est aussi facile que de dissimuler le timbre normal 
de sa voix. 

4° Il m'a semblé que la taille de B. B. était changeante; il 
me paraissait tantôt plus grand que M. B., tantôt de la 


L'IIYPOTHÈSE DU PEINTRE M. G. VON MAX 361 


taille de M. B. qui est fort petite. Quelquefois il semblait 
avancer en glissant; plus souvent il paraissait marcher, 
mais je n’ai jamais pu voir ses pieds. 

50 M. G. de Max m’a fait diverses objections, que je vais 
essayer de réfuter en quelques mots. 

a. Les photographies à elles toutes seules ne peuvent pas 
être démonstratives si l’on n’a pas lu le texte qui les accom- 
pagne. Il faut aussi, pour se faire une bonne idée des phé- 
nomènes, regarder au stéréoscope les images stéréosco- 
piques. On constate alors que le corps de B. B. est très en 
avant de M. B. qui est assise. Le corps de B. B. semble ne 
pas avoir de jambes et flotter dans l'air sans support. 

B. Dans le dessin qu'il a présenté, M. G. de Max a rem- 
placé la robe de Marthe simplement par le dessus du fau- 
teuil; mais l'examen attentif des photographies prouve qu'il 
y a une ceinture entourant un corsage, et une robe pieine, 
avec l'indication des genoux. 

y. L'hypothèse d'un pantalon de femme qui eût joué le 
rôle de la manche, est originale. Mais Cest la tout son mé- 
rite ; car elle ne peut pas être défendue quand on regarde 
les photographies à la loupe. 

à. Certes l'aspect général de B. B. n’est pas très esthé- 
tique. Avec la grosse moustache qui paraît collée à sa figure, 
et le casque bizarre dont il est revêtu, il a plutôt l’apparence 
d'une figure carnavalesque grotesque que d’un revenant de 
l’autre monde! Mais ce n'est pas là la question ; et il n’est 
nullement nécessaire qu’une apparition soit esthétique. Il 
ne s’agit que de savoir si elle est réelle; et sa plus ou moins 
grande beauté ne fait rien à l'affaire. 

e. Pour ce qui est de la mentonnière, les occultistes pré- 
tendent que les oreilles se matérialisent difficilemert, et 
que la mentonnière a précisément pour but de masquer cette 
imperfection des oreilles. Je ne sais jusqu’à quel point 
cette bizarre assertion peut se défendre : toujours est-il que 
sur certaines photographies on voit très bien la menton- 
nière en place, et que sur d’autres il semble que cette 
mentonnière soit tombée. 
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&. Le casque a excité beaucoup d’étonnement. On a vu là 
la preuve d’une fraude ; comme si l’on comprenait mieux 
la matérialisation d’un prince indien à chef découvert, 
que celle d’un prince indien armé d'un casque. J'avoue 
que la difficulté ne me semble pas plus grande, et, d'autre 
part, que, s'il y avait supercherie, ce serait, de gaieté de 
cœur, la compliquer singulièrement que d'inventer tous 
ces fantasques accessoires et de les PRE au risque de 
s2 faire surprendre. 

En définitive, après réflexions, analyses, enquêtes et contre- 
enquêtes, il semble bien que rien n'ait été objecté de sérieux 
à nos expériences. Assurément cela ne fournit aucune 
preuve nouvelle en leur faveur; mais tout au moins c'est 
assez pour établir que la cause d’erreur — s'il y en a une 
— n’était pas facile à découvrir, puisque jusque à présent 
on n a pu la découvrir encore. 

Le masque japonais du docteur V., la trappe de M. Mar- 
sault, l'intervention d’Aresky si savamment imaginée par 
le docteur R., et le pantalon de femme, inventé par M. G. 
de Max, voilà tout ce qu’on a pu encore dire. Attendons de 
nouvelles critiques, car celles-là sont assez pauvres pour 
donner confiance. | 


Cu. RICHET. 


M. Ludwig DEeinHarD, qui publie dans Psychische Studien 
(Leipzig) une traduction du rapport du professeur Richet sur les 
matérialisations d'Alger, fait les remarques suivantes au sujet 
d'une phrase de la discussion dans laquelle le professeur Richet 
n’a pas voulu entrer à dessein. 


La discussion tout entière tourne sur la question s'il y a 
eu fraude ou non. Si cette question était résolue dans le 
sens de l'authenticité du phénomène, de manière que l'exis- 
tence d’un fantôme soit constatée, une seconde question 
surgira alors, c'est-à-dire d'où vient ce fantôme, d'où il a 
tiré la matière pour son existence corporelle, d'où il a tiré 
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sa vie. La science n’a pas encore entrepris la discussion de 
ce problème. Si celui-ci peut être résolu, alors une troi- 
sième question surgira, de nature psychologique. En effet, 
ce fantôme ne possède pas uniquement une vie, mais 
aussi une conscience. [l faut donc se demander quelle 
est cette conscience, cet Ego, qui parle, qui exprime sa 
volonté. 

Nous avons ainsi devant nous trois problèmes, qui se 
suivent en succession logique. Le second ne viendra que 
lorsque le premier aura été résolu, et le troisième se pré- 
sentera seulement lorsque le second sera complètement 
éclairci. 


p) 


FR) 


Encore la « dématérialisation » de KATIE KING 


Lorsque nous avons prié M. Albin Valabrègue de nous indi- 
quer l'ouvrage où il avait pris son compte rendu d'une déma- 
térialisation du fantôme de Katie King, en l’attribuant à Sir 
William Crookes, le brillant vaudevilliste nous répondit avoir 
découpé ce récit dans le livre intitulé : la Mort n'existe pas, par 
Mme Florence Marryat. Dans cet ouvrage, il n'était pas dit 
que Crookes avait assisté à la séance ; toutefois, M. Valabrégue 
se rappelait avoir lu cela dans quelque autre livre, il n’y a pas 
longtemps. Il a depuis été à même de nous indiquer l'ouvrage 
en question; c'est Dans l'Invisible, de M. Léon Denis (pp. 326- 
327). Voici le passage dont il s’agit : 

« Mme Florence Marryat, auteur renommé, a laissé dans une 
de ses œuvres (1) une relation détaillée des séances de Crookes, 
dont elle était un des témoins les plus assidus. En voici un 
fragment : | | 

« J'ai assisté plusieurs fois aux investigations faites par 
« M. Crookes pour se convaincre de l'existence de lappari- 
« tion. J’ai vu les boucles sombres de Florence Cook attachées à 
« terre, devant le rideau, à la vue de tous les assistants, tandis 
« que Katie se promenait et causait avec nous. J'ai vu Flo- 
rence et Katie plusieurs fois l’une après l’autre, de sorte 
que je ne puis avoir le moindre doute qu'elles étaient deux 


a 


À 


(1) On a observé que les récits de Miss Florence Marryat (Mrs. Ross. 
Church) méritent une c.rtaine créance, n'ayant jamais été démentis. 
C'est là un autre côté de la question. En tout cas, il me sera permis 
de citer ce passage d’un procès-verbal qui a été signé par les noms 
suivants : Amélia Corner, Caroline Corner, J. Luxmoore, G. Tapp 
et W. Harrison : « Vers la fin de la séance, Katie déclara que ses 
forces s’en allaient, qu'elle était en train de fondre. Son pouvoir 
était tellement affaibli, que la lumière, qui pénétrait dans le cabinet 
où elle s'était retirée, sembla la dissoudre ; on la vit alors s'affaisser, 
n'ayant plus de corps du tout, et son cou touchait au sol. » 
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« individualités distinctes... Au cours d'une séance on demanda 
« à Katie de se dématérialiser en pleine lumière... » | 

(Suit le récit du phénomène que l'on connaît, fait avec des 
paroles différentes, mais identiques dans le fond, à celui que 
Mme Florence Cook a publié dans /a Mort n'existe pas.) 

On voit que, dans l’ouvrage de M. Léon Denis, le fait de dé- 
matérialisation est raconté de manière à laisser supposer qu'il 
s'agissait bien d'une des expériences de Crookes auxquelles 
Mme F. Marryat disait avoir assisté. Cette confusion existe-t-elle 
aussi dans le livre de Mme Marryat ? Il faudrait, pour répondre 
à cette question, connaître le passage qu'on a supprimé après 
les mots: « Deux individualités distinctes », en les remplaçant 
par des points de suspension. Nous n'avons pas pu consulter 
l’œuvre de Mme Marryat. D'ailleurs, M. Léon Denis dit avoir 
traduit le récit de cet auteur, non pas directement du texte 
anglais, mais du journal spirite Het Tekomstig Leven, d'Utrecht, 
août 1902. 


MADAME LAURA 1. FINCH 


Un remède aux fraudes 
dans le médiumnisme 


L'un des problèmes les plus complexes, et l’obstacle le 
plus grave que rencontrent les personnes s'intéressant au 
« Spiritisme » ou aux Recherches métapsychiques, est sans 
contredit le médium frauduleux. Les voyageurs qui se sont 
aventurés par les sentiers escarpés de la recherche métapsy- 
chique se sont vus constamment persécutés par l’incube 
de la Fraude. Tout phénomène d'apparence supernormale, 
inexplicable, incompréhensible, a été accompagné par la 
pénible question : « La fraude ne peut-elle pas expliquer 
ceci P » Même la foi enviable des intelligences simples com- 
mence maintenant à trouver nécessaire d'étayer ces récits 
de merveilles en affirmant Vimprobabilité, ou l'impossi- 
bilité (?), que la supercherie y soit pour quelque chose. En 
attendant, bien des intelligences d'élite, qui avaient entre- 
pris l'étude de ces questions, en ont été détournées par la 
fatigue et le dégoût provoqués par un sujet qui attire par 
excellence le charlatan et I’ imposteur. 

Ces chercheurs faibles, quoique de bonne volonté, sont 
en partie redevables de ce que l'étude des phénomènes 
métapsychiques se trouve encore dans les langes de l'en- 
fance et sous le poids du discrédit provenant de la fraude 
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et du charlatanisme. Pourquoi laisserions-nous les fourbes 
l'emporter ? Toutes les branches de la science, surtout 
celle de la médecine, ont leur lot d’imposteurs — ce 
qui n’empéche personne de consacrer sa vie à l’étude de 
la psychologie classique ou de la physiologie, s'il s'y sent 
porté. Pourquoi donc la supercherie décourage-t-elle 
tant de monde lorsqu'il s’agit du métapsychisme, ou les 
éloigne-t-elle de son étude? C'est surtout parce que le 
métapsychisme, principalement le médiumnisme, n'est pas 
encore considéré comme une étude honorable; il n'a pas 
encore été élevé à la dignité de science classique. Tous ne 
sont pas des Livingstone; tous ne sont pas faits pour 
endurer les fatigues du travail des pionniers, mais c’est 
justement cette abstention qui a laissé le terrain libre aux 
aventuriers et aux imposteurs. 

Est-ce là la seule raison? L’abstention de la Science 
(considérée en corps) de l’investigation du métapsychisme 
constitue-t-elle l'unique cause pour laquelle le mot « spiri- 
tisme » ne dit autre chose à tant d’esprits que charlatanerie 
et hallucination ? Si je puis exprimer un avis, j’ajouterai 
qu'en très grande partie, la chose est due aux partisans 
même du spiritisme. Les spirites sont souvent leurs pires 
ennemis. À tort ou à raison, ils se sont plus occupés des 
conséquences des phénomènes spirites que des phénomènes 
eux-mêmes, et se sont laissé aveugler trop souvent par des 
abstractions et du sentiment. Ils ne se sont souvent inté- 
ressés à un phénomène qu'autant qu'il leur semblait 
être une preuve de la survivance après la mort; ils ont 
attaché, per se, une signification religieuse et spirituelle à 
chaque phénomène des séances médianiques; ils ont été 
portés à considérer toute froide investigation comme une 
insulte et un sacrilège. C'est une mentalité de fanatiques 
(quoique je n’accuse pas pour cela tous les spirites de fana- 
tisme), une mentalité qui devient facilement la proie du 
charlatan, une mentalité qui donne une teinte spéciale à 
toute expérience, en conformité du désir, qui retarde le 
progrès et tot ou tard manque son but. 
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Mais la prédominance de la fraude dans la médiumnité 
a aussi une autre origine, je veux parler de l'attitude de 
quelques investigateurs honnêtes qui ont entrepris l'examen 
de ces étranges phénomènes. Tous, à un moment ou l’autre, 
ont dû constater la fraude au cours de leurs travaux. Leur 
attitude dans ces occasions n’a pas été souvent telle qu'il 
aurait fallu pour l'élimination ou la compréhension de la 
fraude, qu'elle ait été préméditée, impulsive ou inconsciente. 
Quelques-uns d'entre eux ont confondu l'action incons- 
ciente, mécanique, automatique, avec l'intention consciente 
et délibérée de tromper, avec la supercherie préméditée; ils 
ont alors, avec impatience, refusé de continuer l'examen 
des facultés existant peut-être malgrél’apparente simulation. 
D'autres (et ceux-là sont les plus blamables) ont travaillé 
avec certains médiums pendant des années, ont observé à 
bien des reprises différentes la fumée de la fraude impul- 
sive ou inconsciente au milieu de la flamme de la médium- 
nité authentique; et bien que, parfois, la fumée ait été assez 
épaisse pour obscurcir la flamme, ils n'ont pas toujours 
jugé devoir attirer l'attention sur la présence de cette 
famée. Étant eux-mêmes des personnes honorables, ils 
sont incapables de considérer tout ce qui fait penser à une 
supercherie comme à une chose coupable et déshonorante; 
ne pouvant pas comprendre une anomalie telle que le 
mélange de médiumnité frauduleuse et authentique, ils 
ont ignoré et refusé de reconnaître ce qui paraissait sus- 
pect, et cela par respect de ce qu'ils jugeaient être authen- 
tique : par égard pour la flamme, ils ont fermé les yeux 
à la fumée. [ls ont laissé ainsi échapper des occasions 
précieuses de parvenir à la cause et à la nature de la 
fraude(1). Si lesinvestigateurs avaient résolument fait face à 


(1) Voir le synchronisme entre le mouvement médiumnique authen- 
tique et celui frauduleux observé par le professeur Richet et le doc- 
teur Maxwell,et dont ce dernier parle dans son livre, les Phénomènes 
Psychiques. Cette observation remarquable a été le résultat de 
l'étude patiente de ce que certains investigateurs :mpatients ont 
stigmatisé comme une fraude délibérée — L. J. F. 
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la fumée et l'avaient étudiée, ils seraient probablement par- 
. venus à l’éliminer bientôt des manifestations médiumniques. 
Ils auraient appris qu'il est possible de disposer un feu de 
telle manière que la flamme en soit pure dès le moment où 
il a été allumé — dès l'instant de sa naissance jusqu'à 
celui de sa disparition. 

En un mot, la reconnaissance immédiate et ouverte de 
toutes fraude et simulation combinée avec l'étude patiente 
de ce compagnon fréquent dela médiumnité netarderait pas 
à mettre en lumière bien des choses qui nous paraissent 
mystérieuses et incompréhensibles, et, à première vue, 
répugnantes dans l’étude du métapsychisme; peut-être elle 
aménerait même à la découverte de la clef de toutes les 
manifestations que l'on rencontre dans les séances média- 
niques. En résumé, le spirite et le savant, ainsi que ceux 
qui, tout en étant intellectuellement bien disposés pour 
l'étude en question, se sont tenus de côté (1), sont tous 
considérés comme responsables, non pas uniquement de 
l'existence de la fraude impulsive, mais aussi de la présence 
d'un imposteur. L'union des efforts, l’investigation droite, 
sincère et éclairée, ne permettraient pas à un imposteur de 
trouver un lit de roses, et du beurre pour son pain, dans le 
domaine du Métapsychisme. 

Tant que l'humanité restera ce qu’elle est aujourd'hui, 
nous ne pouvons pas espérer d'extirper complètement le 
charlatanisme de cette science et de toute autre encore: 
mais il ne dépend que de nous d'agir de telle manière 
à rendre l'industrie de l’imposteur moins lucrative 
et plus dangereuse pour sa liberté et sûreté personnelle. 
Dans ce but — et c'est là l’objet de cet écrit — je voudrais 
que l'on fasse enfin un vigoureux effort pour améliorer les 
conditions du médiumnisme, pour l'élever à la dignité 
d’une profession classique, pour l'élever par tous les 


(1) Tout homme est responsable envers son prochain, envers lui- 
même et envers les générations futures, pour avoir négligé les occa- 
sions qui lui étaient offertes ou en avoir fait un mauvais usage. 
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moyens qui sont en notre pouvoir, et surtout en dénon- 
çant publiquement tout charlatan, tout imposteur, et même . 
le médium qui a donné des preuves de l'authenticité de 
ses facultés, mais qui dégrade sa médiumnité en «l’aidant » 
par des stratagèmes prémédités. 

Mon intention n’est point de disputer ici le cui ; bono des 
recherches psychiques. La lucidité, le mouvement des 
objets sans contact, la production supernormale de lumi- 
nosités, la création de formes humaines ne constituent-ils 
pas une faculté d’une signification extraordinaire, de telle 
manière qu'à côté de cet argument il est permis de se 
demander le cui bono de tous les autres. 

Pourquoi regarderions-nous une faculté, un attribut 
mental ou physique comme appartenant à un degré plus 
bas qu’un autre? Pourquoi le développement des facultés 
artistiques ou mathématiques devrait-il trouver plus 
d'encouragement et d'honneur que le développement de la 
taculté de la clairvoyance? Le témoignage du temps et 
l'expérience nous montrent la nécessité d'encourager le déve- 
loppement et l'exercice des facultés psychiques. C'est surtout 
en encourageant ce développement et en élevant l'exercice 
et l’étude des facultés psychiques au rang d’une recherche 
honorable et digne, que l’imposteur cessera de nous 
déranger. 

Le premier pas à faire pour atteindre ce but est, à mon 
avis, la solution du problème financier, puisque la question 
de l'argent est l’une des causes principales de la fraude 
préméditée. La médiumnité est comme l’art le plus élevé : 
elle est incompatible avec le caractère commercial. Etcomme 
une nation, désireuse de favoriser le génie naissant, établit 
des bourses scolaires, et plus tard accorde des pensions 
aux artistes, pour les mettre hors des atteintes des besoins 
matériels, ainsi les investigateurs des phénomènes méta- 
psychiques devraient pourvoir à ce que ses instruments 
délicats — peut-être avant-coureurs d’une race plus parfaite, 
à ce que l’on a affirmé — soient protégés contre la sordide 
nécessité. 
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Les médiums (le terme est impropre, mais il est consacré 
par l'usage) devraient sans doute exercer quelque profession 
autre que la médiumnité ; celle-ci ne doit être considérée 
que comme un don naturel, dont on doit faire un libre 
usage. Quelle que soit la condition sociale d’un médium, 
l'exercice de ses facultés psychiques est regrettable et dan- 
gereux, si l'on n’a pas soin de préserver son équilibre 
mental et une base solide de moralité par quelque occupa- 
tion salutaire et honnête. 

Le public est en très grande partie, sinon entièrement, à 
blâmer pour cette prostitution du médiumnisme, si fré- 
quente aujourd’hui. Comment s'étonner qu'un médium 
d'humble origine, nouvellement développé, se trouvant 
tout à coup un marché aristocratique et riche pour ses 
facultés, oublie son existence modeste, abandonne son 
humble métier, pour râteler les pièces d’or (et aussi les 
pilules amères de la dérision, de l'outrage et de la désillu- 
sion, hélas !} jetées d’une manière si tentante devant lui par 
la sottise, l’égoïsme et les chasseurs de phénomènes qui 
infestent les rangs du spiritisme ? 

Et homme de basse extraction, en présence duquel se 
produisirent d’abord des merveilles, dont l’étude attèntive 
aurait pu faire faire à la science un pas vers la compréhen- 
sion des mystères de l'univers, cet homme, en quittant son 
sanctuaire — son foyer et sa famille — cet homme (pauvre 
créature faible et illusionnée !) ne tarde pas à faire la décou- 
verte, si surprenante pour lui, que les manifestations qui 
venaient autrefois si naturellement et spontanément, 
deviennent maintenant remarquables par leur rareté. Leur 
spontan<iténel’avait pas frappé auparavant, alors que l’atten- 
tion dangereuse de la société des personnes haut placées 
n'était pas encore tournée vers lui et n'avait pas encore 
excité sa vanité, et alors que le pain quotidien de sa femme 
et de ses enfants ne dépendait pas encore de leur produc- 
tion ; et parce que ces chercheurs de curiosité, ayant payé 
de leur argent et n’obtenant rien, le regardent de travers et 
murmurent des menaces de procès, ou demandent qu’on 
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leur rende leur argent, il faut que les séances soient doré- 
navant « réussies » — aidées par quelques stratagèmes. Quel 
étonnement si le médium y tombe? 

Eprouver de la pitié pour l’homme qui tombe, tenté par 
la vanité et l'intérêt, ce n’est pourtant pas pardonner la 
faute. Soyons justes, toutefois, dans notre condamnation, 
et reconnaissons que nous, le public, nous sommes au 
moins autant à blamer, sinon davantage, que notre victime. 

Ceci pour ce qui se rapporte à la fraude consciente, pro- 
voquée par la « nécessité ». | 

Sans doute, tous ont pu se persuader que la médiumnité 
professionnelle est on ne peut plus malfaisante, et qu’en 
elle se trouve la source principale de la fraude et du charla- 
tanisme. Puisque nous en sommes convaincus, pourquoi 
tarder plus longuement à nous efforcer de trouver un 
reméde P 


Maintenant, pour ce qui se rapporte au reméde, je vou- 
drais exposer un projet qui me semble propre a protéger 
aussi bien le médium authentique que l’investigateur. Si je 
me décide à le présenter au public,c’est dans l’espoir qu'il 
puisse être mis immédiatement à exécution ; ou bien, s’il 
était trouvé imparfait et impraticable, qu’il puisse servir 
à stimuler des personnes plus capables à formuler quelque - 
meilleur projet. | 

Voici mon plan : 

1. Que l’on commence à recueillir immédiatement un 
fonds pour l'encouragement de la médiumnité; il pourra 
être appelé « Fonds pour les Recherches psychiques ». 

2. Que l'administration du Fonds soit confiée à des 
représentants de la science, ainsi qu'à d’autres personnes 
compétentes des deux sexes. 

3. Que la rente tout entière du Fonds soit consacrée à : 
a) Trouver une occupation adaptée pour les médiums, si on 

ne peut pas les obtenir par les moyens ordinaires du 

travail et du commerce: 
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b) L'établissement de plusieurs centres pour le développe- 
- ment et l'examen des médiums ; 
c) Le payement des salaires aux médiums qui sont soumis 

à des épreuves; | 
d) Le payement d’annuités à tous ceux qui ont donné des 

preuves satisfaisantes de posséder une médiumnité forte 

et hautement développée; 
e) Faire des arrangements adaptés pour une étude spéciale 
` et déterminée des médiums hautement développés, dans 
ces conditions de solitude et de milieu qui peuvent être 
considérées essentielles. 

4. Avant de devenir éligible pour une annuité, les 
médiums devront se soumettre à une longue période d’in- 
vestigation, s'étendant d’un à deux ans pendant lesquels ils 
donneront toujours des séances en des conditions telles à 
exclure la possibilité d’une fraude. Leur salaire, durant 
cette période d’épreuve, sera suspendu si des preuves 
de fraude préméditées deviennent manifestes, ou si les 

médiums accordent des séances à d’autres qu’aux personnes 
| com posant le cercle d’investigation. 

5. Les annuités d'un médium déjà agréé seront suspendues 
si des preuves de fraude préméditée sont constatées en lui. 

6. Tout médium recevant une annuité devra s'abstenir 
de donner des séances à d’autres personnes, sauf avec l'au- 
torisation de la commission de Recherches. 

7. Chaque médium devra, autant que possible, être 
sou mis exclusivement aux investigations sérieuses de per- 
sonnes compétentes des deux sexes, et particulièrement des 
hommes de science. 

8. Les personnes qui auraient été convaincues de fraude 
préméditée par la commission d'examen devront être publi- 
quement poursuivies, si on apprend qu'elles continuent 
leurs pratiques frauduleuses et reçoivent de l'argent pour 
ce faire. | | 

9. Que la Commission d'administration du « Fonds pour 
les Recherches psychiques » et la Commission d'examen 
soient officiellement reconnues par une loi. 

VI... 
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Tel est, dans ses grandes lignes, mon projet. 

Les heureux résultats de ces mesures drastiques ne tarde- 
raient pas a devenir manifestes pour quiconque, et les 
recherches psychiques en profiteraient immensément. | 

Je pense qu’il faudrait pour cela la somme de 50 mille 
livres (1.250.000 francs). [I s’agit en effet d'une œuvre très 
vaste. L'un des preiniers résultats heureux de l’exécution 
du projet en question serait, en même temps que la dispa- 
rition du médium frauduleux, le suivant : bien des médiums 
authentiques, qui craignent aujourd’hui que leurs facultés 
soient connues et d'être par là considérés comme des fous 
ou des imposteurs, se trouveraient rassurés, puisque la 
médiumnité deviendrait un don enviable, honorable, con- 
sidéré et gardé avec soin et respect. Les savants se trouve- 
raient, eux aussi, en condition de proclamer sans crainte, 
urbi et orbi, que la médiumnité est une faculté authentique 
et honorable, et que les médiumsne sont pas nécessairement 
des hystériques ou des détraqués. 

C'est peut-être trop oser que d'espérer obtenir immédiate- 
ment 50 mille livres, si le Gouvernement britannique ne 
nous appuie pas dans nos efforts, en suivant l’exemple du 
Parlement français, qui a récemment voté une loterie de 
4.000.000 de francs pour l'Institut Général Psychologique de 
Paris. Si notre Gouvernement n'est pas disposé à suivre 
l’exemple de la France, on pourra d’abord limiter notre 
Fonds à une somme inférieure. 

Quelques donations ont déjà été promises; un monsieur 
a offert 2.000 livres (50.000 francs) pour la constitution d’un 
fonds provisoire de 20.000 livres, pourvu que les autres 
18.000 livres soient réunies dans un an environ. 

En conclusion, les derniers démasquements de médiums 
frauduleux, en décidant les personnes qui s'intéressent aux 
recherches métapsychiques à améliorer les conditions de la 
médiumnité, ayant balayé l'ivraie, lescharlatans etlesimpos- 
teurs, peuvent en dernière analyse donner de bons résultats, 
tant il est vrai qu’à quelque chose malheur est bon. On 
n’imite que ce qui est réel. La meilleure leçon qui nous vient 
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du démasquement d’un médium frauduleux, c’est que le 
médium authentique a besoin d'être protégé contre lui- 
même etcontrele public. Puissecette protection ne pas tarder 
à venir, ou d’après les lignes de mon projet, ou confor- 
mément à un plan meilleur et plus sûr qui ne devrait pas 
tarder à être publié. 

Les peuples de langage anglais se laisseront-ils devancer 
par leurs frères français? Est-ce trop d’espérer que notre 
Gouvernement ne refusera point d'appuyer les efforts 
courageux des personnes se consacrant aux recherches psy- 
chiques, afin de faciliter l'étude du métapsychisme ? 


Le cas d’ « identité spirite » 
du Chateau Nirvana. 


Pau, le 1g mat 1906. 
A M. LE DOCTEUR CH. RICHET 


MoxsiIEUR LE DOCTEUR, 
+ 

C'est dans un sentiment d’incrédulité quelque peu dédai- 
gneuse que, comme bien d’autres, j'ai commencé l'étude des 
phénomènes dits spirites. J'en suis encore, vous le savez, 
à la période du scepticisme, au sens étymologique du mot, 
celui de libre examen. 

Ayant tout récemment constaté un fait des plus intéres- 
sants, je vous demande la permission de vous le soumettre, 
vous laissant le soin d'apprécier s'il mérite d'être publié. 
Dans une note séparée, et avec l'autorisation des intéressés, 
je vous livre, comme je le devais, mais à titre confidentiel, 
le nom de la dame qui paraît s'être manifestée médiani- 
quement après sa mort. 

Si j'ai pris la liberté de recourir à votre obligeant inter- 
médiaire, au lieu d’adresser directement cette communi- 
cation aux Annales des sciences psychiques, c'est que 
j'estime comme vous qu'on ne saurait exagérer les garanties 
auxquelles le public a droit en cette matière. Vous savez 
que c'est un magistrat qui a l’honneur de vous écrire; par 
l'hommage que vous avez bien voulu agréer jadis d'une de 
mes publications, vous avez peut-être pu vous convaincre 
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que la méthode positive est la seule que j'admette dans la 
recherche philosophique. Si donc vous croyez devoir trans- 
mettre cette communication aux Annales, c'est que vous 
aurez pensé qu'elle n’est dénuée ni de sincérité ni d’exac- 
titude. 

Et voici maintenant le fait. 

Le 4 avril dernier, un mois après avoir mis au monde 
son premier enfant, Mme A. (1) décédait dans la ville de ** 
Quatre. jours après, au Chateau Nirvana, Gelos près de 
Pau, c'est-à-dire à environ 92 kilomètres à vol d'oiseau, se 
trouvaient réunis, M. et Mme I.-H. Draper Speakman, 
Miss J. Mac-Cance et Miss A.-B. Dobson. Ces quatre per- 
sonnes connaissaient la mort récente de Mme A. ; mais cette 
dernière était personnellement inconnue de Miles J. Mac- 
Cance et A. Dobson; M. et Mme Draper Speakman ne 
l'avaient pas vue depuis le mois de juillet 1905, mais étaient 
en correspondance soit avec elle, soit avec son mari. Il 
n'avait du reste jamais été fait, dans cette correspondance, 
allusion au rêve dont il va être question. Il va sans dire 
que je me porte garant de l'honorabilité parfaite et de la 
sincérité, par moi éprouvée, des personnes dont je viens 
de parler. | | 

Au coursde leur réunion du 8 avril, ces personnes firentdes 
expériences de spiritisme avec l'appareil dit Ouzja (2). Au 
moment du.« message » qui va être reproduit, Miles J. Mac- 
Cance et Dobson avaicnt leurs mains sur le trépied, 
Mme Draper Speakman posait les questions et épelait les 
réponses, transcrivant au fur et 4 mesure les unes et les 
autressur uncarnet; M. Draper Speakman était simple spec- 


(1) Cette lettre n'est pas l'initiale du nom de la personne dont il 
s'agit dans la présente communication, Elle n’est employée que pour 
la clarté du récit.- 

(2) Cet appareil se compose : 1° d'une planchette sur laquelle sont 
peintes les lettres de l'alphabet; 2° d'une autre planchette plus 
petite, en forme de fer à repasser, montée sur trois pieds. Une ou 
deux personnes (suivant leur degré de « médiumnité ») placent leurs 
mains sur le trépied, et le pied d'avant s’arréte sur la lettre que 
« l'esprit » veut désigner. | 
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tateur. On avait posé sur la planchette une lettre par la- 
quelle M. A. avait annoncé à M. et à Mme Draper Speak- 
man la mort imminente de sa femmeet sur laquelle celle-ci 
avait tracé, au crayon, les deux mots « au revoir », avec sa 
signature. (J’ai vu cette lettre.) 

Ce qui précéde m’a été raconté par M. et Mme Draper 
Speakman au cours d’une visite que je leur ai faite le 12 avril 
dernier. En même temps, Mme Draper Speakman m'a 
remis son carnet, dont je copie ci-après les énonciations’: 

« Demande : Marie A. peut-elle venir ou donner de ses 


nouvelles? — Réponse : Restez toujours dans la même 
foi (1). — D. Donnez votre nom. — R. Vous m'avez 
demandée: je ne souffre plus. — D. Mais êtes-vous 


Marie A. ? — R. Oui. — D. Donnez un message pour votre - 
mari. —- R. Je viendrai bientôt lui parler. Dites-le lui de la 
part de sa petite Marie. — D. Quel est le nom de votre 
enfant? -— R. Mon nom; mais pour moi elle sera toujours 
la petite Aimée. — D. Donnez donc une preuve pour votre 


mari. — R. Je lui tiendrai parole: il saura. — D. Mais 
donnez-lui, comme preuve, un fait connu de vous deux 
seuls. — R. (aprés un long silence) : Rappelez-lui mon 


rêve. — D. Un rêve récent? — R. Oui. — D. Où avez- 
vous eu ce rêve? — R. Dans la maison de ma mère. — D. 
Depuis la naissance de l'enfant? — R. Non, avant. — D. 
De quoi avez-vous rêvé? — R. De moi-même. — D. Pré- 
cisez. — R. Tout est beaucoup plus facile à comprendre 
qu’il ne me semblait dans ce rêve. Séparation, une fausse 
idée. — D. Parlez-vous toujours de votre rêve ? — R. Oui. 
Mais l’idée était fausse que nous serions séparés. » 

Il est à remarquer que, jusqu'à ce jour, Miles J. Mac- 
Cance et A. Dobson ont toujours obtenu leurs « communi- 
cations » en anglais, leur langue maternelle, et que celle-ci 
a été donnée en français, qu'elles entendent et parlent bien 
du reste. | 


(1) Mme Draper Speakman m'a assuré que, à la différence de son 
mari, Mme A. n'était pas spirite. 
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Le carnet mentionne ensuite l'arrêt subit de la commu- 
nication. 

J'ai en outre en mains un procès-verbal signé des quatre 
personnes présentes et attestant l’exactitude de ce qui 
précède. 

Après que j'en eus pris connaissance, Mme Draper 
Speakman me fit savoir que ce « message » avait été trans- 
mis immédiatement à M. A., que ce dernier avait répondu 
aussitôt en racontant le rêve dont s'agit et que cette réponse 
était actuellement entre les mains de Miles J. Mac-Cance 
et A. Dobson. | 

Un instant après, on apportait à Mme Draper Speak- 
man son courrier, parmi lequel se trouvait la dite lettre, re- 
tournée par Miles J. Mac-Cance et A. Dobson, J’en trans- 
cris littéralement le passage ci-après. 


, le 10 avril 1906. 


« Mes bons amis, je reçois votre lettre ; je suis très ému. 

« L'enfant s'appelle [...-Marie-J..., d'où une réponse 
erronée (1). 

« Il y a quinze jours, comme j'avais été passer deux jours 
à **, au retour, Marie me dit: « J'ai eu la nuit dernière un 
« cauchemar épouvantable, horrible, qui m'a fait bien 
« souffrir. J'ai rêvé que j'étais pour toujours séparée de toi : 
« il y avait entre nous comme un immense vide, je nesais 
« quoi, qui nous séparait pour toujours. Ne t’éloigne plus, 
« dis, ne me quitte plus; j’ai peur d’un malheur. » 

« Vous devinez mon émotion à lire votre lettre... » 

On a peut-étre remarqué que, suivant le « message », le 
rêve s'emplacerait ayant la naissance de l'enfant de Mme A., 
et suivant la lettre du mari après cette naissance, puisqu'il : 
aurait eu lieu, au dire de M. A., une quinzaine de jours 


(1) On a lu plus haut que le « message » donnait à l'enfant le 
prénom de la mère, c’est-à-dire celui de Marie. Ainsi qu’on le voit, 
Marie était bien au nombre des prénoms ; mais, en famille, le prénom 
a était celui d'I.. 
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avant la date de la dite lettre (10 avril), l’enfant étant né 
un mois avant le décès de sa mère (4 avril}. 

Mme et M. Draper Speakman m'ont affirmé n'avoir pas 
signalé à M. A. cette discordance. Or, le 4 mai, celui-ci leur 
a écrit spontanément... « Je vous ai dit que le rêve était 
exact. J’ai fait erreur pour l’époque ; aujourd'hui mes sou- 
venirs sont plus précis. C’est avant la naissance de l'enfant 
que Marie a fait ce rêve. Elle me l’a raconté la veille de 
l'accouchement. | 

Enfin, dans une autre lettre du 8 mai, M: A. parle « de 
l'émotion profonde » de Mme A. en racontant son « cau- 
chemar terrible ». I] ajoute qu'elle en fut « angoissée » et 
que son entourage éprouva « une véritable frayeur ». 

Tel est le fait. Je me borne à l’attester, laissant à de plus. 
compétents le soin de le commenter. 

Veuillez agréer, Monsieur le Docteur, etc. 


LA 


er 
yy” 


CAS DE PREMONITION PAR DES STIOMATES 


Boran (Oise), le 12 février 1906. 


MONSIEUR LE DIRECTEUR, 


Permettez-moi de vous communiquer un fait de prémo- 
nition qui, par l’étrangeté de sa forme de manifestation, 
ainsi que par la constance avec laquelle il se renouvelait 
en des circonstances analogues, mérite d’être signalé. 

Ma mère était propriétaire à Saint-Ferjeux, commune de 
Besançon. La propriété était un ancien couvent de Béné- 
dictins; nous habitions le principal pavillon, et ma mère 
louait les bâtiments annexes. En 1874, ma mère les avait 
loués à une famille franc-comtoise, nommée Grisot. Ces 
gens avaient habité tréslongtemps Paris,oùils avaient gagné 
quelques milliers de francs, ce qui constituait pour eux une 
petite fortune, et ils revenaient au pays faire le commerce 
de bois, commerce très lucratif à Besançon. 

Cette famille se composait du père, âgé de 64 ans, de la 
mère et d’un fils; deux enfants étaient mariés à Paris. 

Mme Grisot venait souvent travailler au jardin près de 
moi; ma mère le lui avait permis. Un jour du mois de 
juillet, elle vint comme d'habitude, mais elle paraissait 
triste et ne parlait pas. Lui ayant demandé ce qui la pré- 
occupait ainsi, elle me répondit : « Mademoiselle, si je suis 
triste, j'en ai bien le sujet; je suis avertie qu'il va mourir 
quelqu'un dans ma famille; voilà déjà quelque temps que 
je n’ai pas de nouvelles de mes enfants de Paris; j'ai peur 
d’en avoir de mauvaises. » 
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Très étonnée de lui entendre dire qu’elle était « avertie » 
de la mort d’un des siens, je lui demandai ce qui pouvait le 
lui faire croire. Elle me répondit : 

« J'ai eu quatorze enfants, et il ne m'en reste plus que 
trois, Chaque fois qu'il m'en est mort un, ou bien une 
personne de ma famille, j’ai été pincée la nuit sans voir par 
‘qui. Je ne ressens pas uniquement la douleur; j'en porte 
la marque par tout le corps. » En disant cela, elle me fit 
voir ses bras et ses jambes qui étaient couverts de meurtris- 
_ sures; on voyait parfaitement l'empreinte bleuâtre de deux 

gros doigts. J'étais stupéfiée de voir et d'entendre pareille 
chose. Comme je ne disais rien, Mme Grisot ajouta : « J'ai 
trop souvent éprouvé cet avertissement pour pouvoir sup- 
poser que je me trompe; vous verrez que le mois ne se 
passera pas sans que j'aie un mort dans ma famille. » 

Quelquesjours après, ces bonnes gens recevaient unelettre 
de leur fils marié à Paris, qui les avertissait que le banquier 
chez qui ils avaient déposé leur pauvre petit capital était en 
fuite, laissant des affaires très embrouillées. C'était un vrai 
coup de foudre pour cette famille. M. Grisot partit pour 
Paris, espérant récupérer son argent; il revint au bout de ` 
quelques jours, désespéré d'avoir perdu tout ce qu’il avait 
gagné avec tant de peine. ll tomba malade, et un mois 
après il mourut. Le docteur qui lavait soigné pendant sa 
courte maladie m'affirma que le pauvre homme avait suc- 
combé au chagrin d'avoir perdu son argent. 

Mme Vve Garcia (1). 


(1) Cette dame nous est personnellement connue; nous ne dou- 
tons pas de sa bonne foi. Néanmoins, aprés que tant de temps s’est 
écoulé, il ne nous est pas possible de fournir d’autres témoignages à 
l'appui de ces faits, que nous ne rapportons, en ces circonstances, 
qu'à titre documentaire. — N. de la R. 


y 
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La santé d’Eusapia Paladino. 
@ 

Nous avons reçu, surtout d'Italie, de nombreuses lettres de 
personnes qui s’informent de la santé du fameux médium napo- 
litain, à la suite de bruits inquiétants qui ont couru à ce sujet. 
Nous sommes heureux de rassurer nos lecteurs en annonçant 
que le kyste dont « Sapia » souffrait à l'œil a disparu après des 
soins assez longs. qui s'expliquent par les symptômes de diabète 
que l'on vient de diagnostiquer en elle, et qui tendent d'ailleurs 
à disparaître à leur tour. 


Curieuse hallucination visuelle. 


Le Mattino, de Naples, publiait dans son numéro du 22 avril 
la notice suivante, que lui communiquait son correspondant de 
Reggio (Calabre) : 

« Un jeune séminariste monta, l'autre jour, à la gare centrale 
de Reggio, sur l’express Reggio-Battipaglie-Naples, qui part 
d'ici à 5 h. 55, et il prit place dans le compartiment où se trou- 
vait le chef contrôleur, M. Dominique Fischetti. 

« Quandletrain fut en marche, M. Fichetti demanda au sémi- 

nariste quel était le but de son voyage. Ce dernier lui répondit 
qu'il devait se rendre à Catona, pour assister à la fête de saint 
François. Le contrôleur fit alors comprendre au futur prêtre 
qu'il avait fait une grosse bévue, car le train sur lequel il se 
trouvait ne pouvait s'arrêter à Catona, et que, pour descendre 
à cet endroit, il aurait dû profiter de l’autre train, qui part de 
Reggio à 6 h. 17. 

« On voit d'ici le chagrin et ledésappointement du séminariste! 
Il commença à s’agiter, à demander conseil, à prier la sainte 
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Vierge avec les larmes aux yeux ; son compagnon de voyage lui 
confirmant encore ce qu'il lui avait déjà dit, il menaça de se 
jeter par la portière si letrain ne s’arrétait pas à Catona. 

« Pendant ce temps, le train continuait sa marche et, arrivé 
sur le pont qui précède de peu la gare de Catona, on entendit 
les sifflements répétés de la locomotive et, tout de suite après, 
le sifflement d'alarme. Le train commença à ralentir sa marche, 
puis finalement il s'arrêta. | 

« Qu'était-il donc arrivé ? 

« Le séminariste, plein de joie et presque triomphant, se pré- 
cipita de la voiture en criant que saint François venait de faire 
un miracle en sa faveur, et les voyageurs du train apprirent du 
mécanicien, un certain M. Trieepi, que l'arrêt était dû à la pré- 
sence d'une religieuse vêtue de blanc et de deux autres femmes 
au milieu de la voie ferrée ; malgré les sifflements de la locomo- 
tive, elles n'avaient pas bougé. 

« On courut pour les voir... mais malheureusement on 
n'aperçut personne, excepté le séminariste qui courait à toutes 
jambes vers la gare. a | 

« M. Fischettirapporta, tout ébahi,les paroles du jeunehomme, 
provoquant ainsi la stupéfaction de ceux qui l’'écoutaient ; le mé- 
canicien, de la manière la plus précise, assura avoir vu les trois 
femmes sur la voie ferrée, immobiles, inébranlables. Alors ne 
pouvant donner à cet étrange. fait aucune explication, on com- 
mença à parler de miracle. 

« Tel est le récit très fidèle qui nous a été fait par un jeune 
employé des chemins defer, en présence de plusieurs personnes; 
il ajouta — comme une preuve documentaire —que l'arrêt extra- 
ordinaire de l’express sur le pont de Catona est relaté, selon les 
prescriptions réglementaires, sur la feuille de voyage. 

« Quant au séminariste, tellement protégé par saint François 
de Paule, nous n'avons pu en recueillir aucune nouvelle. » 

Il peut paraître un peu naïf de discuter le caractère d’un fait 
qui est loin d'être bien établi. Toutefois, on ne peut se défendre 
d'envisager cette « question élégante » : de savoir comment on 
peut expliquer I’hallucination du mécanicien, dans le cas où il 
s'agiraitd’une hallucination véridique. Peut on supposer uneaction 
télépathique partant du cerveau du séminariste et qui aurait 
produit une hallucination visuelle chez le percipient, c'est-à-dire 
chez le mécaniċien ? Nous connaissons bién peu encore les 
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processus dela oe ; toutefois, cette explication doit nous 
paraître un peu forcée.. | 


Le jugement dans le procès de la 
| « Voyante de Saint-Quentin ». 


Nos lecteurs se souviennent du procès engagé contre cette 
Estelle Bar, dite la « Voyante de Saint-Quentin », dont nous 
nous sommes occupés dans notre numéro de février dernier. 
Cette jeune fille a comparu le 11 mai devant les juges du Tri- 
bunal correctionnel de l'Aisne ; elle était accusée d'exercice 
illégal de la médecine et, subsidiairement, d’escroquerie. Le 
Procureur de la République a soutenu que l'exercice illégal de 
la médecine est patent, et que l'escroquerie s'ensuit. M° Cornet, 
défenseur de la prévenue, peu satisfait de l'expertise médicale 
faite par le docteur Magnin et dont nous avons rapporté les 
` résultats, a demandé une contre-expertise au docteur Baraduc, 
professeur libre de biologie générale à la Faculté, qui avait à 
répondre à ces deux questions : 

1° Mile Bar est-elle, oui ou non, susceptible de ce phénomène | 
psychométrique communément appelé : Voyance ? 

2° Jusqu’où va cette faculté ? Quelles sont les conditions qui 
peuvent la diminuer? Quelles sont les conditions qui peuvent 
l'augmenter : ? Quelles sont les limites inférieures et supérieures 
de sa voyance P | 

Le docteur Baraduc on à ces deux questions en donnant 
d'abord un aperçu de la « psychométrie », plutôt selon les idées 
spéciales qu'il s’est formé à ce sujet, et qui n'ont pas trouvé 
beaucoup de partisans parmi les psychistes et occultistes eux- 
mêmes, que selon des données expérimentales bien établies. H 
conclut en disant de Mlle Bar: l 

« Cette jeune personne apprécie le degré de vitalité des 
organes malades sans en connaître la nature anatomo-pathogé- 
nique. Elle dit : « Cela va. — C’est congestionné. — Ce n'est pas 
fort. — Le sang estfaible. — La vie est usée. » Elle est en rap- 
port avec le dynamisme biologique des organes et non- pas 
avec les lésions microscopiques de ces organes; la radio-activité 
de l’organe malade et son degré de psychométrie personnelle 
sont les moyens et les instruments de son travail. » 
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M. Baraduc a soumis Mlle Bar à trois premières expériences. 

Ayant montré à la voyante les cheveux d'une mélancolique 
obsédée, celle-ci a reconnu le caractère de la malade, et, se trou- 
vant plus tard en contact avec elle, elle a observé son « impos- 
sibilité de donner l'effort vital de chaque jour, et son désir d'un 
suicide qu'elle n’a pas la force d’accomplir ». Mile Bar avait vu 
clair. Avant fait moucher un malade, M. Baraduc a montré le 
mouchoir impressionné à Mlle Bar, qui a pu affirmer son état 
cirébral et son état gastro-intestinal ; elle a conclu faux sur le 
sexe de ce jeune homme, et cela provient de la douceur de carac- 
tère du malade. 

Ayant enfin soumis un gilet à Mile Bar, celle-ci n’a rien perçu, 
le gilet n'ayant pas été impressionné par le malade. 

M. Baraduc en conclut que Mlle Bar n'est pas une voyante 
supérieure ; c’est un simple instrumènt de vibrations pathogéni- 
ques. Ayant fait venir Mile Bar à Paris, le docteur la soumit à 
sept observations nouvelles, composées de personnes ayant 
envoyé des objets et de personnes n'en ayant pas envoyé ; ces 
expériences ont réussi; la voyante n'a pas tout dit, mais elle 
n’a rien dit de faux. M. Baraduc lui présenta encore divers 
. malades ; ici encore, elle ne dit pas tout, mais elle ne dit rien de 
faux. 

Après ces différentes épreuves, le docteur Baraduc conclut en 
ces termes : 

« Mile Bar a une médiumnité bien nettement établie à l'état 
de sommeil provoqué. C’est une psychomètre inconsciente enre- 
gistrant fidèlement les vibrations pathogènes émanées de la ra- 
dio-activité de nos organes à l’état maladif... 

« Mon étude se limite exclusivement et intentionnellement à 
celle d’un instrument percepteur des vibrations de la vitalité 
maladive, et ne comporte pas d’autres points de vue, ni des con- 
clusions relativement à l’application légale ou illégale de cet ins- 
trument, que je déclare exact dans les conditions où je l'ai 
étudié. 

« Elle est un instrument vivant psychométrique, dont la loi 
doit reconnaitre la véracité, si elle croit en devoir limiter l’em- 
ploi. » 

C'est le 17 mai, que le tribunal a rendu son jugement. Les 
considérants sont très longs. 

Sur le délit d’escroquerie, le tribunal déclare que tout le monde: 
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voyante, magnétiseur, malades, etc., semble avoir été de bonne 
foi. Les inculpés sont, en conséquence, renvoyés des fins de la 
poursuite, du chef d’escroquerie. 

Le tribunal condamne pour exercice illégal de la médecine : la 
voyante, à 40 francs d'amende ; son frère, Jules Bar, à 20 francs, 
et le père à 100 francs. Le sursis est accordé à Jules Bar. 

Ce jugement, qui est considéré presque comme un acquitte- 
ment,a produit beaucoup d'impression surtout dans les milieux 
qui s'intéressent plus spécialement à ces questions. 


Triple « obsession » à Hiers 


Nous reproduisons cette lettre si intéressante, publiée derniè- 
rement par le Conservateur de Marenne (Charente-Inférieure): 

« ... Trois fillettes, trois jeunes apprenties de douze à 
quinze ans, travaillant ensemble dans la commune d’Hiers sous 
la direction d’une patronne, sont depuis tantôt deux mois l'objet 
de poursuites, de tracasseries étranges: la disparition dans l'âtre 
des « Esprits » malfaisants. 

« Puis, l’une des trois fillettes a senti soudain ses propres 
habits tomber en loques, déchirés par une main invisible. Le 
phénomène s’est maintes fois renouvelé, sous les yeux de ses 
compagnes, de sa patronne et des membres de la famille. 

« Une somnambule a été aussitôt consultée, qui a hésité à se 
prononcer sur le fléau et émis un doute sur sa puissance à 
l’éloigner ; mais a néanmoins conseillé de prier, de faire une 
neuvaine, de s'approcher des sacrements. L’enfant a suivi la 
pieuse direction donnée par la somnambule et s'est vue, le 
jour même de sa communion, délivrée du mal mystérieux, qui 
ne l'a quitté que pour s'abattre, et de façon terrible, sur la 
deuxiéme des trois apprenties en cause. 

« De celle-la les habits ont été tous mis en piéces ; tous, moins 
la chemise. Ses parents la recouvraient-ils d’un autre vétement, 
il était aussitôt lacéré. Deux nuits on ne put même la coucher 
qu’à deux heures du matin, dans la crainte que le lit n'y passât 
comme le reste. Vers deux heures, le calme était revenu, mais à 
son réveil, de nouvelles frayeurs l’attendaient: vision d’un vieil- 
lard au bâton noueux et aux méchantes savates, selon l’expres- 
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sion de l'enfant, que l’on entendit alors, elle si douce etsi inoffen- 
sive, parler de se jeter dans l'eau, dans le feu, d'y jeter ses 
fréres. | 

« Trois jours consécutifs, les parents trouvèrent également à 
leur porte de mystérieux paquets, dont Pun renfermait trois 
peignes avec des cheveux, l'autre du salpétre, le troisième des 
cristaux et du soufre. Les cheveux des peignes ont été aussitôt 
brûlés par les parents qui, peu après, les ont retrouvés dans les 
mêmes peignes. | | 

« Entre temps, on fut, pour cette seconde enfant comme pour 
la première, consulter la somnambule de Rochefort, qui avoua 
que le fléau était au-dessus de ses forces et tenait du Spiritisme ; 
mais renouvela encore ses pieux et peu compromettants con- 
scils. L'enfant s’y soumit et s'en trouva bien, puisque ses habits 
ne sont plus lacérés ; mais seulement les étoffes sur lesquelles 
elle travaille, 

« La somnambule a refusé de venir sur les lieux pour cause 
d'impuissance, comme elle l'avait déjà dit. Mais un protestant 
de Paris, qui s'occupe de spiritisme, est venu, lui; a hypnotisé 
les quatre personnes — patronne et apprenties — en question et 
a déclaré alors voir trois êtres mystérieux : il a parfaitement 
dépeint un premier ; le second était le vieillard que vit l'enfant; 
le troisième, rien (sic)! Il a enjoint des exercices pieux tout 
comme la somnambule: neuvaine, chapelet, lecture du Prologue 
de l'Evangile de Saint-Jean et se faire évangéliser. 

« M. le curé a béni les personnes et les maisons, il ne peut 
rien faire de plus. ` 

« Et maitenant, l'on attend avec angoisse lafin delaneuvaine. 

« Tousles jours lenfantvoitse déchirer les étoffes sur lesquelles 
elle travaille. J'ai été moi-même témoin du prodige, de même 
que j'ai vu les morceaux de ses vêtements en loques. 

« D'après la prédiction de la somnambule, la troisième 
apprentie serait pareillement atteinte et se verrait couper tous 
ses habits, jusqu’à sa chemise même cette fois. 

« Mais, alors, d’après le Monsieur parisien, ce serait fini ; le 
mal gagnerait la même personne qui l'aurait causé, au point de 
nécessiter la présence des médecins. 

« Attendons... 


« Marenne, 24 mars. « PÉRÉGRINUS. » 
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La mort d’Edouard von Hartmann. 


Le célèbre philosophe Édouard von Hartmann est mort le 
5 juin à Gros-Lichterfelde. [l'était né-en 1842. (C’est à l'âge 
de 22.arfs à peine qu’il composa et publia le plus connu de ses 
ouvrages, la Philosophie de l'Inconscient. En 1885, il publia le 
livre le Spiritisme, dans lequel l’auteur admet la possibilité des 
phénomènes médianiques, mais il combat l’explication spirite, 
qu'il juge inutile, tout pouvant s'expliquer, à son avis, par la 
grande hypothèse de I'Inconscient. Ce livre intéressant en a fait 
naître un autre qui présente au moins la même importance : 
c'est pour répondre à Édouard von Hartmann que A. Aksakof a 
écrit Animisme et Spiritisme. | 


Un trust de sorcières en Italie. 


Depuis quelques mois, la police avait découvert l'existence à 
Molfetta — une petite ville de la province de Bari — d’une vaste 
association de sorcières qui opérait dans toutes les Pouilles. 

S’étant découvert des facultés spéciales, ces sorcières s'étaient 
réunies en promettant à tout le monde d'enlever des enchante- 
ments, de sauver ou de ruiner des personnes, de créer ou de 
supprimer des discordes, de découvrir vols, voleurs ou assas- 
sins, de faire réussir ou échouer les mariages, de guérir les 
infirmes, ainsi que de faire sortir les détenus de leurs prisons. 

Que ces opérations réussissent ou non, les sorcières soutiraient 
toujours de l’argent à leurs clients, qui constituaient une foule 
nombreuse et d’une admirable naïveté. 

Plusieurs d'entre eux avaient eu l’occasion de se convaincre 
par des expériences cruelles que les sorcières étaient peu habiles, 
mais personne n’osait s’avouer trompé par les pseudo-sortilèges 
de la bande. La plupart des victimes, du reste, craignaient, en 
dévoilant les secrets, d'être ensorcelées. 

La police a su cependant triompher des craintes des bons 
paysans : elle a recueilli les preuves et les témoignages de 
1 34 filouteries commises par les sorcières les plus connues de 
l'association, dont vingt et une ont été arrêtées. Avec les objets 
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professionnels saisis au cours des perquisitions faites dans plu- 
sieurs villages, on a constitué un petit musée de sorcellerie. 

On y trouve des cartes à jouer, des citrons couronnés d’épin- 
gles, des rubans noirs, des barriques de goudron, de poudre, 
des bouteilles d'alcool, des herbes de tout genre, des cheveux, 
des ongles d’hommes et d'animaux, ainsi qu’une quantité 
d'autres outils mystérieux. " 
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La dissolution de la branche américaine 
de la « Society for Psychical Research ». 


Par suite d'un désaccord né entre le Conseil de Direction de 
la Society for Psychical Research, de Londres, et la Branche 
américaine d cette Société dont le regretté docteur Hodgson 
était le secrétaire, la Branche américaine vient d’être dissoute. 

Elle comprenait environ 500 membres, qui, en partie, se rat- 
tacheront sans doute à la Branche anglaise, dont le nombre 
des membres dépasse 800; mais le plus grand nombre cons- 
tituera probablenïent une American Society for Psychical Re- 
search, indépendante, avec le professeur J. Hyslop et d'autres 
distingués psychistes à leur tête. En effet, M. J.-K. Funk, l’édi- 
teur et spirite bien connu de New-York, a dernièrement an- 
noncé avoir reçu du professeur Hyslop la lettre suivante, se rap- 
portant à son projet de fondation d’une Société américaine des 
recherches psychiques : 

« J'ai enfin reçu des souscriptions pour la somme de 
25.000 dollars (125.000 francs), que je désirais recueillir. Tous 
es engagements qui avaient été pris conditionnellement devien- 
nent donc effectifs. Je me propose de faire contribuer à ces 
fonds les membres de l'American Society for Psychical 
Research, dans Ja proportion de leur cotisation. Les personnes 
qui payeront 5 dollars seront considérées Associates, celles 
payant 10 dollars, seront Members, celles payant 25 dollars, 
Fellows. Tous ceux-ci seront des membres annuels. En payant 
_100 dollars, on deviendra membre à vie. > 

Ii n'a pas encore été officiellement déclaré ce que va devenir, 
dans ces conditions, la branche américaine de la Society for 
Psychical Research, de Londres. 
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Une prétendue promesse du docteur Hodgson. 


Un certain nombre de journaux quotidiens et de revues spi- 
rites des États-Unis et d'Angleterre avaient parlé, depuis la mort 
récente du docteur Richard Hodgson, d'une promesse que le 
distingué psychiste avait faite de se manifester, au moyen du 
médium Mrs. Piper,au professeur Hyslop et à quelques autres de 
ses amis en des circonstances qui n'auraient pu laisser beaucoup 
de doutes sur son identité. Dans une lettre à l'Evening-Post de 
New-York, le professeur J.-H. Hyslop dément cette prétendue 
promesse, sur l'utilité de laquelle il porte d'ailleurs un jugement 
peu favorable, étant donné surtout les rapports suivis que le 
docteur Hodgson a eus avec Mrs. Piper au cours de vingt ans à 
peu près, et qui doivent empêcher que l’on accepte facilement 
comme des preuves bien sûres de supposés mes@ages spirites 
venant de cette source et par cette voie, 


« The Anti-Fakirs Society. » 


Dans plusieurs États de l'Amérique, les spirites appellent 
fakirs les médiums qui trichent. D'où ce nom de The Anti- 
Fakirs Society qu'a pris un groupe de cinquante habitants de 
Los Angeles, tous spirites convaincus, mais déterminés à mettre 
fin aux supercheries des imposteurs qui portent du préjudice à 
la cause spiritualiste ainsi qu'aux médiums honnêtes. Les 
journaux de l’importante ville californienne — Los Angeles 
Times, Los Angeles Record, Los Angeles Herald, Los Angeles 
Examiner, Los Angeles Express —'se sont dernièrement-occupés 
des faits et gestes de cette nouvelle Société, dont le secrétaire 
et l'âme est Mr. C.-W, Carson. | 

Une certaine Mrs. Elsie Reynold, soi-disant médium à maté- 
rialisations, avait été démasquée à Los Angeles il y a deux ans; 
elle eut l'audace d'y revenir il y a quelques mois; les « anti- 
fakiristes » organisérent une séance au Grand Pacific Hotel, 
pour la surprendre ; à un certain moment, unecertaine Mrs. Savoy, 
petite vieille dame musculeuse, saisit le médium, -qu'on trouva: 
déguisé en Uncle Joshua (Oncle Josué), dont la voix masculine 
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était produite par un mégaphone caché dans le cabinet médium- 
nique et qui a été déposé aux bureaux du Los Angeles Times, 
comme un souvenir de cette aventure. Deux agents de la police, 
qui attendaient à la porte de la salle de la séance, entrérent au 
moment de Vexposure ; Mrs. Elsie Reynold a été invitée à quitter 
la. ville. | 

Dans ces derniers temps, l'Anti-Fakirs Society de Los Angeles 
avait aussi contribué au démasquement de Mr. H.-E. Crindle, 
fils de Mrs. Elsie Reynold, digne élève de sa mère; de John 
Henly, médium à trompette {trumpet-medium) ; du « docteur » 
Schlessinger, qui vendait une poudre devant guérir de la manie 
du tabac et se disait magnétisé par l'esprit Ben, etc. 

A ce sujet, le Progressive Thinker, organe des spirites de 
Chicago, attaque le Light of Truth, le grand journal spirite de 
Boston, qu'il accuse d'être « l’organe accrédité de l'élément frau- 
duleux » aux États-Unis. Inutile d'ajouter que nous signalons 
ce fait pour rendre compte d'une manifestation intéressante des 
recherches médianiques aux États-Unis, mais sans porter sur 
cette question un jugement pour lequel les éléments nécessaires 
nous font défaut. | 


A propos d'une séance chez M. Gellona. 


Quelques journaux spirites anglais, français, italiens, allemands, 
et d’autres encore, ont publié le compte rendu d’une séance 
que M. Serge Youriévitch, promoteur del’Institut Général Psycho- 
logique de Paris, aurait eu à Génes chez M. Eugène Gellona, etdans 
laquelle Mme Paladino aurait servi de médium. Le récit de cette 
séance a été fait par M. Gellona, le même expérimentateur qui 
paraît avoir obtenu, dans ces derniers temps, avec Eusapia, 
des empreintes médianiques sur l'argile, dont plusieurs JON | 
spirites se sont aussi occupés. ae 

M. Gellona nous avait transmis, voici bientôt deux mois, le 
récit de la séance en question; il y était dit que M. Youriévitch 
avait pu s’éntretenir avec une entité matérialisée, affirmant être 
son père, et qui lui répondait de vive voix; le dialogue avait 
lieu en-russe, langue inconnue au -médium.et aux autres assis- 
tants. . 

Selon notre habitude en de: pareils cas, nous nous sommes 
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adressés a M. Youriévitch pour en obtenir une confirmation de 
ce récit et des détails à ce sujet, s'il y avait lieu. Cela d'autant 
plus que le phénomène de voix transcendantale dont il s'agit est 
loin d'être fréquent avec Eusapia, au moins dans ces proportions 
et dans une langue étrangère. M. Youriévitch nous ayant répondu 
que quelques phénomènes remarquables s'étaient bien produits 
dans cette séance —surtoutdes attouchements fort caractéristiques 
à travers les rideaux du cabinet médianique — mais qu’il n'avait 
absolument pas vu le prétendu fantôme de son père, ni entendu 
une voix lui répondre en langue russe, nous ne pouvions que 
renoncer à publier le récit de M. Gellona. Nous négligeämes 
malheureusement de fournir des explications à ce dernier, dont 
la bonne foi ne fait pas de doute pour toutes les personnes qui 
le connaissent, et qui s'avisa alors d'envoyer son compte rendu à 
d’autres journaux qui le publièrent. 

Maintenant, comme ilne nous est pas possible de laisser sciem- 
ment se propager une erreur, nous nous sommes décidés à 
publier cette petite rectification, en exprimant à M. Gellona 
le regret d'avoir, par une inadvertance, négligé de lui faire - 
connaître l'erreur involontaire dans laquelle il était tombé, pro- 
bablement en confondant, dans une obscurité presque complète, 
la voix de M. Youriévitch lui-même avec celle de l'entité qui 
paraissait se manifester en ce moment. 


Le médium Miller. 


Le bruit ayant couru que le médium Miller se trouvait depuis 
quelques jours à Nancy, nous nous sommes adressés, pour 
avoir une confirmation de cette nouvelle, à M. le colonel de 
Rochas, qui a bien voulu nous répondre par la lettre suivante : 

« La catastrophe de San Francisco a reaversé tous nos projets. 
On m'avait annoncé le départ de Miller pour la France, où il 
devait arriver au commencement de ce mois, et aller à Nancv, 
dans sa famille, pour quelques jours. Il devait être accompagné 
soit de M. Van Der Naillen, soit du professeur Willy-Reichel. 

« Depuis, je n'ai plus eu de nouvelles directes: De Nancy on 
m'a écrit que personne ne connaissait Miller, et, de Paris, j'ai 
appris que l'École d'Ingénieurs de M. Van Der Naillen avait été 
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complètement détruite ; M. le professeur Willy-Reichel aurait été 
également sérieusement éprouvé à Los Angeles. » 


Curie et les recherches médianiques. 


Parlant de Pierre Curie, la Revue Scientifique dit: 

« Malgré ses nombreux travaux, il acceptait cependant d’entre- 
prendre, tout dernièrement, avec M. le docteur d’Arsonval, à Fins- 
titut psychologique, des recherches dans un domaine plus obscur 
encore que celui du radium, sur les forces psychiques manifestées 
dans les trances médianimiques, et il n’était pas loin de se croire, 
dans ses expériences sur Eusapia Paladino, sur la voie d'une 
découverte plus sensationnelle encore que la première. Hélas! 
il a suffi de la lourde roue d'un camion pour faire évanouir cet 
espoir, en répandant un peu de cette substance cérébrale qui se 
ressemble tant d'un homme à l’autre, et qui pourtant se mani- 
feste dans le monde par des effets si différents. » 


° Petites Informations. 


Dans les premiers jours de juin, a eu lieu un Gongrès spirite 
a Charleroi, en Belgique. Il était présidé par le capitaine Le 
Clément de Saint-Marcq. On a pu y remarquer un courant 
d'idées plus positives dans les disciples d’Allan Kardec ; la plu- 
part des orateurs ont en effet énergiquement dénoncé les faux 
médiums et les trafiquants ; ont recommandé qu'on n’érige pas 
le spiritisme en religion, en l’entourant de mysticisme; ont 
montré les ridicules de ce qui se passe dans la plupart des petits 
groupes de famille, etc. Malheureusement, il y a encore beaucoup 
à dire et à faire dans ce sens! 


Une section de la Société Universelle d'Etudes psy- 
chiques vient d'être fondée à Lyon, sous la présidence de 
M. le docteur Austin. Son siège se trouvera, 22, rue des Capu- 
cins. 
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On annonce la mort du baron Philippe Abignente, capi- 
taine dans l’armée italienne, qui a publié plusieurs ouvrages 
appréciés sur les phénomènes métapsychiques, 


On apprend que le professeur James Hyslop a hérité de tous 
les papiers du docteur Hodgson, et notamment du dossier 
inédit relatif aux expériences avec Mme E. Pipan que offre le 
pii grand intérêt, ix 


Le séjour du édit Charles Bailey à Londres n'a ‘pas: 
donné lieu jusqu'ici aux séances concluantes, dans un sens ‘ou 
dans l’autre; que l’on attendait. Après avoir accepté les conditions 
de contrôle rigoureux qu’on lui proposait, M. Baitey aurait 
déclaré que le ae lui mangue pour se soumettre à ces expe 
riences: or eee ee a ee 
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